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AVIS 

DE    L'ÉDITEUR. 

I  i  A  profonde  érudition  du  comte  Antoine 
Hamilton  ,  la  délicatefle  de  Ton  génie  &  la 
douceur  de  {qs  mœurs ,  l'ont  rendu  égale- 
ment cher  aux  favans  &  aux  gens  du  monde. 
Un  grand  feigneur  François  ayant  pris  al- 
liance dans  fa  maifon ,  occafionna  Tes  pre- 
miers voyages  à  la  Cour  de  France.  Les 
révolutions  d'Angleterre  ^  fous  Jacques  II , 
,y  fixèrent  prefque  fon  féjour.  Les  traduc- 
tions des  Contes  perfans ,  arabes  &  turcs 
étoient  entre  les  mains  de  toutes  les  dames 
de  la  cour  &  de  la  ville  ;  il  railloit  les  pre- 
mières fur  l'attachement  qu'elles  avoient  pour 
une  ledurequi  lui  paroiiToit  frivole  ;  mais 
avec  lesménagemens  convenables  pour  ne 
pas  bleder  leur  amour  propre.  Un  jour^,  on 
le  défia  de  faire  quelque  chofe  dans  le  goût 
de  ces  ouvrages  :  le  comte  Hamilton?  dont 
îe  génie  pouvoit  tout  ce  qu'il  vouloit  5  fit 
voir  en  peu  de  jours  qu'il  favoit  badiner 
avec  les  Mufes. 

A  iij 
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Madame  la  comtefTe  de  G. . . . . ,  fa  fœur , 
avoit  acquis  ,   depuis  quelque  temps ,  une 
tnârure  avec  un  afîez  petit  terrein  dans  U 
parc  de  cette  maifon  royale  qui  fait  l'admi- 
ration de  tout  l'univers  :  cette  mâfure  qu'on 
nommoit  Moulineau ,  devint  un  lieu  diar- 
mant  par  les  foins  vigilans ,  la  magnificence 
&  le  goût  de  la  comteffe  de  G ;  on  chan- 
gea le  nom  de  Moulineau  en  celui  de  Pon- 
talie.  C'eft  à  l'occafion  de  rétymologie  d« 
Pontalie ,   que  le  comte  Antoine   a  fait  le 
Bélier  ;  il  y  a  mille  petits  faits  déguifés  dans 
cet  ouvrage ,  qu'il  faut  laiifer  dëmafquer  à 
qui  le  pourra  -,  quand  on  ne  dëvineroit-rien, 
le  conte  n'en  fera  pas  moins  bon  :  l'auteur 
fait  badiner  légèrement  5  louer  avec  déiica?» 
teffe ,  &  critiquer  finement. 
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CONTE. 


A   MADEMOISELLE  **^***. 

IVJLôi,  qui  n*âppfïs  Heu  de  ma  vï§> 
Sli  des  neuf  Sosurs  >  ni  d'ÂpoUon  » 
Qui  ne  fuis  point  de  l'Hélicon , 
Ni  de  la  dode  Académie  , 
Pourrois-je  vous  rendre  raifon 
Du  nouveau  nom  de  Pontalîe , 
îEt  fatisfaire  votre  envie 
,  Sur  le  fort  de  fon  autre  nom  ? 
Be  l'antique  étymologie 
Je  ne  connois  poiat  le   jargon  ; 
Cependant  ,  vous  ferez  fervie ,    . 
Et  voici  ce   que  Mabiilon 
En  a  recueilli ,   d'un  mémoire 
Que  Scaliger  &  Cafaubon 
Auroient  traité  de  faufle  hiftoirë. 
Mais  qu'importe  de  ces  favans , 
Qui ,  fans  choix  &  fans  indulgence  ; 
Jugent  ks  morts  &  les  vivaas  i 

A  iv       ^ 
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Et  qui ,  critiquant  l'ignorance  , 
Par  d'envieux  raifonnemens , 
Donnent  aux  leâeurs  de  bon  fens 
AJa  grand  mépris   pour  leur  feicoc^* 
Après  tout  ,  pour  lîe  point  menôr , 
Si    ce  mémoire  eft  véritable  , 
Il   porte  tout  l'air  d'une  fable. 
Que  j'aurois,  pour  vous  divertir; 
Eflayé  dépendre  agréable." 
Le  tout  n'en  eîl  point  emprunté 
Pes  récits  des  Schéhérazade  , 
3Et  s'il  ne  paroît  pas  conté 
'Avec  cette  vivacité 
ÏDontIa  fultane  fait  parade; 
Au  moins ,  dans  fa  naïveté , 
la  refpeélable  vérité 
N'y  fera  point  en  mafcàrade 
Sous  rarabefque   antiquité. 
Avant  cette  hifloîre  finie , 
Vous  verrez  de  l'enchantement  ^ 
D'une  mai  trèfle  &  d'un  amant; 
Vous  verrez  la  peine  infinie. 
Une  fîrène  ,  un   renard  blanc , 
Parens  d'un  roi  de  Lombardie', 
y  paroîtf ont  par  a;cident  : 
Vous  y  verrez  même  un  géant. 
Mais .  voilà  tout  ;   car ,  fùrement , 
Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 
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Déesses,  qui ,  des  tourbillons  , 

Quand  leur  fecours  eft  néceiraire , 

Savez  faire  vos  poftiilons  ,  . 

Qui  régnez  fur    les  cupidons 

Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère  ; 

Vous  qui,  d'uae  courfe  légère  , 

Plus  prompte   que  les  aquilons. 

Voyez  en  un  inftant  l'un  &  l'autre  hémifphèrej 

Qui  danfez  la  nuit  aux   chanfons. 

Sens  fouler  la  tendre  fougère  , 

Dans  la  retraite  folitaire 

De  vos  bois  &  de  vos  vallons, 

Pour  célébrer   quelque   myftère  ; 

Qui ,  pour  tirer  de  leurs   prifous 

Un  pauvre  amant   &  fa  bergère  ^ 

Ou  pour  difliper   les  foupçons 

Nés  d*une  jaloufe    colère , 

Dépêchez  quelque    meflagère 

Sur  les  aîles  des  papillons  ;      _ 

Vous  qui  préfidez  aux  trophées 

Que ,  dans  les  terres   enchantées  , 

La  chimère  érige  aux  amours  j 

Vous  ,  que  le  %Qau  fexe  a  chantées  ; 

Douces  &  gracieufes  fées  , 

Accordez  -  nous  votre  fecours,  , 

Et  favorifez  un  difcours 

Où  vous  êtes  întérelTées. 

Au  temps   jadis ,  certain  héros  , 
Tout  des  pli^s  fiers  &  des  plus  hauts, 

'    At 
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Géant ,  plus  craint  que  le  tonnerre , 

Parmi  Tes  malheureux  vaffaux  , 

Dans  ces  lieux   gvoit  une  terre , 

Quelques  mouIi!|is  ,  quelques  ruilTeaux^ 

Pont  avoient  pris  le  nom  de  guerre 

Ces  devanciers  les  Moulîneaux. 
ïl  vouloit  de   cet  héritage  , 

I  Vieux  patrimoine  des  géans  ) 
Faire  part  à  fes  defcendans  ; 
Se  flattant,  par  un  mariage 
Qu'il  méditoit ,  en  peu  de  temps  ^ 
De  lailTer  la  vivante  image 
De  fa  taille  &  de  fon  vifage  , 
!Dans  un  nombreux  recueil  d'enfans» 
De  ce   projet  épouvantable 
On  vit  pâlir  mainte  beauté  ; 
Xe  parti  n'étoit  pas  fortable: 
!Et  comment  l'auroit-il  été  ? 
Son  vifage  étoit  effroyable  ^ 
îl  aîmoit  à  coucher  botté  > 
Soit  en  hiver  ,  foit  en  été  ; 
Et  fa  grandeur  iqfoutenabîe 
Cédoit  à  fe  brutalité. 
Xa  voix  des  taureaux  en  furie 
Etoit  plus  tendre  que  fa  voix  ^ 
Avoir  plus  d'agrément  cent  fois. 
Et  cent  fois  plus  de  mélo4ie. 
ii-avoit  pris  dans  fon  harras 
.Une  ms:»liyje  faite  eja  rglfe* 
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Ou,  pour  mieux  dire,  un  vrai  coloîTe 

Qui  le  fervoit  eti  tout   état  , 

Pour  la  charette  ou  pour  le  bat, 

Pour  la  felîe  ou  pour  le  carolTe. 

II  avoir ,  de  plus ,  un  be'Iier  , 

Dont  refprit  étoit  fi  capable  , 

QdQ  cet  animnl  fingulier 

Etoit  fon  premier  confeiller  , 

Régloit  fes  moulins   &    ia   table  > 

Lui  fervoit  fouvent  d'écuyer  , 

Et  lui  contoit  toujours  quelque   petite   fabîe  J 

Pont  il  favoit  un  millier. 

Dans  leur  voifinage  ,  un  "  Druïdç 
Avoir  un  palais  de  roman , 
Et  des  jardins ,  où  ,  l'œil  avide , 
Sans  rechercher  Téloignement , 
Trouvoit  partout  contentement , 
Soit  à  voir  le  cryftal  liquide 
S'élever  jufqu'au  firmament; 
Soit  à  le  voir ,   comme  un  torrent  / 
Précipiter  fon  cours  rapide  , 
Ou  bien  fe   perdre  en  murmurant. 

Peux  cerbères  à  poil  d'argent , 
Chacun  aux  pieds  d'une  Euménidej 
Sembloit  écumer  en  groadant. 

On  .voyoit  là  du  grand  Alcide 
La  figure  en  jafpe  lalfant  > 
Et  Qéopâuç-;   ça  expiraut, 
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Pans  îa  fuperbs  pyramide 

Qui  lui  fervit  de   morxument  , 

Regarxlet  d'un  œil  intrépide 

La  morfure  de  fon  ferpent. 

La  fource ,  enfin ,  du  Nil ,  qu'on  voy(ïit  au  Levant  / 

Formoit  dans  une   grotte  humide 

Les  ondes  du  fleuve  naifTanr. 

Mais  de   ces  lisux  tout  l'ornement 

Etoit  certaine  jeune  Arnijde  y 

Faite  pac  tel  enchantement , 

Que  fes  regards  portoient ,  fans  guide  t 

Au  fond  des  cœurs  l'embrafement. 

L'aimer  pourtant  étoit  folie  i 

Car  l'infenfible  nymphe  Alie  , 

Bien  loin  de  vouloir  fécourir^ 

Ne  cherchoit  qu'à  faire   mourir. 

Tout  l'art  du  Druïde  fon  père  , 

Ht  fes  enchantemcns  divers  , 

S'étoient  épuifés  pour  en  faire 

La  merveille  de  l'univers.. 

Depuis  ce  temps-là  ,  chaque  belle 

A  fuivi  ce  brillant  modèle  i. 

Mais   nos    modernes  déités , 

Héritières  de  fes   beautés  , 

Et  de  fa  fraîcheur  immortelle. 

Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 

tes  rigueurs  &  les  cruautés. 

m 
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M  ï  1 L  E  amans  (  ciel  I  quelle  foiblefTe  !  ) 

Sûrs   de  mourir  ,  vouloienc  la  voir  ; 

La  fage  &   prudente   vieilleffe 

Y  venoît  languir  fans  efpoir  j 

Et  la  floriiïante  jeuncfTe 

N'en  avoit  pas  pour  jufqu'au  foir. 

Rien  n'échappoit  à   la  tigrefle, 

Tous  les  lieux  d'alcatour  étoient  tendus  de  noir , 

Et  l'on  yoyoit  périr  fans  ceiïe 

Quelque  amant  fec ,  que  la  tendreffe 

Avoit  réduit  au  défefpoir. 

L  E  Moulineau  ,  fier  de  fa  taille , 
Traitoit   de  chétive  canaille, 
Ceux  qui ,  par  cette  illuftre  fin , 
Avoient  terminé  leur  deftin  , 
Et  mettant  fa  cotte  dé   maille  > 
OfFroit  à  cet  objet  divin 
_Son  cœur  ,  fes  moulins  8c  fa  maîn , 
Et  fon  grand  cheval  de  bataille , 
^our  prendre  l'air  foir  &  matin. 
En  cas  de  refus ,  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas   de  paille. 
Dont  ,  brûlant   palais  &  jardin, 
]]  juroit  de  faire  ripaille 

Des  lys ,   des  rofes ,  du   jafmîn  , 

Qui  formoient  l'éclat   de  fon  teint ,  ' 

Malgré  fes  remparts  de  rocaille, 

Ec  foQ  château  de  parchexxù% 
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Mais  la  belle  ,  d'un   air  fereîn , 
S'appuyant  deffus  fa  muraille  , 
Pour  l'irriter,  l'appela  nain. 

Lts  flots  d'une  mer  émue  , 
La  foudre  ,  pendant  la  nuit, 
Qui  d'une  chute  imprévue  , 
FracafTe ,   abat  &  détruit 
Quelque  tour  mil  foutenue  \ 
L'ours  au  defefpoir   réduit  , 
Cent  chiens  fefTés   dans  la  rue  , 
Et  cent  cochons  que   l'on  tue  > 
Ne  font   rien   auprès   du    bruit 
Dont  fa  voix  frappa  la  nue. 

Vous  l'entendîtes  tout  à  plein, 

Meudon  ,  Ruel  &  Saint-Germain  : 

Le  cri  troubla  l'air  &  l'onde  , 

Quand  le  dieu  du  fleuve  prochain 

Se  retrancha  dans  fa  grotte  profonde  » 

Et  vous,  magnanime  Pépin  , 

Qui  de  Ij  France   alors   gouverniez  le   deftin  ^ 

Cette  alarme  fut  la  féconde 

Qui  d'angoifle  brouilla  le    teint 

De  votre  mère    à   treffe  blonde  j 

Vous  en  fonnâres  I©  tocfin  ; 

Le  fceptre  ,  de  frayeur ,  vous  tomba  dç  |a  maînj; 

Et  mille  devins  ,  à  la  ronde  , 

SQuj^Jarejxt  quç  ce  bruit  l"©u4aîa  * 
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Pronofiîquoît  la  fin  du  mdnde. 

Pour   vous  ,  féjour  affreux  du  téatbreux  Marly  , 

Que  le  feigneur  de  la   nature , 

Malgré  votre  gloire  future  , 

Tenoit  encore   enfeveli 

Dans   l'horreur  d'une   nuit  obfcure  j 

Frappé   du  terrible  hurlement , 

Vous  crûtes  que  le  changement, 

Dont  le  fameux  Merlin   vous  tenoit  dans   l'attente  J 

S'alloit  faire  dans  le  moment  j 

Et  que   cette  main  triomphante  , 

Qui,  par  vos  agrémens   aujourd'hui   nous  enchante  J 

AUcit  dès-îors  chez  vous   loger  fuperbement 

Une  cour  augufte  &  brillante, 

Dont  fa  préfence  eft  rornement. 

Mais  combien  fûtes-vous   furprife  , 

Nymphe  ,  qui  l'écoutiez  de  près  ; 

Plus  pâle    que  votre  chemife  ! 

Que  devinrent  vos  fiers  attraits  ; 

Oui ,  malgré  fon  premier  courage  » 

Malgré  fon  extrême  fierté  , 

la  belle  en  changea  de  vîfagç^ 

((uand ,    de  colère  tranfporté  g 

lî  Géant  lui  tint  ce  langage. 


SmpïNT  fo?n>é  par  le  dépit  ^ 
Dî  qui  la  langue  envenimée 
V2 ,  de  fon  aiguilloa  maudit , 
$}^curciiraiu  ma  rçûonamée? 
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Je  vous  parois  donc  trop  ^tît 

Pour  asroir  part  à  votre  lit  ! 

Mais ,  c^elt  trop  épargaer  l'ingrate  : 

C'eft  trop ,  au  mépris  de  mes  vœux , 

Encenfsr  l'orgueil  qui  la  flatte  ; 

Que  mon  reiïentiment  éclate , 

Et  me   venge    par  d'autres   feux. 

ïl  dit ,  &   la  paille  allumée 

Couvroit  le  château   de  fumée. 

D'un  côté  fagots  &  cotrets  , 

RamafTés   des  lieux  les    plus   proches , 

Faifoient  devers  le  toît  un  funefte  progrès. 

Tandis  que   du  glacis  on  faifoit  les  approches; 

A  la    faveur  des  mantelets , 

Les  aiîiégés  ,  ddTus  leurs  parapets  , 

Armés  de  fourches   &  de   broches, 

Bravoient  les    flammes  &  les  traits  ; 

Et ,  de  frayeur  ,  tous  les  petits  valets 

Se  mirent  à  fonner  les  cloches. 

Le  palais ,  attaqué  de  froni  , 

Etoit  invefli  par   derrière  ; 

Et  la  nymphe,  à  genoux,  s'étoit  mis  en   prière/ 

Mais  fon   père ,  en  charmes  fécond  , 

Entoura  le  château  d'une   vafte  rivière  j 

Gouffre  impétueux  &  profond , 

Plus  large  que  le  Négrepont. 

Jufques  aux  confins  de  Bavière  9 

Le  géant ,  d'un  faut  en  arrière , 

Sç  fauva  fur  Is  haut  d'ua  moût  ; 
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Jurant  d'une  horrible  manière 
Contre  les  flots  de  cette  onde  forcière. 
Mais  fon  bélier  fit  un   grand  pont 
Qui  la  traverfoit  toute  entière. 

Dès   qu'il  l'eut  fait  ^  il   y  fauta  ; 

Son  maître  fe  mit  à  le  fuivre  ; 

Et  le  Druide  ouvrît  un  livre 

Que  vainement  il   feuilleta. 

Il  en  feuilleta  plus  de  mille  j 

Qu'il  parcourut  du  haut  en  bis. 

Le  livre  feul  pour  lors  utile  , 

Par  malheur  ne   s'y  trouva  pas. 

Son  étoîinement  fut  extrême; 

Il  en  parut  tout  éperdu  ; 

Et ,  d'effroi  ^  le  vifage  blême  , 

Il  s'écria  :  tout  eft  perdu. 

L'ennemi  ,  cependant ,  triomphant  par  avance^ 

Marchoit  en  toute  diligence. 

Le  géant  allongeoît  le  cou  , 

Et  menaçant  déjà  de  cord2  &  de  potence  « 

Crioit  au  Druïde  ;  vieux  fou  , 

Qui  vous  mêlez  de  négromance  , 

Nous  vous  prendrons   dans  votre  trou^j 

Et  cette  fiile  d'importance , 

Dont  le  cœur  eft  fi  loup-garou, 

Sera  bientôt  en  ma  puiffance. 

Bientôt  i  ou  je  me  trompe  fort  , 

Nous  verrons  h  bsauté  divine  5 
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Qui ,  par  un  orgueilleux  tranfport , 
Méprifoit  mantaille  &  ma  mine  , 
Avec   plaifir  foumîfe  au  fort 
Qu'un  cefte  d'amouf  lui  deftine. 
Pour  toi  ,  difoit-il  au   Bélier  , 
Je  te^  donnerai  fon  collier  ; 
Et  ,  pour  la  choquer   davantage, 
(Car  il  faut  bien   l'humilier,) 
Le  Druide  fera  ton  page  t 

Mais  laifïbns-Ià,  pour  un  moment, 

Les  vains  projets  que  le  géant 

Se  mettoit  dans  la  fantaifie , 

Au  profit   de  son  confident. 

Nous  ferions  même  fagement  , 

Si  nous  quittions  la  poéfie  ; 

Mais  le  moyen  d'abandonner  Alie 

Au  fort  de  fon   accablement  ! 

De  noirs  chagrins  environnée, 

Tantôt  du  temps  pafie  l'aimable  fouvenir , 

Et  tantôt  l'affreux  avenir 

Qui  menaçoit  fa    deftinée , 

Pour  l'accabler,  fembîoient   s'unir. 

De  tous  les  maux  ,  la  plus  cruelle   efpece 

EO:  celle  que  reflent  un  cœur 

Eloigné   par   quelque  malheur 

Du  feul  objet  de  fa   tendrefle  , 

Pour  fe  voir  obftdé  fans  ceffe 

Du  feul  objet  de  fon  horreur. 
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La  nymphe  étoit  dans  cette  peine  ; 
Car  fon  cœur ,  qui ,  de  jour  en  jour  , 
Sembloit  ne  refpirer.  que  haîne  , 
En  fecret  foupiroît  d'amour. 
De  là  ,  fes   fiertés  implacables  ; 
De  là  ,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  viâimes  de  fa  rigueur  ; 
Tandis  que  l'unique  vainqueur , 
Qui  faifoit  tant  de  miférabîes  , 
Tiiomplïoit  au   fond  de  fon  cœur. 
Mais  cette  ardeur ,  jadis  fi  chère , 
Caufoit  alors  tout  fon  tourment: 
Car  tandis  que  l'art  de  fon  père 
Sembloit  vaincu  par  le  ge'ant  , 
Le  fort  lui  cachoit  un  amant , 
Qui,   dans   un  temps  fi   nécelfairej» 
Loin  de  marquer  rempreflement 
D'une  flamme  vive  &  fincère  , 
Ne  fe  montroit  pas  feulement j 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettoit   le  comble  à  fa  misère. 
Elle  n'avoit  aucun  repos  ; 
Du  trifie  récit  de  fes  peines 
Elle  entretenoit  les  échos. 
Elle  fatiguoît   les  fontaines , 
Défefpéroit  tous  les  ruiffeaux 
Dont  les  rives  étoient  prochaines  j. 
Et  demandoit  fans-ceffe  aux  plaines 
Pes  Tiouvelles  4e  fon  héros. 
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tafle  de  parcourir  les  fallea 

Et  chaque  fallon  du  palais , 

Eile  fut  fous  un  vieux  cyprès  ; 

Dans  le  cabinet  des  veftales , 

S'abandonner  à  fes  regrets. 

Comme  on  favoit ,  au  temps  antique  } 

Soupirer  au    bruit  des  tambours  , 

Et  fe  tourmenter  en   mufîque, 

Comme  on  fsit  encore  de  nos  jours ,' 

Quand  on  a  befoin  de  fecours  ; 

La  belle  ne  put  s'en  défendre, 

Et  du  fond  du  cœur  foupîra 

Ce  tendre  rondeau  d'opéra  ,  _ 

Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre. 

Volage   prince  de  Noify , 

Vous  .'  que  mon  cœur  a  mal  choifi 

Pour  une  confiance  éternelle, 

Eft-ce  le  temps  d'être  infîdelle. 

Quand  un  géant  affreux ,  de  fang  tout  eramoiiî  à 

Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 

Volage  prince  de  Noify , 

I  igrat  1  que  vainement  j'appelle  î 

Que  mon  cœur  vous   a  mal  choifi  l 

A   ces  mots ,  d'un  torrent   de  larmes  ? 

(  RefTource  des  vœux  opprimés  ) 

La  douleur  inonda  fes  charmes  ; 

Et  fes  yeux  furent  abîmés. 

Trois  fjis ,  l'éclat  de  fon  vifage 

En  parut  réduit  aux  abois , 
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Et  ton  pouls  s'arrêta  trois   fois  ; 
Quand  ,  du  fond  d'un  autre  bocage  ^ 
Tout  à  coup  fortit  une  voix. 


Sou  ame  entière  revenue 
De  fes  premiers  faififlemens  , 
Fut   attentive  aux  chers  accens 
De  cette  voix  jadis  connue. 

Cette  voix  difoit  :  Belle  Alie , 

Dont  mon  cœui-  afibrvi  porte  en  tout  lieu  les  traï»  l 

CeiTez  ,  par  dlnjufies  regreîsf,. 

De  m'accufer  de  perfidie. 

Pouvez-vous  croire  que  j'oublie 

Tant  de  tendrefle  &   tant  d'attraits  ? 

Adorable  &  confiante   Alie  , 

Que  mon  cœur  a  û  bien  choifie  j 

Faites  pour  moi  d'autres  regrets  ; 

Du  deftin  ,   malgré  les  arrêts  , 

Ce  cœur  partout  vous  a  fùivie. 

Je  vous  aime  plus  que  ma  vie  y 

Et  mille  fois  plus  que  jamais  ? 

A  ces  mots ,  furprife ,  alarmée  , 
Mais  d'un  nouvel  efpoir  charmée  ^ 
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Elle  parcourut  à  grands  pas 

Le  lieu  d'où  cettQ  voix  >  aimée  »    - 

Venoit  de  lui  marquer ,  d'une  ardeur  animée , 

Des  mouvemens  fi  pleins  d'appas. 

Que  fais-tu  ?  montre-toi  ,  cher  objet  de  ma  flamtne  j 

Dit-elle i  môntre-toi ,  viens  confoler  mon  ame. 

Quoi  l  d'un  amant  fi  cher  &  fi  tendre  autrefois , 

Ne   refteroit-il  que  la  voix  ? 

Pourquoi  d'une  recherche  vaine 

Me  fatiguer  dans  ce   bofquet  ? 

Pourquoi,  te  refufer  au  penchant  qui  m'entraîne? 

Pourquoi  me  fuir  ?  Pourquoi  redoubles-tu  ma  peine  ? 

N'es -tu  donc  plus  qu'un  perroquet? 

Alors  j  d'une  inutile  quête, 

Le  défefpoir  &  le  chagrin. 

Menèrent  fa  raifon  bon  train, 

Et  l'amour  lui  tourna  ja  têre. 

Pleine    de  vapeurs  &  d'ennuis , 

Elle  fe  crut ,  avec  fon  aventure  , 

Au  beau  milieu  de    mille  nuits  ; 

Car  c'étoit   alors  fa  lecturô. 

Elle  fe  crut  foumife  aux  cruautés 

D'un  époux  bifarre  &  fauvage  , 

Qui  ,  par  un  déteftable  ufage  , 

Epcufoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés, 

Pour  les  immoler  à  i^â  r?ge; 
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Et,  fe  couchant  fous  un  épais  feuillage, 
Elle  fe  crut  à  fes  côtés. 


Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 

Tout  le  récit  de  ces  fatras, 

Elle  crut  ,  malgré  fes  appas , 

Qu'il  failoit  conter  quelque  hiftoire  , 

Pour  fe  garantir  du  trépas. 

Elle  prit  donc  en  fantaifîe 

De  faire  un  détail  des  malheurs 

Qui  lui  faifoient  verfer  des  pleurs , 

En  commençât  aiofî  rhilloire  de  fa  vi^. 


1e  fuis  fille  de  Pharabert^ 

Iffu  d'un  petît-fils  de  France, 

De   qui  le  père  Dagobert  , 

En  art  magique  très-expert , 

Et  politique  à  toute  outrance  , 

Ordonna  que  ,  dès  mon  enfance , 

On  me  mît  dans  un  berceau  vertr 

Car  il  prévit ,  que ,  dans  ce  beau  défert  , 

Heureux  féjour   de  l'innocence  , 

Un  certain  Comte  Philibert 

Feroit  un   jour  fa  réfidence. 

Autre  enchanteur  ,  digne  héros, 

De  qui,  l'ame  en  projets  féconde. 
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Venant ,  après  de  longs  travsux  ^ 

Fixer  dans    ces   heureux  hameaux 

Sa   courfe   errante  &  vagabonde, 

Renonceroit  à   tous  fes  maux: 

Qu'une  machine  moins  jjrofonde     / 

Que  n'étoient  les  anciens  tombeaux, 

Mettroit  foa  efprit  en  repos 

Par  fa  figure  fans  féconde  , 

Sur   tous  les  dangers   des    cachots  ; 

Et  que  l'été ,  îorfque  fur  l'onde 

Chacun  prend  le  frais   en  bateaux , 

De  fes    jardins  ,  de  fss   canaux  , 

Il  feroît   doucement  la  ronde , 

Dans  un  petit  .char  fans  chevaux 

Qui  fut  jadis  à  Rofemondc. 

Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert , 

Monfîeur  mon  honoré  grand-père  ^ 

D'un  impénétrable  myftère  , 

î)ans  ces  beaux  lieux  mit  à  couvert 

Un  charme  heureux  &  falutaire , 

Et  qui  doit  par  lui  feul  être  un  jour  découvert. 

De  mon  enfance  ,  enfin  ,  le  temps  fuit  &  s'écoule  3 

Et  le  bruit  de  quelques  appas  ", 

Que  je  n'avois  peut-être  pas  , 

M'attira  des  amans  en  foule  , 

Et  mille  chagrins  fur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  ,  inacceflîble  ,  ' 

Mon  coeur ,  dans  un  repos  paifible  } 

méprifolt 
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Méprifoit  tous  ces  vains  efforts  ; 
Tandis  qu'ils  m'appeloîent  dans  leurs  mourans  tranfport^/ 
Ingrate,  inhumaine  ,  inflexible. 
Mais  ce  cœur  ,  fi  farouche  alors, 
N'efi:  devenu  que  trop  fenfibîe  !   - 
Sur  mes  attraits  &  fur  jnes  cruautés 
On  ne  pouvoir ,  alors  ,  fe  taire  ; 
On  offroit  à  mes  yeux  partout  des  libertés 
Dont  mes  yeux  ne  favoient  que  faire. 
Mais  hélas!  le  cruel  amour. 
Choqué  de  tant  '  d'indifférence , 
Voulut  fignaler  fa  puiflance, 
Et  de  ma  liberté  triompher  à  fon  toar, 
Dans  un  endroit  obfcur  de  la  forêt  prochaîne. 
Coule  un  agréable  riiiffeau  , 
Qui ,  dans  un  beau  vallon ,  va  former  de  foa  ealu 
Cette  merveilleufe fontaine, 
Où  mon  pire  ,  flatté  d'une  efpéfance .  vaine  , 
!  Ayoit  enfonce  mon  berceau, 

-^ 

Jamais  ,  dans  ce  îîeu  folitaîre  » 
A    notre  fexe  confacré  , 
Aucun  mortel  n'étoit  entré  , 
Et  je  m'y  baîgnois  d'ordinaire.' 
Or ,  dans  cette  fontaine ,  un  joufj 
Comme  j'tatrois  à  demi-nue ,  i 

Un  homme  s'offrit  à   ma  vue 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour* 

Tome  XX^       '  ^  B 
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Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière , 

D'où  le  foleil  vers  l'Orient 

Sort  pour  commencer  fa  carrière  ^ 

Etia  brillante  avant -courière 

Annonce  foa  éclat  naiflant. 

Afiieu  ,  ma  chère  Dinarzade  , 

Bientôt  le  fultan  ,  mon  feigneur  ; 

Va  fauter  du  lit  fur  l'eflrade. 

Pour  commencer  fa  promenade. 

Dès  qu'il  eft  jour ,  je  lui  fais  peur  ; 

Ce  qui  me  refte  eft  pourtant  le  meilleur 

P'une  hiftoire  qui  n'eft  pas   fade  : 

Mais  vîdiime  de  fa  rigueur, 

Demain  fur  un  lit  de  parade  , 

3Pour  la  dernière  fois  vous    verrez  v^tre  fœur. 

A  cette  dernière   parole, 

Un  doux  fommeil,   par  fes  pavots  ^ 

Interrompant  les  vains  propos 

D'une  illufîon  li  frivole , 

Xa  mit  dans  les  bras  du  repos  ; 

Quand  fon  père,  accablé  de  maux. 

Cherchant  en  tous  lieux  fon  idole. 

Arriva  là  ,  tout  à    propos  , 

Pour  entendre  ces  derniers  mots. 

Et   pour  juger  qu'elle  étoit  folle. 


Esprit  ,  qui  de  lirîques  fons  5 
PajC  une  habitude  facile  5 
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îlxercez  les  accords  féconds; 

Vous  ,  pour  qui  la  rime ,  docile  » 

Se  marie  avec  tous  les  tons 

Du  plus  bifarre  vaudeville  ; 

Qui  ,  fur  l'air  le  plus   difficile ,; 

Sans  gêner  vos  exprefïîons  , 

D'une  veine  heureufe   &  ferdle 

Célébrez  la  cour  &  la  ville  , 

Et  favez  tout  mettre  en  chanfons, 

i^enez  fauver  la  belle  Âîie  j 

Venez  décrire  fa  folie, 

Venez ,  au  défaut  de  Phébus  <, 

Souteak  mon  foibic  génie  ; 

2èc  il  languit  &  n'en  peut  pîusJ 

Entrez  tout  frais  dsns  la   carrière 

^ui  me  refte  encore  à  fournir. 

Et  difpofez  de  la  matière 

^ue  je  vous  offre  pour  finir» 

ille  a  befoin  de  votre  lime  ; 

Vous  rn'impofez  la  dure  loi 

D'un  trop  long  conte  que  je  rime; 

Sl'flurez-vous  point  pitié  de  moi  ? 

Sïon ,  je  connois  votre  injuttice? 

/otre  cœur  eft  un  vrai  rochec 

^ui  ne  fe  laifîe  point  toucher , 

NJi  du  plus  affidu  fervice , 

L^  du  plus  violent  fupplice  i 

\1  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher  ^ 

Et  vous  voulez  que  je  finiffe. 

Vlais  changeons  de  ftyle  :  il  eft  temps 
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Que  votre  oreille  fe  repofe  » 

Et  que  îes  vulgaires  accens , 

Qui  chantoient  les  événemens  l 

FaiTcnt  place  à  la  fimple  profe. 

Le  cheval  aîlé  court  îes  champs , 

Se  cabre  &  prend  le  frein  aux  dents." 

Lors,  d'une  main  trop  incertaine. 

Un  auteur,  par  de  vains  élans  , 

Au  milieu  des  airs  fe   promène  ; 

Mais  quand  ,  fous  quelqu'efpèce   vaine,' 

Réduit  au  trot,  il  bat  des  flancs, 

Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine  ; 

Il  eft  tout  des  plus  fatiguans; 

Un  ledeiïT,  qui  le  fouffre  à  peine  ; 

S'endort  fur  fes  pas  chancelans  , 

Et  quels  que  foient  leurs  ornement," 

Dans  un  récit  de  longue  haleine  , 

Les  vers  font  toujours  ennuyans. 

Chez  l'importune  poéfîe  , 

D*un  conte  on  ne  voit  point  la  fin; 

Car  ,    quoiqu'elle  marche  à  grand  train , 

A  chaque  moment  elle  oublie 

Ou  fes  ledeurs  ,  ou  fon  delTein  f 

Et ,  fans  fe  douter  qu'elle  ennuie  , 

Elle  va,   l'hyperbole, en  main  , 

Orner  un  palais  ,  un   jardin  , 

Ou  relever  en  broderie 

Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin. 
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Cela  étant,  comme  j'ai  riionneur  de  vous 
le  dire,  je  vais  3  mademoifelle  ,  en  langage 
de  véritable  conte ,  tâcher  de  vous  endor- 
mir par  la  un  de  celui-ci.  Vous  vous  fou- 
viendrez  donc  ,  s'il  vous  plaît,  de  l'étonné- 
ment  du  Druide  ,  lorfqu'il  vit  le  pont  ex- 
traordinaire qu'on  avoit  bâti  fur  la  rivière  : 
mais  avant  de  pafTer  outre  5  il  efl  bon  de 
vous  avertir  5  qu'à  Tégard  de  la  largeur  de 
cette  rivière  &  de  la  longueur  du  pont , 
l'on  vous  a  menti  de  fept  ou  huit  cent 
lieues  ?  tant  pour  la  rareté  du  fait,  que  pour 
la  commodité  des  rimes  5  &  que  le  feigneur 
Moulmeau  ,  loin  d'être  auffi  géan-t  que  vous 
pourriez  vous  llmaginer ,  n'étoit  tout  au 
plus  qu'une  fois  auffi  grand,  &  une  fois  auili 
fot   que  notre  ami  B. . . , 

Le  Druide  qui  5  pour  mettre  fon  château 
&  fa  fille  hors  d'infulte ,  les  avoir  environ- 
nés d'un  large  foiïe  plein  d'eau  5  ne  fut  que 
furpris ,  quand  il  vit  l'effet  d'un  enchante- 
ment contraire  au  fien  ;  car  il  croyoit  avoir 
de  quoi  fe  moquer  de  tous  les  ponts  &: 
de  tous  les  géans  du  monde  ;  il  étoit  feule- 
ment embarralfé  à  deviner  qui  pouvoit  être 
l'auteur  de  ce  pont.  N'e/limant  pas  alTez 
fon  voifin  Moulineau  pour  le  croire  en- 
chanteur ,  il    court  à  la  hâte  feuilleter  fos 
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livres  pour  s'éclaircir  du  fait^  &  pour  ren- 
verler  le  pont  en  moins  de  temps  qu'il  n*a- 
voit  été  élevé  :  mais  lorfque  tous  les  livres 
qu'il  ouvrit  ne  lui  apprirent  rien  ;  il  fut 
dans  un  g^and  embarras,  qui  fe  convertit  en 
une  afflidlion  étrange  5  quand  il  vit  qu'il 
cherchoit  inutilement  celui  qui  contenoit 
tous  les  fecrets  de  Ton  art.  Il  en  avoit  dé- 
fendu la  leélure  à  fa  fille,  à  qui  il  n'avoit 
jamais  rien  défendu  que  cela  ,  &: ,  quelque 
foumife  qu'elle  eût  toujours  été  à  {qs  vo- 
lontés ,  il  eut  peur  que  la  curîofîté  ,  pour 
une  chofe  exprefTément  défendue  5  ne  l'eût 
emporté  fur  fon  obéïfTance.  Ce  fut  dans 
ces  alarmes  qu'il  la  trouva  en  l'état  où  nous 
l'avons  laiffée.  Il  l'éveilla  promptement  pour 
lui  demander  des  nouvelles  de  ce  livre  û 
nécefTaire  à  fes  deiïeins  :  mais  ce  fut  pour 
lui  en  apprendre  bien  d'autres  qu'Alie  prit 
la  parole.  De  la  manière  dont  çWq  venoit 
de  s'endormir^  j'aurois  juré  qu'à  fon  réveil 
elle  alioit  s'adrelTer  au  Druide ,  en  lui  di- 
fant  :  grand  commandeur  des  croyans .... 
Mais  fon  égarement  changea  d'objet ,  &:  fe 
jetant  à  fes  pieds  :  mon  père,  dit-elle^  je 
l'ai  perdu  ;  6c  fi  vous  ne  me  le  rendez  ^ 
vous  me  verrez  mourir  de  défefpoir  ;  car  il 
n'efl  plus  temps  de  cacher  ma  foiblefTe  ,  ni 
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âe  d'ifîîiiauler  mon  crime. ^  Oui,  ]e  l'ai  per- 
du... Quoi-  s'écria  le  DruiVle  ?  non-reule- 
ç  ment ,  Alie ,  vous  m'avez  défobéï  •  mais^ 
vous  avez,  perdu  ce  qui  m'étoit  le  plus  clier 
aïi  monde  après  vous  I  De  quelle  manière,; 
âjouta-t-il  ,  avez-vous  perdu  ce  livre ,  dont 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  nos- 
deftinées  ?  Alie  ,  furprife  y  après  avoir  gardé 
un  moment  le  filence  :  mon  cher  pèire ,  lui 
dit-elle,  puifque  vous  favez  cette  perte> 
vous  favez  auffi  de  quelle  manière  elle  eft- 
arrivée.  Hélas!  il  eft  vrai  5  s'écria- 1- elle  y 
en  perdant  ce  livre  fatal,  j'ai  perdu  un  au- 
tre tréfor  qui  me  devoit  être  mille  fois  plus 
précieux  que  la  vie.  En  difant  ces  mots  , 
elle  quitta  fon  père ,  &  courut  s'enfermer 
dans  fon  appartement. 

te  Druide  n'étoit  pas  en  érat  de  fuivre- 
fa  fille,  il  étoit  fi  furpris  &:  û  confondu  des 
deux  aveux  qu'elle  venoit  de  lui  faire,  qu'il 
ne  favoit  où  il  en  étoit.  Tout  lui  faifoic 
croire  que  fa  fille  avoit  eu  plus  d'une  cu- 
riofité.  Pour  s'éclaircir  de  ce  qu'il  craignoit, 
il  réfolut  de  confulter  fon  favori  Poinçon. 
Or  5  ce  Poinçon  étoit  un  petit  gnome,  ûk 
d'une  fée ,  ou  fi  vous  voulez  y  d'une  fyl- 
phide;  car  le  Druide  étoit  le  plus  grand  \' 
le  plus  habile  7  ou  plutôt  le  maître  de  tous 
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les  eabaîlfles.  Il   fut  donc    droit  à  la  ftatue  ; 
de  Cléopâtrej  &  l'ayant  touchée  d'un  talif-- 
man ,  c^u'il  portoit  en  bague  ;  elle  s'entr  ou- 
vrit :,  &  le  favori  Poinçon  en  fortit,  Cétoit 
la  plus  charmante  petite  créature  du  monde  >^ 
il  étoît  habillé   de  plumes  de  perroquet  de 
différentes  couleurs  y  il  portoit  un  chapeau 
pointu  y  retroulTé    d'un  gros    diamant ,    & 
un  efclavage  de   perles  &  de  rubis  au  lieu 
de  carcan.  Quoiqu'il  n'eût  qu'une    coudée 
de   haut  >  jamais   il  n'y  eut  détaille  fi  fine. 
ni  il  noble  ,  &  fon    vifage  étoit  du   moins 
aufli  beau    &  aufS  aimable  que  celui  de  la 
belle  Alie  *  mais  tous  ces  avantages  cédoient 
encore  à    la   bonté  de    fon   cœur.    Il    fut 
effrayé  de  voir  pour  la  première  fois  l'air 
févère  dont  le  reçut  le  Druide.  Il  fe  douta 
pourtant  bien  de  ce  qui  pouvoit  en  être  la 
caufe.  Il  l'aborda  en  tremblant ,  &  verfant 
d'es  larmes  :  viens  ^   lui  dit  le  Druide  ,  viens 
me  rendre  compte  de  .ta  conduite.   T'avois*-- 
je  chargé  du  foin  de   veiller  à  la   confer- 
vation  de  ma  fille,  pour  l'abandonner  aux 
caprices  qui  Tont  perdue  ôc  qui    me  dés- 
honorent ?  Le  pauvre  Poinçon  fut  fi  péné- 
tré de  ce  reproche  5    qu'il-  n'y    a  point  de 
cœur  qui  ne  fe   fendît  ,   à  voir  Texcès    de 
fon  afflidion.  Il  fej  proilerna  la  face  contre 
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terre,   8c  de  fes  petites  mains  >  embraffant 
autant  qu'il  le  put  les  jambes  de  Ton  maître 
vers  la  cheville  du  pied,  il  fut  longtempi 
à  les  arroier   de  fes  larmes    avant   que   de 
pouvoir  parler.  Il  fe  releva  ,  enfin,  par  ordre 
du  Druide ,  ôc  ayant  tiré  de  fa.  poche  un 
petit  mouchoir  brode  ,  que  fa  mère  lui  avoit 
fait ,    il  en   elTuy a  fes   yeux  ^  ÔC  fe  mit  à 
dire  :  Mon  feigneur  &  mon  maître  5  je  vaî  ; 
A^ous   faire   un  aveu  fincère  de  ma  faute  , 
dont  j'ai  un  repentir  aufîi  fenfîble  que  le  mé* 
ritent  vos  bontés.  Après  cet  aveu,  fi  vo\n 
ne  me  trouvez  pas  digne  de  grâce,  tuez- 
moi  tout-d'un-coup ,    plutôt    que   de    me 
donner  mille  morts,  comme  vous  faites  par 
ces  marques  d'indignation.  Je  n*ai  rien  ou- 
blié des  obligations  que  je  vous   ai.   Vous 
m'avez  difpenfé    de   vivre   fous   la    terre,. 
vous  m'avez  revém  d'une  figure  qui  plaît  ,«. 
&  me  laiifant  toutes  les  connoifTances  «ip^. 
font  données  aux  efprits   de  mon  efpèce\» 
vous   y   en  avez  ajouté  d'autres  y  qui    me 
mettent  de  beaucoup  au-deiïus  de' mes  ca* 
marades  ;  vous    avez     établi    ma    demeure-' 
dans  ces  lieux  agréables  >  qui  s'étendent  biean 
lt>in^  fous  la  fîatue   dont  je  viens  de-  for>- 
tir   ;  mais   vous  favez,  mon  fouverain  feiw 
gnettr>  que  tous  les  bienfaits  ne  femt  çoxax 
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exempts  de  leurs  mortifications;  ca.r  je  ne 
Aiis  vifible  que  quand  vous  le  voulez.  L'ufage 
de  la  parole  m'eft  interdit  fans  votre  per- 
miffion  5  Se  dans  ces  beaux  appartemens 
que  j'habite,  je  fuis  condamné  à  veiller 
jour  Se  nuit  pour  la  garde  d'un  tréfor  qu'il 
ne  m'efl  pas  permis  de  voir  :  de  plus ,  je  ne 
puis  fortir  de  la  ftatue  que  lorfqu'il  vous 
plaît  d'ou\'Tir  cette  demeure  charmante  5  il 
eu.  vrai ,  mais  qui  m'eft  infuportable^  puil- 
qu'elle  me  fert  de  prîfon.  Vous  m'avez  or- 
donné de  fuivre  partout  la  belle  Alie  ,  dans 
les  temps  de\ma  liberté,  pour  en  éloigner 
tous  les  dangers,  ôc  pour  la  garantir  de 
tous  les  accidens  imprévus  qui  pourroient 
troubler  fon  repos;  vous  favez  avec  quelle 
attention  je  fai  fait,  dans  les  commence- 
mens  ;  j'ai  obéi  pon<5luellement  à  un  ordre  qui 
m^a  bien  coûté  des  larmes.  Ce  fut  lorfquS'^ 
fulvant  ce  ruiÏÏeau  ,  qul>  fortant  des  cata- 
raéles  du  Nil  ^  après  avoir  coulé  bien  long- 
temps dans  des  prairies  couvertes  de  fleurs, 
forme  la  fontaine  du  berceau  :  j'y  jetai 
avec  emprelTement  cette  petite  boule  d'ivoire 
que  vous  m'aviez  donnée;  parce  que  je 
crus  que  la  belle  Alie  s'y  baigneroit  :  c'étoit 
pour  augmenter  fes  attraits ,  quoique  cela 
ms  parut   impoilible  ;  mais  je    vis  bientôt 
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que  vous  aviez  eu  tout  un  autre  deffein, 
La  fête  du  gui  -  facré  ,  où  tous  les  habitans 
de  la  campagne  bnt  accoutumé  d'afîifter  , 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  ,  que  votre  fille 
y  parut  en  habit  de  bergère  ;  &  dès  qu'elle 
y  parut ,  tous  les  bergers  difîingués  en 
devinrent  amoureux,  la  fuivirent  ici,  la  virent 
fouvent ,  Ôc  après  avoir  déclaré  leur  pafTiony 
&  éprouvé  fes  rigueurs  ,  par  mille  marques  • 
de  Tes  mépris  &  de  fon  averfion>  ils  lui 
firent  leurs  adieux  par  les  plus  tendres  chan-  - 
fons;  fe  mirent  au  lit  5  &  moururent. 

Peu  de  temps  après  ,  il  fe  fit  un  tournois  ' 
magnifique  aux  barrières  de  Saint-Denis  ,  > 
où  la  fleur  des  chevaliers  de  notre  bon  roi  - 
Pépin  de  voit  fouteiiir ,  contre  tous  venans,  . 
que  la  princeffe  Hermenegefilde  ^  fa  nièce >  ^ 
étoit  la  plus  belle  princefie  de  l'univers»  • 
Vous  y  envoyâtes  la  divine  Alie  ?  accom-  ■ 
pagnée  de  quatre  fylphides  5  qui  ravoiént  : 
parée  5  5c  qui  lui  fervoient  de  dames  d'hon^*^ 
neur  :  quand  le  roi  vit  Alie  5  il  fiit  ébloui  de  ' 
(a  beauté  :  mais  la  princefTe  fa  nièce  ,  qui  i 
émit  afiife  à  (es  pieds,  rougit  de  dépit  &^ 
de  honte,  en  voyant  Alie  :  ce  n'étoit  pas  î 
fans  raifon,  car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nom-" - 
bre  d'anciens  courtifans -qui  foutinrent  pour  v 
fa  beauté  j  lef  ^béros  fe  déclarèrent-  pour-' 

B^vli 
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Alie:  le  baron  d*Argenteuil  ?  îe  vidame  de 
Gpnefife  ,  le  châtelain  de  Vaugirard  ,   &  le 
fënéchal  de  Poiffy ,   fe  mirent  fur  les  rangs 
en  fa  faveur ,  &  ayant  remporté  Thonneur 
du   tournois  ,    raccompagnèrent    jurqu'ici  ; 
vous  les  traitâtes  aufli  bien  qu'elle  les  traita 
mal  :  pour  moi ,  qui  lès  aimois  à  caufequ'i'i 
étoient  jeunes^  vaillans  &  bien  faits^  je  ne 
doutai  point  qu-Alie  ne  fe  déclarât:  en  faveur 
d'un    d'entr'eux  :j  &  que  nous    ne   viiiioas 
bientôt  un  de  ces  feigneurs  poiTeiTeur  de  tant 
de  charmes.  Mais  que  je  me  trompois  1  Tan- 
dis  que  )  pleins  d'amour  ils  éprouvoient  la 
haine  d'Alie,,    &  qu'ils  fe.  confu-m oient  en 
regrets,  le  roi  lès  avoit  fait  crier  à- fon  de 
trompe   pour  comparaître   devant  lui-,    5c 
rendre  raifon  de  rmfulte  qu'ils  avoient  faite 
à  la  première  princeffe  du  fang;  &  comme- 
ils  n'avoient  point    paru  ,  il  les  avoit  tous 
quatre  condamnés  à  être  pendus  :   mais  la^ 
cruelle  Alie  leur  en  épargna  là  honte,  &:îes 
fit  mourir  de  défefpoiro  J'en  pleurai  de.dou-^ 
leur  ,  fur- tout  pour  le  vicomte  :de  Gon(^{[e  j. 
qui  étoit  un  Seigneur  de  grande  efpéranceç. 
ÔC  auquel  il  m'a  paru  que  vous  aviez  quel- 
que regret.  Ce  fut  alors  que  je  mie  repentis 
d'avoir  jeté  cette  boule  dans  la  fontaine  du, 
berceau  3  ne  doutant  point  quece  ne  fut  ce.,: 
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qui  caufo'it  eette  haine  univerfelîe  qn^Alie 
avoit  pour  tous  Tes  amans.  Cependant ,  je 
m'apperçus  que  vous  n'étiez  pas  content  de 
(es  eiFets  ,  quoiqu'elle  eût  produit  tant  de 
morts  fi  tragiques,  &:  qu'il  vous  manquok 
encore  quelqu'autre  viclime  ,  qui  ne  fe  pré- 
fcntolt  point  :  je  n'en  doutai  plus,  quand 
vous  m'ordonnâtes  un  jour  de  prendre  la 
-forme  d'un  chevreuil ,  &c  de  roder  aiitt^ur 
de.  la  foret  de  Noify  :  j'obéis  à  regret,  crai- 
gnant que  ce  ne  .^ut  pour  attirer  quelque 
Hialheureux  dans  le„  piège  fatal  des  beautés 
d'Alie.  D'abord,  que  je  fus  au  milieu  de  la 
forêt  5  j'entendis  un  grand  bruit  de  cors  & 
de  chiens  ;  c'étoit  un  loup  qu'on  couroit  : 
il  me  parut  fort  gros  &:  fort  infolent  ;  car  " 
quoiqu'on  le  preffât  de  près  ,  dès  qu'il  me 
yito  il  voulut  me  failir  en  chemin  faifant  r 
ipais  je  fis  un  petit  fautenl^air  ,  &  il  paila 
par-deffous  moi.:  dès  que  les  premiers  chiens 
m'apperçûrent ,  ils  quittèrent  la  pifte  du  loup 
pour  fuivre  la  mienne.  Je  m'étois  fait  fort 
pli  pour  un  chevreuil,  &  j'allois  comme 
le  vent  ;  je  laiiTai  approcher  les  chiens-,  com^ 
me  j'avois  fait  le  loup,  &  lorfqu'ils  cro- 
yoient  me  tenir ,  je  fis  trois  bonds  ^  &c  je  les 
pierdis  de  vue.  Ils  me  faivirent  â  grand  bruit  ^; 
je^ les. attendis  encare;.  le  maître  étoità  lemv 
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queue  )  qui  les  fît  rompre  ,  d'abord  qu'il  me' 
vit  arrêté  ;   je  le  laiffai  approcher ,  je  vis  ^ 
bien  qu'il  ne  me  vouloit  point  de  mal,   je" 
niarchôis  feulement  à  petit  pas  pour  Téibi- 
gner  de  fa  troupe  :  je  crois  qu'il  connut  mon 
defTein  ;   car  il  renvoya  tout  fon  équipage. 
Quand  je  le    vis  feul  ,  je  me  couchai   fur 
Therbe  :  alors  5  il  fe  mit  à  me  coniidérer  avec 
une  grande  atte'ntion,  & ^>  à  ce  qui  me  pa-.^ 
rut  ,    avec   quelque   forte  de  plaifir  :  pour 
moi ,  charmé  de  fa  beauté  ,  de  fa  taille  ^  ôc 
de  fon  air  plein  de  grâce  ,  j'aurois  pafie  toute 
ma  vie  à  l'admirer.  Après  m'avoir  longtemps 
regardé^    il   s'écria  :   Le  joli  petit  animal  i  ; 
Que  ne  donnerois  je  point  pour  l'avoir  dans 
ma  ménagerie  ?  Mon  pauvre  petit  chevreuil? 
continua- 1- il ,  tu  y  ferois  en  repos  &  hors 
de  tous  les  dangers   qui  te  menacent  dans  ^ 
les  bois  :  fi  je  n'a  vois  peur  de  t'eifaroucher,  . 
je  mettrois  pied  à  terre  pour.;..    Il  n'avoit 
pas  achevé,   que  nous   entendîmes  le  bruit, 
d'une  autre  meute  ;  à  mefure  qu'elle  appro-^ 
choit,  on  eût   dit  que  c'étoit  quelque  tau- 
reau qui  l'animoit  :  il  ne  s'en  falloit  guères  9 
puifque    c'étoit    le    géant  Moulineau  ,  qui  ^^^ 
monté  fur  fon  grand  cheval  >  faifoit  trem="  • 
bler  la  terre  fous  lui  y  &  rempliifoit  l'air  àe 
mugiiTemens,  Dès  qu'il  m'eut  apperçu,  iî.^ 
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anîma  tous  Tes  vilains  chiens  contre  moi ,  li- 
me lança  même  un  dard  qui  penfa  fendre 
un  arbre  en  deux  derrière  moi  :  le  beau 
chaiTeur  .en  fut  indigné,  &  lui  ayant  fait 
des  reproches  d'une  aélion  qu'il  trouvoit 
barbare  ,  le  cruel  Môulineau  en  fut  fi  tranf- 
porté  de  colère  ,  qu'après  l'avoir  regardé 
avec  fureur,  il  lui  jera  un  autre  javelot  j  gros 
comme  uiie  lance  >  mais  qui  lui  païïa  par- 
deiTus  la  tête  ;  car  par  bonheur  le  géant  eft 
auiïï  mal-adroit  qu'il  eft  fort  &  brutal  •*  le 
beau  chaffeur  mit  l'épée  à  la  main  ,  &:  s'é- 
lançant  vers  lui  3  pendant  qu'il  étoit  panché 
fiir  le  cou  de  fon  énorme  cheval  5  par  l'ef- 
fort qu'il  venoit  de  faire  ,  il  lui  donna  u%- 
il  furieux  revers  fur  le  haut  de  la  tête;, ,  qu'on 
entendit  raifonner  le  coup  >  comme  s'il  fût 
tombé  fur  une  enclume.  Ce  coup  le  ren« 
verfa  par  terre  Se  fans  connoiflance,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  blefTé  ,  &:  mit  fin  à  un  com- 
bat qui  m'a  voit  faifî  de  frayeur.  Pour  .mon 
généreux  défenfeuP,  touché  d'amitié  &  de 
reconnoiiTance  5  j'avoue  que  ]e  ne  pus  me 
réfoudre  à  le  conduire  aune  mort  certaine, 
en  le  menant  à  la  fontaine  du  berceau.  Ain- 
^>  voyaut  qu'il  me  fuivoit  ,  je  me  mis  à 
courir  :  mais  ce  fut  pour  m'éloigner  de  cette 
fatale  fontaine  j  cependant ,  après  avoir  bien 
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couru ,  je  m'apperçus  tout  d'un  coup  que 
nous  étions  déjà  fous  les  pVemiers  de  ces 
grands  arbres ,  dont  l'épais  feuillage  défend 
les  rayons  du  foleil.  La  belle  Alie  fe  bai- 
gnoit  dans  ce  moment  ;  ce  fut  alors  que  ^ 
me  fou  venant  de  la  mort  de  tant  d'amans 
qui  n'a  voient  vu  que  fon  vifage  ,  je  crus  que 
mon  cher  défenfeur  n*en.  avoit  que  pour  un 
moment  5  &  je  me  mis  à  pleurer. 

D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  iîi , 
près  de  la  fontaine  ,  elle  fit  un  grand  cri.  Les 
fylphides  5  qui  venoient   de  la  déshabiller  ^ 
fe  fauvèrent   dans  l'épailTeur  du  bois»  Pour 
moi ,  défefpéré  de  ma  trifte  aventure  ,  j'allai 
ine  cacher  derrière   un  buifiTon?  pour  voir 
la  fin  tragique  où  je  venois  d'am.ener  le  plus 
aimable  &  le  plus  honnête  homme  du  m.on- 
de.  Mais  je^rie  fus  pas  longtemps  dans  cette.' 
cruelle  peine.  Après  avoir  regardé  Alie  quel- 
que temps  5  je  le  vis  approcher  de  là  fon- 
taine. Alie  avoit  toujours  eu  les  yeux  atta- 
chés fur  lui  :?   depuis  qu'elle  étoit    revenue: 
de  fa  première  furprise  :  mais  ce  n'étoit  plus^ 
de  ces  regards  mêlés  d'averfion  &  de  mé- 
pris ,  dont   elle   avoit  tué    tous  fes    autres^ 
amans.  Cependant^  il  étoit  aifé  de  juger  que* 
le  beau  chaiTeur  la  trouvoit  aufS  charmante^: 
&  je.  ne  me  feutois  pas  de  joie  de  voir  qu'il^ 
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'ne  s*en  portoit  pas  plus  mal.  Il  efl  vrai  que 
j'avois  un  autre  exemple  dans  le  géant  Mou- 
lineau,   qui  en  étolt  auiîi  amoureux  qu'un 
brutal  peut  l'être  :  mais  je  m'étois  toujours 
bien  douté  qu'il  n'avoit  pas  refprit  de  mou- 
rir d'amour.  Enfin,   le  beau  chaffeur  parla 
refped^ueufement  à  Alie  ,  &  lui  dit  des  cho- 
fes  très-pafiionnées  pour  une  première  fois. 
Les    réponfes  qu'elle   lui  fit    n'avoient  rien 
de  fauvage  ;  &  jamais  je  n'ai  été  fi  aife  de 
.voit  deux  perfonnes  fi  charmantes  faire  ii- 
tôt  connoiiTance.  Si  vous  n'êtes  pas  la  reine 
^es  dieux  ou  la  mère  des  amours  ,  lui  dit- 
il,  apprenez-moi ,  je  vous  prie,  qui.  efl  la 
mortelle  qui  a  tant  d'éelat   &  tant  de  ma- 
jefté ,  pour  n  adorer  plus  qu'elle  fur  la  terre* 
Et  vous  5  lui  rép-liqiia  Alie  i  fi  vous  n'êtes 
point  un  de  ces  amours  >  dont  vous  venes 
de  parler  ,   qui  pouvez-vous  être  }  Mais  qui 
que.  vous  foyez  ^  non  -  feulement  je  reçois 
vos  hommages  ,.   mais  je  vous  promets  de 
i^n'en  recevoir  jamais  d'autres,   pourvu  qae 
vous  ne  foyez  pas  le  prince  de  Noify. 

Malheureux  !  s'écria  le  Druide  ,  en  inter- 
rompant Poinçon  ,  quel  nom  viens -tu  de  me 
faire  entendre  ?  Le  prince  de  Noify  !  cet 
homme  que  je  déteile  à  l'égal  du  Bélier  1 
Mais  pour  fuis  ;  6c  m'apprends  tout  ce  qui 
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a  fuivi  cette  fatale  converfation.   Elle  fut 
fui  vie  j  reprit  le  fidèle  Poinçon  ,  de  l'aveu  que 
fit  mon  beau  chafTeur  à  Afie ,   qu'il  étoit  le 
prince  de  Noify.  Cet  aveu  embarraffa  Alie  , 
&  la  fit  rester  qaielques  momens  ;  mais  il  ns 
îa  fit  point  changer  de  volonté.  Et  le  m.oyen 
qu'elle  en  eût  changé  ,  quand  lé  prince  de 
Noify  lui  Juroii  qu'il  l'adoroit ,   &  qu'il  ns  ' 
pouvoir  plus    vivre   fans  la  voir  ?   Elle  lui^ 
dit  qu'il   Vint ,  la  troifième  nuit  d'après  ce 
jour  5  au  bord  de  cette  fontaine;  qu'il  cueillît 
une  de  ces  fleurs  jaunes  qu'il  voyoit  9  6^ 
que,  fuivant  le  bord  durulfTeau,  il  fe  rertr 
dit  aux  eaux  du  Nil^  oùellerattendroit?  & 
lui  ordonna  enfuice  de  fe  retirer.  Il  obéit , 
après  lui  avoir  juré  de  l'adorer  jufqu'au  tom*' 
beauv  Et  toi',  que  faifois-tu^  lui  dit  le  Drui- 
de y  pendant  que  tout  cela  fe  paiToit  ?   Je* 
m'applaudiffôis  y  répliqua  Poinçon  ,  d'avoir 
fi  heureufement  exécuté  vos  volontés  5  en 
attirant  auprès  de  votre  fille  celui  que  vous 
fembliez  fouhaiter.  Non ,  mon  bon  maître , 
je   n'étois  point  coupable   alors  :   mais  je 
vous  ai  offenfé  depuis  ^   je  vais  vous  dire 
comment. 

Après  avoir  quitté  ma  figure  de  chevreuil  V 
je  venois   avec  emprefTement  vous  rendre  ■ 
compte  de  ce  qui   étoit  arrivé.  Lorfque  je;;) 
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fus  auprès  de  vous  ,  je  fus  prévenu  par  les 
reproches  que  vous  me  fîtes  de  ma  négli- 
gence  ?  &:  de  n'avoir  pas  livre  votre  mortel 
ennemi  à  toute  votre  colère  ,  en  Fexpofant 
à  la  vue  d'Alîe»  Il  n*en  fallut  pas  davantage- 
pour  me  faire  comprendre ,  que  ,  il  vous  la- 
viez comment  les  chofes  s'ëtoient  pafTées  , 
vous  nous  tueriez  tous  trois  5  &  ce  fut  cette 
crainte  mortelle  qui  m'obligea  à  vous  dire 
que  je  n'avois  trouvé  que  le  géant  Mouli- 
neau,  qui  m'avoit  voulu  tuer.  Je  v'ous 'pro- 
mis que  je  ferois  mieux  une  autre  fois^  & 
vous  affurai  que  je  n'àurois  point  de  repos 
que  je  ne  vous  euffe  amené  celui  que  vous 
vouliez  fi  maltraiter.  Vous  pouvez  vous  fou«^ 
venir  avec  quel  empreffement  vous  me  Tor-» 
éonnâtes  tout  de  nouveau,  Gomme  je  fa-* 
vois  bien  qu'il  viendroit  afiez ,  fans  que  je? 
l'allaffe  chercher  ,  deux  jours  après  je  me 
fis  cerf;  mais  au  lieu  d'aller  agacer  le  prince 
de  Noify ,  qui  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à 
la  chaïïe,  je  fus  me  préfenter  au  géant,  qui 
s'étoit  mis  en  campagne  avec  fon  équipage. 
Je  lui  parus  le  cerf  le  plus  grand  &  le  plus 
fuperbe  de  toute  la  forêt  j  il  me  pourfuivic 
à  toute  outrance  ,. je  réfolus  de  le  mener  bon 
train  :  ma  première  ftation  fut  à  Montmar-^ 
tre  ,   au  haut  duquel  je  l'attendis  3   oc  dès^ 
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qu'il  eut  gagné  l'endroit  où  j'ëtois,  au  grand 
îtegret  de  fon  éléphant  de  cheval ,  il  prit 
haleine  :  j'étois  arrêté  ?  (es  chiens  me  cru- 
rent aux  abors,  il  j^s  pouiïa  contre  moi  ,  & 
je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment.  Je  me 
lançai  enfaite  au  bas  de  la  montagne  ?  il  me 
fuivit  avec  ardeur  ;  je  fautai  par-deiTus  une 
carrière  à  moitié  couverte  de  ronces ,  il  s'y  i 
précipita  avec  fa  béte  5  qui  penfa  fe  rompre 
le  cou  :  il  en  fut  tiré  à  grand'peine ,  & 
voyant  que  je  ne  faifois  que  trotter  devant 
lui ,  il  voulut  avoir  fa  revanche.  Je  le  ra- 
menai àPoîily,  où  je  païïai  la  rivière,  iî 
s'y  jeta  du  bord  le  plus  efcarpé ,  que  j'avois 
choifi  exprès  ;  de  farte  que  ,  s'il  y  a  voit 
une  rivière  au  monde  capable  de  noyer  un  . 
'  animal  de  cette  taille  5  il  n'en  filt  jamais 
revenu. 

Enfin  ,  après  Favoir  mis  au  déferpoir  ,  je 
me  perdis  dans  la  forêt ,  &  revins  vous  dire 
que  je  m'étois  fait  chaffer  par  un  jeune 
homme ,  le  plus  beau  qui  fut  dans  la  na- 
ture :  mais  que  toutes  les  fois  que  je  l  avois 
voulu  conduire  vers  la  fontaine  du  berceau  , 
il  s'étoit  arrêté  pour  prendre  une  autre  route* 
Vous  n'eûtes  pas  de  peine  à  m\e  croire  5  & 
s'il  vous  en  fouvient  y  vous  me  dites  qu'il 
ne  falloit  plus  y  fonger ,  6c  que  vous  voyiez. 
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bîen  que  l'enchanteur  Merlin  le  protégeoit. 
Vous  ne  me  renfermâtes  pas  ce  jour-là  , 
parce  que  vous  me  commîtes  la  garde  c|ê5 
jardins  &:  du  château  5  pendant  la  nuit,  ayant 
quelqu 'autre  commifîion  à  donner  aux  gar- 
des ordinaires. 

Je  fus  charmé  de  cette  commifîion  5  par  ^ 
la  curiofité  que  j'avois  d*être  témoin  d'une 
entrevue  qui   devoit  être  bien  agréable  & 
bien  tendre.  Auffi-tôt  que  la  nuit  fut  entiè- 
rement fermée  ,  la  belle  Alie  traverfa  le  par- 
terre y    trouva   le    Prince    où    elle  croyoit 
l'attendre  encore  longtemps  5  &  le  ramena 
dans  le  jardin.  Je  les  fuivis  pas  à  pas,  dans 
les  lieux  où  ils  fe  promenèrent  5  &:  mon  in- 
vifîbilité   leur  ôtant  la   contrainte  que  leur 
auroit  donné  ma  préfence  ,   j'entendis  dire 
au  prince  de  Noify   tout  ce  que  l'amour,  le 
plus  refpeéleux  &  le  plus  Rendre  infpire  dans 
ces  occaiions;   &:  à  la  belle  Alie,  tout  ce 
que  l'innocence,  dans  un  cœur  extrêmement 
attendri,  permet  de  répondre.  Après  avoir 
donné    les   premiers   momens   à   s'exprimer 
mutuellement  fur  la  tendrelTe ,  Alie  foupira, 
le  Prince   fe  fentit  troublé  à  -  ce  foupir ,  il 
en  demanda   le  fujet  ;  Alie  lui  dit ,  qu'elle 
craignoit  de  ne  pouvoir  vaincre  ,  en  fa  fa- 
.veur ,  les  obflaçies  &:  les  difficultés  qui  tra- 
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verrerolent  infailliblement  fes  delïeins.  Elle 
k  lui  parla  des  pourfuites  du  géant ,  ÔC  de  (es 
iïienaces  ;  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faifoit 
aucun  compte  ,  que  c'étoit  un  monilre  pour 
qui  elle  n'avoit  que  de  Thorreur  Se  du  mé- 
pris ,  fans  lui  faire  feulement  l'honneur  de 
le  haïr.  Elle  ajouta  que  ,  quoique  "vous  Tai- 
maiïiez  plus  que  votre  vie  5  vous  ne  con- 
fentiriez  jamais  à  fon  mariage^  parce  que 
vous  aviez  découvert  par  fbn  horofcope 
qu'il  lui  feroit  funefte;»  tant  que  le  prince  de 
Noify  refteroit  parmi  les  hommes  ;  que  c'é- 
toit pour  cette  raifon ,  que  vous  aviez  armé 
fon  cœur  d'une  averlion  qui  avoit  été  fatale 
à  tous  ceux  qui  Tavoient  aimée  >  pour  fervir 
d'exemple  aux  autres ,  &  pour  fe  délivrer 
de  Timportunité  des  prétendans  ;  qu'il  étoit 
le  feul  objet  de  vos  craintes  &  de  vos  per. 
fécutions  ,  &  qu'elle  favoir  que  vous  met- 
triez tout  en  ufage  pour  le  faire  périr. 

En  achevant  ces  mots,  les  beaux  yeux  d'Alie 
furent  baignés  de  larmes  ;  le  prince  de  Noify 
fe  jeta  à  fes  pieds,  &  lui  dit  :  qu'il  n'éroit 
pas  digne  de  la  moindre  de  fes  larmes  ,  qu'il 
fe  tiendroit  plus  heureux  de  mourir  en  l'a- 
dorant ,  que  de  vivre  pour  toute  autre.  Ces 
tendres  propos  ne  firent  que  redoubler  (qs 
pleurs  &:  fon  aiîliflion.  Us  fe  féparèrent  en- 
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ifîn  l  après  s'être  juré  de  s'aimer  toujours. 
Quoiqu'ils  fe  foient  fou  vent  revus  depuis  > 
je  vous  protefte  ,  par  votre  tête  facrée  )  que 
toU'S  leurs  rendez -vous  fe  font  pafîes  avec 
autant  d'innocence  que  fî  vous  y  aviez  été 
préfent  vous-même.  Pour  moi ,  qui  fais  qu'il 
n'y  a  rien  de  caché  pour  vous ,    quand  il 
vous  plaît  )  je  vous  croyois  informé  de  tout 
ce  qui  fe  paffoit,  &  je  penfois  que  vous  le 
fouffriez  pour  quelque  raifon.  Enfin  ,  le  der- 
niej  jour  qu'ils  fe  virent  5  Alie  parut  mille 
fois   plus  belle    qu  à  fon  ordinaire  ,    parce 
j  qu'elle  avoit  la  joie  dans  le  cœur;   ce  fut 
dans  les  tranfports  de  cQtte  joie  5  qu'elle  dit 
au  prince   de  Noify ,  qu'elle  avoit  trouvé 
ce  qui  devoit  les  rendre  heureux  ;  mais  qu'il 
falloit ,  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  l'un 
&  pour  l'autre ,  qu'il  la  fuivit  dans  le  châ- 
teau ,  pour  être  inflruit  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire.  Elle  y  entra ,  &  lui  ordonna  de  n'y 
entrer  qu'une  demi  heure  après  elle:   mais 
cette  demi  -  Jieure  fut  tellement  raccourcie 
par  l'impatience  du  prince  de  Noify ,  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  ,  il  courut  avec 
empreffement  vers   la  porte ,  qui  paroiffoit 
ouverte.    Cependant,  il  ne  put  jamais  en- 
trer )  tantôt  elle  fe  hauifoit  5  tantôt  elle  fe  . 
baiiloit ,  [^tantôt  elle  fe  mettoit  à  fa  droite  t 
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&  tantôt  à  fa  gauche  ;  fi  bien  qu'une  demi- 
heure  de  plus  que  celle  qu'on  lui  avoit  pref- 
crite  5  s'étoit  paiTée  dans  cette  vaine  pour- 
fuite.  Alie  y  impatiente ,  parut  à  une  fenê- 
tre 5  &  voyant  le  Prince  ,  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'entroit  point.  Quand  elle  eut  ap- 
pris l'obilacle  qu'il  trouvoit ,  elle  voulut  aller 
lui  aider  à  le  vaincre  ;  mais  la  même  chofe 
lui  arriva  en- dedans  de  la  porte.  Elle  re- 
y^t  à  la  fenêtre?  &:  après  lui  avoir  dit  qu'il 
s'ëtoit  trop  prefTé,  elle  lui  ordonna  de  fe 
tenir  exactement  fous  la  fenêtre  jufqu'à  fon 
retour.  Elle  revint  un  moment  après  avec 
ua  livre.  Elle  dit  à  la  hâte  au  prince  de 
Noify  5  de  ne  l'ouvrir  qu'à  l'endroit  où  le 
feuillet  étoit  replié,  &  fur-tout  de  prendre 
garde  qu'il  ne  touchât  rien  avant  que  de  tom- 
ber entre  (qs  mains  ;  alors  elle  le  laiffa  dou- 
cement tomber,  tandis  qu'il  hauffoit  les  mains 
pour  le  recevoir  :  mais  une  bouffée  de  vent 
s'éleva  foudainement  5  qui  l'emporta  à  côté  , 
&  le  fil  tomber  fur  la  te  te  d'un  des  chiens 
d'argent.  Dès  qu'il  l'eut  touché  ,  on  entendit 
un  long  mugifTement ,  &  la  terre  trembla  • 
le  Prince  ne  laiHa  pas  de  ramaffer  fon  livre , 
6c  de  fe  fauver  ;  mais  depuis  ce  jour  ,  il 
n'a  paru  ni  à  mes  yeux  ,  ni  à  ceux  d'Alie# 
Elle  a  penfé  s'en  défefpérer^  6c  vous  auriez 

ère 
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ité  touché  vous-même ,  comme  je  l'ai  été 
toutes  les  fois  qu'elle  s'est  promenée  feule 
dans  les  endroits  où  ils  s'étoient  vus  ;  car , 
après  l'avoir  fouveftt  xlemandé  à  ces  lieux  ^ 
elle  Taccufoit  de  perfidie  ,  d'inconflance  & 
de  trahifon  y  ou  fe  mettoit  à  pleurer  fa  mort 
d'une  manière  à  percer  l'âme  de  douleur  à 
tous  ceux  qui  auroient  pu  l'entendre.  Ce 
fut  environ  ce  temps-là  que  vous  conçûtes 
tant  de  haine  pour  le  bélier  du  géant?  dont 
on  vous  a  appris  des  chofes  li  extraordi- 
laaires  ,  &  dont  le  miniftère  vous  a  donné 
tant  'de  peines ,  &  vous  met  dans  l'embar- 
ras où  vous  êtes  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  appris ,  continua  le  petit 
Poinc^on  )  que  quelques  formes  que  j'aie 
prifes  ^  &  quelqu'induftrie  que  j'y  aie  em- 
ployée 5  jamais  je  n'ai  pu  pénétrer  jufqu'à 
la  demeure  du  géant  pour  exécuter  vos 
ordres  ,  ni  pour  vous  informer  de  ce  que  ce 
peut-être  que  ce  bélier  fi  fingulier  ;  une  Puif- 
iance  fecrette  me  rendoit  immobile?  dès 
que  j'en  étois  à  une  certaine  diftance ,  & 
il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de  revenir  fur 
mes  pas.  Voilà  ?  mon  cher  înaitre  ,  6c  fou- 
verain  feigneur  y  l'aveu  fincère  des  fautes  que 
î'ai  commifes  contre  vous  ;  je  me  foumets 
à  toutes  les  peines  qu'il  vous  plaira  de  me 

^  Tome  XX,j  Q 
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faire  fbuiTrir  pour  les  expier  ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  celle  de  votre  difgrace.  Ce- 
pendant ,  convme  je  vous  ai  offenfé  en  vous 
cachant  des  chofes  que  j'aurois  dû  vous  dire 5 
îe  vais  vou-s  en  apprendre  un.e  ?  qui  vous  fera 
peut  -  être  de  quelque  utilité.  Sachez  donc 
^ue  le  prince  de  Noily  doit  être  quelque 
part  ici  autour  :  car  quoiqu'il  n'ait  point  paru  , 
il  a  aujourd'hui  même  parlé  à  Alie  ;  quand  l 
je  ne  l'aurois  pas  reconnu  à  fa  voix  ,  les 
chofes  qu'il  lui  a  dites  ne  me  permettent  pas 
d'en  douter ,  ôc  je  m'imagine  que  c'eft  ce 
-qui  Fa  mife  dans  l'état  où  vous  l'avez  trouvée» 

Le  pauvre  petit  Poinçoin  fe  tut  après  fon 
récit  ;  il  fe  jeta  encore  tout  plat  à  terre  pour 
attendrir  fon  maître ,  &  pour  en  obtenir  le 
pardon  de  fa  faute.  Le  Druide,  quiTaimoit, 
lui  ayant  fait  une  réprimande  févère^  mais 
d'un  ton  affez  doux  3  lui  pardonna*  Il  lui 
<]it  enfuite  qu'il  voyoit  bien  qu'il  avoit  plus 
d'un  ennemi  à  craindre ,  'qu'il  ne  connoif- 
•foit  que  trop  qu'on  en  vouloir  au  tréfor  fou- 
terrain  ,  èc  le  renferma  dans  la  ftatue  pour 
y  veiller  avec  plus  d'application  ôc  de  foin 
que  jamais. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  païïblent  au- 
"dedans  du  château ,  il  faut  un  peu  voir  ce 
^,ue  les  aiîîégeans  faifoient  au -dehors.  Or 
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"v^ôus  a  bien  fait  du  bruit  de  l'appareil  de 
leur  attaque,  &  des  alarmes  d'Alie^  quand 
elle  les  vit  venir  à  TafTaut  ;  mais  il  ne  faut 
pas  j  s'il  vous  plaît  j  vous  arrêter  à  tout  cela; 
ce  font  des  voifins  de  la  poëfie  ,  qui  ne  Sa- 
vent point  parler  autrement^  Il  eft  bien  vrai 
que  l'amoureux  Moulineau  avait  allumé  quel- 
ques pailles  au  pied  du  mur  d'où  fa  maî- 
treffe  Tavoit  tant  off^nfé  ,  &  cela,  dans 
î'efpoir  de  s'en  venger  en  rétouiTant  :  mais 
îl  eu.  plus  vrai  encore  qu'il  avoit  tourne  le 
dos  pour  fuir ,  dès  qu*il  eut  apperçu  cette 
efpèce  d'inondation  fubite  que  le  Druide 
répandit  autour  de  fon  château;  il  eil  vrai, 
cependant?  qu'il  avoit  repris  courage  à  la 
vue  du  pont  que  fon  bélier  jeta  fur  ce  petit 
torrent,  &  û  je  ne  me  trompe?  nous  les 
avons  laifîes  l'un  &  l'autre  fur  ce  pont ,  dans 
le  temps  que  le  géant  faifoit  tant  de  mena- 
ces. Il  crut  la  place  à  lui ,  lorfqu'il  vit  que 
le  Druide  avoit  abandonné  fon  pofte  pour 
aller  à  fa  bibliothèque  :  mais  fon  bélier  Tar- 
Teta  fur  le  pont ,  comme  il  dem.andoit  des 
échelles  pour  monter  à  l^fTaut  ;  il  lui  dit 
que  le  Druide  ne  s'étoit  point  retiré  par 
crainte  ;  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quelque  rufe 
de  guerre  cachée  fous  cette  retraite  ;  que  , 
<juand  même  il  feroit  au  milieu  de  la  place, 
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il  n'en  feroit  pas  plus  avancé  ;  que  tout  y 
«toit  plein  de  flatues  guerrières  qu'il  animoit 
à  fon  gré ,    &  qu'il  y  avoit  iur-tout  deux 
cliiens  d'argent  à  fa  porte  ,    dont  le  moin- 
dre   étoit    capable  d'étrangler    une    armée  > 
quand  on  le  lâchoit  ;  que  fon  avis  étoit  donc 
de  fe  retirer,   &  que,    dès   qu'ils  feroient 
dans  leurs  quartiers  ^  il  faudroit  tenir  con- 
feil  fur  ce  qu'on  auroit  à  faire. 

Le  géant ,  qui  fe  laifToit  volontiers  gou- 
verner, quand  il  étoit  queflion  de  quelque 
péril ,  fe  rendit  à  fa  demeure  le  plus  promp- 
tement  qu'il  lui  fut  poffible.  On  foupa  avant 
de  tenir  confeil  ,  &  après  le  fouper ,  Mou- 
îineau  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'af- 
faires ;  car  ii  avoit  mangé  comme  trois  loups 
^  bu  comme  trois  forts  ivrognes;  il  fe  jeta 
donc  dans  un  grand  fauteuil,  en  s'adrefTant 
au  bélier. 

A  propos  ,  lui  dit-il  j  apprends  -  moi  un 
peu  comment  toi ,  qui  n'es  qu'une  bête  ,  tu 
peux  parler  auili  bien  &  mieux  que  moi  ? 
Volontiers ,  lui  répondit  le  bélier.  Vous  fa- 
vez  que  les  âmes  -de  tous  les  hommes  paf- 
fent  après  leur  mort  dans  le  corps  de  quel- 
que animal ,  &  retournent  ^  après  un  cer- 
tain temps ,  dans  le  corps  de  quelqu'autre 
homme.  Vraiment,  dit  le  Géant?  jen'avois 
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garde  de  m'imaginer  cela.  Moi,  par  exem- 
ple, ajouta-t-il,  quelle  bete  ai-je  autrefois 
été  ?  Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le  bélier.  Il 
n'eut  pas  plutôt  lâche  cette  parole ,  que  le 
géant  ,  qui  ne  haïiïbit  rien  tant  que  d'être 
comparé  aux  petites   chofes ,  fe    leva  ?  & 
mettant  la  main  fur  la  garde  de  Ton  cimq* 
terre  :  miférable  roquet ,  s'ecria-t-il ,  je  né 
fais  qui  me  tient  que  je  ne  te  fafle  voler  la 
tête  à  dix  lieues  de  moi.  Le  bélier  >  qui  ne 
le  craignoit  pas,  ne  laiiïa  pas  de  faire  Sem- 
blant d'avoir  peur  ,  & ,  fe  mettant  à  deux- 
genoux  5  baifa   trois   fois  la  terre  en  figne 
d'humiliation  ;  puis  ,  voyant  le  géant  un  peu- 
radoucr  par  cette  aélion  5  il  fe  releva  y  cm 
continuant  ainfi  ;  . 

Si  votre  grandeur  favoit  lire  î.elle  verroit 
bientôt  que  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  vé- 
ritable :  mais  fi  -le  fort  lui   a  fait  autrefois 
l'affront  de  renfermer  une  fi  belle  ame  ^  &C 
un  efprit   fî  vafte  dans  une   û   petite  créa- 
ture ,   il  réparera  quelque  jour  cette  injure 
en  vous  faifant,  auflîtôt  que  vous  ferez  mort  5 
dromadaire,  enfuite  éléphant ,  Ô£  après  quel- 
ques années  baleine. 

^  Le  géant ,  charmé  de  l'éclat  de  Tes  de{- 
tmées  futures ,  donna  fa  main  à  baifer  à  foo 
confident ,  fe  remit  dans  fon  fauteuil  ;  6c  > 
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pour  éloigner  mus  les  inconvéniens  de  îa 
mëtempficofe ,  lui  ordonna  de  lui  remettre 
refprit  par  le  récit  de  quelque  conte  agréa- 
Ble.  Le  bélier  après  avoir  un  peu  rêvé  a 
commença  de  cette  manière. 

Depuis  ks  blejjures  du  renard  blanc  ,  lu 
Reine  n  avoit  pas  manque  de  lui  rendre  vijite* 
Bélier  ,  mon  ami  5  lui  dit  le  géant  5  en  l'in- 
terrompant y  je  ne  comprends  rien  à  tout 
cela.  Si  tu  voulois  commencer  par  le  com- 
îiîencement  j  tu  me  ferois  plaifir;  car  tous 
ces  récits  qui  commencent  par  le  milieu  ,  ne 
font  qu'embrouiller  l'imagination.  Eh  bien  1 
dit  le  bélier  3  je  confens^  contre  la  coutu- 
me ^  à  mettre  chaque  chofe  à  leur  place  i 
ainii ,  le  commencement  de  mon  hiftoire  fe- 
ra à  la  tête  de  mon  récit. 
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HISTOIRE 

De  Pertharite  &  de  Ferandine»^ 

iL  y  avait  un  roi  de  Lombardie  ^  qui  ëtok 
l'homme  le  plus  laid  de  fon  royaume  5  &c 
dont  la  femme  ëtoit  la  plus  belle  de  Tuni- 
vers  :  mais  en  tëcompenfe ,  e'ëroit  le  meil- 
leur de  tous  les  maris  ;  &  elle ,  la  plus  mé- 
ckante  de  toutes  les  femmes.  Bien  loin  de: 
fouiFrir  qu'il  approchât  d'elle ,  il  n'ofoit  la> 
regarder  ;  cependant  y  elle  le  grondoit  fans 
cefîe  de   ce  qu'elle  n'en  avoît  point  d'en^ 
fans.  Il  avoit  un  fils  ôc  une  ftlle  d'un  autre 
mariage  )  qui  étoient  l'objet  de  radoration 
de  tout  le  royaume  ,  &  celui  de  la  haine^ 
&  des  tyrannies  de  leur  cruelle  belle-mère  r 
quoiqu'elle  n'eût  pas  îe  cœur  tendre  y  elle 
ëtoit  11  jaloufe  de  fa  beautë  ,  que ,  fi  par 
hafard  elle  entendoit  parler  de  quelque  jeune 
perfonne  qui  eût  des  appas  y  àc  qui  osât  les 
montrer  avec  applaudiffement ,  auffi-tôt  elle^ 
la  faifoit  enlever  ;    aufïi  ëtoit- ce  une  chofe 
à  voir  que  fes  dames  du  palais  5  pour  l'ex-s» 
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cellence  de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au 
contraire  y  qui  ëtoit  le  plus  difgracié  par  fa 
figure  que  la  nature  eut  jamais  formé ,  ne 
fe  pîaifoitqu'à  voir  dans  fa  cour  les  hommes 
'  les  plus  beaux  &:  les  mieux  faits  qu'il  pût 
trouver  :  nia-is  il  avait  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  y  retenir  5  tant  ils  ëtoient  en- 
nuyés de  voir  les  vilaines  bétes  qui  compo- 
:f©ient  c^lle  de  la  reine. 

Le  roi ,  malgré  les  marques  de  mépris  & 
de  haine  qu'il  en  recevoit  tous  les  jours ,  ea 
ëtoit  fi  éperdûment  amoureux,  qu'il  lui  laif- 
fôit  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit  :  elle  ëtoit 
inaitrefle  abfolue  de  fon  royaume  &  de  {^s 
fujets:  &  ce  pouvoir  injufte  s'ëtendoit  mé^ 
me  jufques  fur  {qs  enfans.  La  princefTe  por/- 
îoit  cruellement  la  peine  d'être  auffi  belle 
que  fa  jaloufe  marâtre^  elle  ëtoit  reléguée 
dans  une  manfarde  au  haut  du  palais  ^   où 
perfonne  n'ofoit  lui  aller  faire  fa  cour.  La 
reine  avoit  mis  une  furie  auprès  d'elle  pour 
gouvernante  ;  c'étok  une  vieille  boffuequi , 
après  l'avoir  grondée   tout  le  jour  ^   la  ré- 
veilloit  la  nuit  pour  lui  dire  des  injures;  elle 
mettoit   toute  fan   induftrie  à  lui  gâter  la 
taille  par  des  habits  faits  exprès ,   &:  à  lui 
perdre  le  teint.    C'étoit   la    douceur  mén>e 
^ue  cette  adorable  princeile  ^  aiiifi  j,  les  lar= 
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mes  étoient  fa  feule  reiTource  au  milieu  de 
tant  de  fouffrances.  Le  prince  éto'it  prefque 
auffi  maltraité  par  les  officiers  defcinés  à  k 
fervirj  étant  tous  cboifis  par  la  reine  ,  à  qui 
ils  étoient  dévoués  entièrement  t  mais  il  s'en 
falloit  bien  qu'il  fût  aufli  endurant  que  la 
Prince  (Te  fa  fœur  ^  comme  vous  allez  Tap?». 
prend  re.- 

Le  roi  avoît  un  coulin  qui  étoit  archiduc 
de  Plaifance  ;  ce  prince  étoit  devenu  fou 
pour  avoir  couché  une  nuit  dans  un  châ?- 
teau  ,  au  milieu  d'un  bois  où  il  s'étoit  égaré^ 
enchaffant.  E^ns  ce  château  revenoient  des 
efprits  r  il  prétendoit  en  avoir  vu  de  li  exr 
traordinaires  ,  que  la  frayeur  qu'il  en  avok 
eue  lui  avoit  tourné  la  tête.  Il  avoit  un  fik 
&  une  fille  qu'il  aimoit  pafîionnément ,  c'e^ 
toit  avecraifon;  jamais  il  n'a  été  deux  créa^- 
tures  {v  parfaite^.  Le  prince  s'appeloit  Pe?-^ 
tharite;  Ô£  la  princeiTe  ^  Férandine  ;  ils  {g 
défefpéroient  de  l'état  où-  ils  voyoient  le: 
meilleur  père  qui  fut  jamais.  Ils  envoyèrent 
confulter  une  fameufe  magicienne  qu'on  pre- 
îioit  pour  une  des  Sybilles  ;.  elle  demeurok: 
auprès  du  lacd'Averne  y  &  s'appeloit. la  mère^ 
aux  gaines,  parce  que  l'entrée  au, elle  de*^ 
meuroit  étoit  toute  tapiffée  de  gaines ,  oâi 
lous  ceux  qui  yenoient  la  confulter,  étoient: 

■  6  ^ 
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obligés  de  porter  un  couteau  ,  qu'elle  (om° 
roit  clans  une  de  ces  gaines  ^  avant  que  de 
rendre  fa  réponfe.  Tout  ce  qu'elle  dit  à 
ceux  qui  Tavoient  confultée  fur  la  maladie 
de  leur  prince  ,  fut  que  (es  enfans  n'avoient': 
qu'à  aller  chercher  refprit  de  leur  père  au 
même  endrait  où  il  l'avoit  perdu.  Les  mi- 
niftres  avec  tout  le  confeil  s'y  opposèrent  ; 
ils  dirent  que  c'etoit  bien  affez  que  leur 
prince  fût  fou  ^  fans  que  le  refle  de  fa  fa- 
mille fe  mît  en  état  de  le  devenir  :  mais  ils 
n'en  furent  pas  les  maîtres  ,  &  Pertharite 
s'obftina  dans  la  réfolution  d  y  aller  feul  pour 
tous  les  deux  :  fa  fœur  n'y  voulut  jamais 
confentir;  ôc  après  beaucoup  d'efforts  inu- 
tiles pour  les  retenir^ -le  beau  Pertharite  & 
la  charmante  Férandine  partirent.  Toute  îst.. 
cour  les  accompagna  jufqu'au  château  en- 
chanté >  i!s  y  entrèrent  feuls  ;  mais  on  eut: 
beau  les  attendre  pendant  quinze  jours  dans 
là  forêts  ils  ne  revinrent  point.  Le  àéfcf- 
•poir  que  caufa  leur  perte  fut  univerfel  dans 
tous  les  états  de  Pîaifance.  On  dit  d'abord 
qu'il  falloit  aller  brûler  la  mère  aux  gaines 
toute  vive*  La  tentative  eût  été  inutile  5  Iq&^; 
forcières  de  ce  temps-là  ne  fe  laifToient  pa&: 
jbrûier  comme  en  ce  temps- ci.  Le  préfident 
dvi  confêil  ^  homme .  fage  ôc  fort  a vifé  p  dit  - 
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qu'il  falloit  plutôt  lui  envoyer  toutes  les  per- 
fonnes  confidérables  y  avec  chacun  un  cou- 
teau d'or 5  garni  de  pierreries,  pour  iinï>lo- 
rer  fon  affiftance.  La  beauté  du  préfent  pa^ 
rut  la  rendre  favorable  :    les  couteaux  fu-^ 
rent  mis  dans  leurs  gaines,   car  elle  en  au- 
roit  eu  encore  de  vides  5  quand  on  hii  au- 
toit  apporté  tous  les  couteaux  de  l'univers. 
Bélier ,  mon  ami ,  dit  alors  le  géant,  qu'eft-^ 
ce  que  tous  ces  couteaux  &  ces  gaines  font 
à  ces  gens  de  Lombardie  dont  tu  me  par- 
lois  tantôt  }  Si  votre  grandeur  veut  fe  don- 
ner un  moment  de  patience  ,  reprit  le  bé- 
lier^ elle  va  le  favoir.  La  magicienne,  après- 
avoir  ferré  fon  préfent  ,  Ouvrit  une  vieille 
armoire  ,  d'où  elle  tira  un  peigne  &c  un  car-- 
cin.  Le  peigne  étoit  dans  un  étui  ;  &  le  car- 
can 5   d'acier  fort  luifant,   étoit  fermé  d'un-- 
petit  cadènat   d'or.   Tenez  ,  leur  dit -elle,, 
portez  ces  deux  chofes  par  toutes  les  cours . 
du  monde,  jufqu'à  ce. que  vous  ti-ouviez  une ^ 
dame  aflez  belle  pour  ouvrir  ce  carcan ,  &C' 
un  homme  aiTez  parfait  pour  tirer  ce  peigne-* 
de  fon  étui  ;  îorfque  cda  vous  arrivera ,  vous  ; 
n'aurez  qu'à  vous  en  retourner  chez  vous,  • 
\H)ilà,    ajoiita-t-elle  ,  tout   ce  que  je  puis- 
faire  pour  le  faîut  de  vos  maîtres, 

Xoutes  les  perfonnes  nommées  pourpar^- 
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courir  toute  la  terre  ,  du  moins  ,  juiqu'à'  ce- 
q.a'ils  euilent  trouvé  ce  qu'ils  cherchoient , 
^voient  déjà  parcouru  toute  l'Italie  ?  lorfr 
qu'ils  envoyèrent  annoncer  leur  arrivée  &C 
le  fujet  de  kur  voyage  au  roi.  de  Lombar- 
die  y  qui  tenoit  alors  fa  cour  dans  laMirando- 
le:,  capitale  de  fes  états.  Il  éîoit  déjà  inftruit  du 
du  malheur  prince  de  Plaifance,  &:  de  la 
l>erte  de  Pertharite  &  de  la  belle  Férandine. 
Une  douta  point  que  fa,  femme  n'eût  toute 
la  beauté  qu'il  falloit  pour  ouvrir  le  carcan  , 
6c  .que  parmi  cette  floriffante'jeuneiTe,  qu'il 
avoit  rafTemblée  dans  fa  Cour,,  il  ne  fe - 
trouvât  quelqu'un  qui.  eût  affez  de  mérite 
pour  tirer  le  peigne  de  fon  étui  :  mais  il  m 
comprenoit  pas  quel  remède  cela  pourroit 
apporter  aux:  calamités  de  fon  parent.  Il  fit 
tout  préparer  pour  la  réception  de  ces  am- 
baffadeurs  qui  dévoient  arriver  dans  peu  de 
jours.  La  reine  ne  s'occupa  plus  qu'à.fe  bai- 
gner ,  fe  frifer^  &  peut-être  à  fe  farder;  car 
les  femmes  ,  occupées  feulement  de  leur 
beauté.,,  croient  qu'elles  ne  fauroient  trop 
faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle 
avoit  en  la  fîenne  ne  l'empêchoit  pas  de 
,fentir  ujne  vive  inquiétude  de  l'effet  que  pou- 
•vioit  produire  celle  de  la  princefTe  ,  quoi- 
qujon  eut  mis  tout  en  ufage  pour  la  gkm\. 


G  O  N   T  E.  ^t' 

Sa  gouvernante  même  ?  zëlëe  minifîre  des 
mauvais  cleffeins  de  la  jaloufe  reine  ,  courut 
toute  la  ville  pour  chercher  quelque  horr- 
néte  médecin  qui  pût  lui  faire  venir  la  pe- 
tite vérole.  Ne  trouvant  pas  œ  fecours , 
elle  fut  tentée -de  lui  crever  un  œil,  &  de 
foutenir  que  cela  lui  étoit  arrivé  par  acci- 
dent. Le  prince ,  ayant  réfolu  d'aller  au- 
devant  àes  ambaiTadeurs  à  quelque  dilîance 
de   la:  ville  ,  ht  avertir  tous  les  jeunes  Sei- 

;gneurs  de  fe  tenir  prêts  ;  il  en  étoit  adoré, 
mais  ils  n'ofoient  lui  faire  leur  cour  ,  parce 
que  la  reine,  qui  gouvernoit  avec  un  pou- 
voir proportionné  à  fes  charmes  &  à  la  fci-^ 
bleffe  que  le  roi  avoit  pour  elle  ,  le  trom- 
vok  mauvais.  Le  prince  dont  l'efprit  éîcit 
.déjà  aiTez  formé  pour  être  politique ,  diffi- 

:  muloit  Ton  reffentiment  par  refpedl  pour  uii 
père  qu'il  aim oit  tendrement. 

Comme  .il  alloit  monter  à  cheval  >  un 
jeune  feigneur   s'approcha  de  lui,  &  ayant 

:  les  larmes  aux.  yeux ,  lui  die  de  ne  point 
monter  le  cheval  qu'on  lui  préfentoit ,  parse 
qu'il  étoit  le  plus  furieux  5c  le  plus  vicieux, 
de  tous  les  chevaux;  que  fon  père>  qui 
étoit  un  des  premiers  écuyers  de  la  reine  9;. 
îlavoit  choili  exprès   pour    qu'il  lui  arrivât 

:  ^uçlcjuç.  m^lhçHr,  Le  prince  lui  dit  kYoïQ]^^ 
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de  ne  faire  femblant  de  rien  y  &  monta  fié-* 
rement  fur  ie  cheval  :   mais  il  en  penfa  coû— ; 
ter  cher  au  donneur  d'avb ,   qu'il  faîua  d'un 
horrible  ruade ,  avant  que  le  prince  fût  bienv 
affermi  dans  les  arçons.  Il  étoit  le  ir.eilleur 
Homme  de  cheval ,   &  le  plus  accompli  en 
toutes  chofes  qu'on  pût  voir  ,  excepté  le  beau^ 
Pertharite  :  &  bien  lui  en  prit  ;  car  le  m.au- 
dit  animal  fe  mit  en  fureur  ^  dès  qu'il  fentit 
i'air  delà  campagne  :  c'étoient  des  hennif- 
femens ,  des  haut-le-corps ,  des  écarts  &  des 
ruades  continuelles  ;  le  prince  qurl'avoit  mis 
tout  en  fang ,  étoit  lui-même  tout  en  eau  , . 
à  force  de   le  vouloir  dompter:  il  croyoit 
en  être  venu  à  bout,  lorfque,  revenant  affez" 
tranquilement  au  milieu  à^s  ambaffadeurs  , 
&:  paiTant  fur  rni  pont  de  la  ville  >  le  cheval 
fe  cabra  5  &  franchiiTant  tout  d'un  coup  le 
parapet ,   fe  précipita  dans  la  rivière  où  il  fe: 
noya  :  mais  le  prince  eut  bientôt  regagné  le--' 
rivage  y  ôc  ,  fans  témoigrter  le  moindre  ref- 
fentiment  5  fe  retira  dans  fon  appartement: 
pour  y  changer  d'habit. 

Le  roi ,  la  reine,  ôc  toute  la  cour  étoient- 
dans  une  grande  place  y  fur  des  échaffatids  oii^^ 
ils  actenqDient  les  ambaffadeurs  pour  faire  : 
Fcpreuve  dont  il  étoit  queflion.  Le  prince- 
m^i  s'étoit  remis  dç  fon  accident;  y  paiiitx 
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plus  beau  que  le  jour  ,  &:  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  de  tout  le  peuple. 

Les  ambafTadeurs  arrivèrent  un  moment* 
après  le  prince  ;  la  reine  9  dès  qu'ils  appro- 
chèrent ,  au  lieu  d'écouter  leur  compliment  ^ 
dit  au  prince  qu'il  fe  moquoit  de  prendre  û 
mal  Ton  temps  pour  Te  baigner  r  &  lui  de- 
manda d'un  ton  railleur  ,  s'il  avoir   trouvé 
reau  bonne.  Toutes  les  guenons  de  fa  c^r 
àppîaudiffant  3  cette  raillerie  ,    ouvrirent  de 
vilaines  bouches,  &  firent  de  grands  éclats 
de  rire.  La  mauvaife  plaisanterie  de  la  reine 
continuoit  ,   lorfqu'on  vit   arriver   la    prin- 
ceflfe;  dès  qu'elle  parut  j  tout  lé  peuple  fë 
mit  à  murmurer  &  à  verfer  des  larmes  ;  les 
courtifans  frémirent  d'indignation,  fans  ofer 
le  marquer  >  &  les  ambafTadeurs  ,  étonnés  r^ 
lîe  favoient  quepenfer  en  voyant  cette  prin» 
ceffe  qu'ils  avoient  entendu  fou  vent  compa- 
rer à  l'admirable  Férandine.    Elle  é  toit -mal - 
vêtue ,  encore  plus  mal  coéffée  :  car  on  lui^ 
avoit  coupé  tout  un  côté  de  cheveux,  ôr 
pour  la  rendre  plus  ridicule  ,  on  lui  avoit 
barbouillé  le  vifagede  jaune.  Dans  cet  érat>i.> 
elle  s'arrêtoit  à  tout  moment,  6c  ne  pou- 
voit s'empêcher  de  pleurer  de  honte;  mais 
fa  gouvernante ,  pour  la  faire  avancer,  la: 
pawffok  très -rudement  pat  derrière  5.  &  là  i 
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força  de  fe  placer  auprès  de  la  reine  ,  qui 
ëtoit  dans  le  fuprême  éclat  de  Ta  beauté  5  ôî 
toute  brillante  de  pierreries.  On  auroit  cru 
que  c'étoit  alTez  du  triomphe  dont  elle  jouiT- 
foit  :  mais  les  dames  du  palais  ,  pour  le  renT- 
dre  plus  complet  ,  firent  de  grandes  huées  , 
quand  la  trifte  princeffe  fut  obligée  de  fe 
placer  auprès  d'elle. 

Le  roi ,  qui  tenoit  fes  yeux  baifTés  ,  mou^ 
roit  de  honte  &  de  compafHon  ;.  &  n'ayant 
ni  la  force  de  marquer  à  la  reine  fon  jufte 
reffentiment  5  ni  celle  de  refter  ,  dit ,  en 
s'adreffant  aux  ambaffadeurs  ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  que  lui  5  qui  étoit  le  plus 
laid  de  tous  les  hommes ,  dût  prétendre  à 
la  gloire  d'une  aventure  qui  étoit  deftinée  au 
plus  charmant ,  &  ayant  ordonné  au  prince 
fon  fils  de  tenir  fa  place  ,  il  fe  retira* 

Le  prince  ,  fans  perdre  de  temps,  fit  com- 
mencer les  épreuves  ;  onpréfenta,  par  fon 
ordre ,  le  peigne  à  l'écuyer  de  la  reine  ^  &  ne 
l'ayant  pu  tirer  de  fon  étui ,  il  lui -fit  don- 
ner la  quefîion^  dans  laquelle  il  avoua  les 
inauvais  defleins  qu'il  avoit  de  faire  périr 
le  prince.  Le  peuple,  frappé  d'horreur  de 
ce  crime  5  s'en  rendit  le  maître  5  &  le  lapida  > 
ma'gré  le  défir  que  le  prince  avoit  de  le  fau^ 
.V:^  eu  laysëur  de  foa  fils  y  &  maigri  la.pjés^ 
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fence'de  la  reine.  Lq  carcan  fut  enfuite  pré- 
-  fente  à  la  gouvernante  de  la  princefTe^  qui 
fe  mit  en  vain  à  genoux  pour  demander 
miféricorde  ;  eile  n'avoit  garde  de  Fouvrir  5 
étant  encore  plus  laide  qu'elle  n'etoit  mé- 
chante. Le  prince  )  fans  écouter  fa  belle- 
mère  5  qui  s'humilia  devant  lui  pour  obte- 
nir fa  grâce,  ordonna  qu'on  la  brûlât  toute 
'^''ive  à  l'autre  bout  de  la  ville  ,  pour  ne  pas 
empuantir  raffémbîée.  Cette  prompte  juf- 
tice  fut  fuivie  des  acclamations  de  tout  îe 
peuple  ,  excepté  des  dames  de  la  reine  ,  qui 
tenoient  une  miférable  &:  chétive  conte- 
nance. 

Le  prince  ayant  împofé  fîlence  5  dit  qu'U 
falloit  continuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que 
perfonne  ne  devoir  craindre  aucun  châti- 
ment pour  n'y  pas  réullir ,  qu'il  hs  avoit 
fait  feulement  commencer  par  ces  deux  mi=- 
•férabîes  ,  pour  avoir  une  occafion  de  leur 
•faire  avouer  leurs  crimes,  &  les  en  punir  après. 

Les  ambaffadeurs  trouvèrent  ce  difcours 
plein  de  fageffe  &  de  prudence.  La  reine  > 
qui  n'avoit  jamais  entendu  parler  fur  ce  ton 
en  fa  préfence?  étolt  toute  éperdue.  Le 
prince  commanda  à  fes  dames  d'atour  d'aller 
parer  &  habiller  fa  fœur  ^  comme  il  conve- 
cûit  à  fon  âge  ôc  à  fon  rang  ;>  5c  d'y  emr 
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ployer  tous  leurs  foins  au  périi  de  leur  vie. 
On  lui  obéit  ;  la  princefTe  revint  ii  belle  &C 
û  brillante,  qu'il  ne  paroiiïbit  plus  qu*on 
lui  eût  coupé  la  moitié  des  cheveux.  Tous 
les  hommes  efTayèrent  inutilement  de  tirer 
le  peigne  de  Ton  étui ,  &  c'étoit  un  plaifîr 
de  voir  les  huées  continuelles  du  peuple  ^ 
quand  on  préfentoit  le  carcan  aux  dames  de 
la  reine.  Elle  le  prit  enfin  elle-même  y  &£ 
l'ouvrit  après  quelques  eiîbrts  :  mais  il  fe  re- 
ferma dans  l'indant^avecun  bruit  û  épou- 
vantable^ qu'elle  tomba  à  la  renverfe  ,  ÔC 
fut  emportée  comme  morte. . 

Il  ne  refloit  plus  que  le  prince  &  fa  char- 
mante fœur  ,  &  déjà  les  triftes  ambalTadeurs 
comptoi^nt  de  remporter  leur  peigne  &  leur- 
carcan;  mais  le  prince  n'eut  pas  plutôt  tou^-' 
ché  l'étui  ,  que  le  peigne  en  fortit  de  lui- 
même  >  &c  le  carcan  s'ouvrit  pour  la  prin- 
ceïïe,  fansfe  refermer.  Mille  cris  de  joie  s'éle- 
vèrent en  même  temps ,  qui  auroient  con- 
tinué longtemps  ,  fans  un  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  toute,  la  ville  >  auquel  fuc- 
céda  un  tourbillon  mêlé  de  grêle  &  d'éclairs 
qui  difperfa  toute  l'afTemblée.  Mais  ce  fut  en 
vain  qu'on  chercha  le  prince  &  la  prin- 
çeffe  -,  ilsavoient  difparu  au  moment  de  cette 
aventure.  Ce  fut  upe  défolation  univerfells 
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par  tout  le  royaume  ,  quand  cette  nouvelle 
s'y  répandit.  Le  roi  ne  pouvoit  s'en  confo- 
1er ,  ôc  les  courtifan^  ,  après  s'être  mis  en 
grand  deuil,   fe  difpersèrent  pour  aller  les 
chercher  par  loute  la  terre.  Mais  ce  qui  fur- 
prendra  bien  plus  votre  grandeur  y  c'eft  que 
le  défefpoir  de  la  reine  effaça  toutes  Tes  au- 
tres affligions.  La  haine  qu'elle  avoit  eue 
pour  le  prince   &  pour  la  princefTe    s'étoit 
changée  en  tendreffe  ,  &  en  tendreffe  u  vio- 
lente ,  qu'elle  s'arrachait  les  cheveux  quand 
elle  apprit  qu'ils  ëtoient  perdus.  Elle  envoya^ 
prier  le  roi  de  la  venir  voir  pour  lui  deman- 
der pardon  ;   car ,  au  lieu  du  mépris  &  de 
l'averfîon  qu^elle  avoit  toujouis   eus  pour 
lui,  fon  cœur  1  adoroit,  &  Ton  imagination- 
le  lui  reprëfentoit  comme  le  plus  aimable  Sc 
le  plus  digne  de  tous  les  hommes  d'être  ai-- 
me.  Mais  le  roî ,.  qui  ne  doutoit  point  qu'elle- 
n'eût  fait  périr  Tes  enfans  par  quelque  tra-, 
hifon ,  quoiqu'il  eût  la  foiblefTe  de  l'aimer 
toujours,  bien  loin  de  la  punir,  vouloit  fe 
punir  lui-même  de  cette  foibleiTe  >  6c  fit  vœu 
'^-de  ne  la  voir  jamais. 

Tandis  que  tout  cela  fe  pafToit  à  la  cour^ 

voyons  un    peu  ce  qu'étoient  devenus  le. 

prince  &  la  princefTe,  C'eft  bien  fait  y  dit  le 

"géante  car  tu  commençois  à  me  lauternei"^ 
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refprlt  paf  toutes  ces  tracaiïeries  &  ces 
changemens  d'humeur  ;  &  puis ,  pourquoi 
faire  tant  de  bruit  pour  la  perte  de  ces  deux 
marmoufets  ?  Car  je  m'imagine  que  ce  prince, 
ëtoit  quelque  petit  impertinent  comme  ce 
freluquet  de  Noify.  Oh  !  que  j'aurois  de  plai- 
iîr  à  lui  fendre  l'eftomac  5  &  à  lui  arracher 
le  cœur  ,  n  je  le  trouvois.  Mais  le  crapaud  , 
fans  doute ,  e/l  allé  û  loin  depuis  l'affront 
qu'il  me  fit  5  &  fatrahifon  ,  qu'on  ne  fait  ce 
qu'il  eft  devenu.  Ce  qui  me  confole  eft  que 
tu  me  promets  de  me  le  faire  voir  quelque 
jour;  OUI  >  je  vous  le  promets,  dit  le  bé- 
lier 5  qui  reprit  ainii  fon  hiftoire. 

Cet  orage  qui  avoit  difpeifé  tout  le  monde 
îe  jour  des  épreuves  5  s'ëtant  féparé  en  deux 
différens  tourbillons  ,  avoit  enlevé  le  prince 
&:  fa  fœur  pour  les  aller  mettre  bien  loin  de 
chez  eux;  car  ces  fortes  de  voitures  vont 
fort  Vite*  La  princeffe  fe  trouva  donc  au 
milieu  d'une  forêt  fort  fauvage  ;  dès  qu'ellie 
eut  repris  fes  efprits  ?  elle  s'apperçut  du  trifle 
état  où  elle  étoit  ;  &  tous  les  malheurs  qui 
pouvolent  lui  arriver  dans  ce  défert  s'of^ 
trirent  à  fon  imagination.  Elle  eut  beau  pro- 
mener fes  yeux  de  tous  côtés ,  elle  ne  vît 
que^des  arbres  &  des  rochers,  &  les  feuls 
échos  lui  répondoient ,  -quand   elle  appelait 
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bfi  frère  à  fou  fecours.  Elle  alloit  donc 
errante  à  l'aventure  3  par  des  fentiers  diffi- 
ciles ,  quand  deux  gros  loups ,  qui  cher- 
choient  fortune?  l'apperçurent  j  6c  vinrent 
à  elle  la  gueule  ouverte  :  elle  fe  crut  dévo- 
rée ,  &  après  un  grand  cri  ?  mettant  la  main 
devant  fes  yeux  pour  ne  pas  voir  l'horreur, 
d'une  telle  mort ,  elle  y  porta  le  carcan  fans 
y  fonger  ;  dès  que  les  loups  le  virent ,  ils 
firent  un  faut  en  arrière  ?  ôi  fe  mirent  à  fuir , 
comme  s'ils  avoient  eu  une  meute  de  cent 
chiens  à  leurs  trouiTes.  Autant  en  firent  cer- 
tains ours  qui  crurent  la  tenir  à  quelques 
pas  de-la  ,  &  plus  loin  ,  de  nouveaux  loups 
<}ui  fe  fauvèrent  encore  plus  promptement 
que  les  premiers,  à  Tafpedl  du  carcan.  Cela 
l'avoit  menée  à  une  grande  route  qui  tra- 
verfoit  la  foret.  Au  milieu  de  cette  route 
étoit  une  douzaine  de  bergers  qui  gar- 
doient  leurs  troupeaux  de  moutons.  Quand 
elle  fe  vit  dans  des  lieux  moins  affreux  , 
elle  doubla  le  pas  pour  joindre  les  ber- 
gers y  &  pour  implorer  leur  fecours  :  rnais 
comme  elle  ouvroit  la  bouche  pour  leur 
parler  5  les  moutons ,  voyant  le  carcan ,  fe 
mirent  à  fuir  par  la  forêt ,  &  les  bergers  à 
courir  après.  Ce  fut  feulement  alors  qu'elle 
s*apperçut  dé  la  vertu  de  fon  carcan.  Elle 
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■fut  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  la 
déroute  des  moutons  :  cependant  )  elle  fe 
fentit  extrêmement  ralTurée  à  cette  connoif- 
fance.  Elle  fe  remit  dans  le  plus  épais  du 
bois,  pour  tâcher  de  rejoindre  quelqu'un 
des  bergers:  mais  elle  avoit  beau  courir  6c 
les  appeler ,  ils  fuyaient  toujours  devant  elle. 
Fatiguée  de  cette  pourfuite  ,  &  de  tout  le 
chemin  qu'elle  avoir  fait  à  travers  les  ron- 
ces 6c  les  rochers,  elle  fuivit  doucement 
une  route  moins  ouverte  que  la  première  9 
&  qui  lui  laiffa  voir  de  loin  un  vieux  châ- 
teau ;  cette  vue  la  foutint ,  Ôc  lui  donna  de 
nouvelles  forces, dans  le  temps  même  qu'elle 
ruccomboit  de  laffitude.  Elle  étoir  aflez  près 
de  ce  château  ,  lorfqu'un  renard ,  plus  blanc 
que  la  neige  3  traverfa  la  route  où  elle  étoit  3  ■ 
&  revint  fur  fes  pas  5  fe  mettre  fur  fon  paf- 
i2.2Q.  Il  s'arrêta  à  fept  ou  huit  pas  d'elle ,  & 
fe  mit  à  la  regarder  avec  une  attention  ex« 
trême  :  elle  n'en  eut  pas  moins  à  Texami'*'' 
lier  ;  car  il  étoit  impolTible  de  le  voir  fans 


en  être  charmée 


Oh  1  s'écria  le  géant ,  le  voilà  donc  arrivé , 
ce  renard  blanc;  j'en  fais  vraiment  bien- 
aife  ;  car  je  le  croyois  perdu  depuis  le  temps 
que  tu  m'embarraifes  1  efprit  de  toute  autre 
-ehofe  ;  peut-être  affez  inutile.  Eh  bien  !  que 
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*lîrent-îls ,  après  s'être  bien  regardés  ?  La 
princefTe ,  répondit  le  bélier ,  cacha  vite  fou 
carcan  de  peur  d'enrayer  le  renard  ;  elle 
n*auroit  pas  voulu  pour  toute  chofe  le  per- 
dre de  vue,  car  avec  c^et  air  fin  &c  fpi  rituel 
que  les  renards  ont  dans  la  phyfionoinie ,  il 
-a voit  une  grâce  finguliere  5  &  ^e  ne  fais 
quoi  de  noble  dans  les  regards.  Elle  s'ap- 
procha de  lui  pour  voir  s*il  fe  laifTeroit  pren- 
dre ,  ou  du  moins  s'il  voudroit  la  iiiivre  k 
ce  château  ;  mais  il  ne  voulut  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  &  fe  mit  à  courir  tout  d'un  autre  côté  ; 
.cependant,  il  n'alloit  pas  aflez  vite  pour 
qu'elle  le  perdît  de  vue  :  enfin  ,  après  avoir 
pafTé  le  refîe  du  jour  à  ie  fuivre ,  d  une  conf- 
tance  bien  au-deffus  de  fes  forces ,  la  pau- 
vre princefTe  alloit  tomber  de  lafiitude ,  lorf- 
qu'èlle  découvrît  une  efpèce  de  petit  palais, 
fitué  fur  le  bord  d'un  ruiiïeau  ,  dans  le  lieu 
du  monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  et  oit 
•entré  ;  la  crainte  &:  l'incertitude  retinrent  un 
moment  la  princeiîe  ;  mais  l'envie  de  fuivre 
ion  aimable  renard  l'emporta  fur  tous  les 
autres  égards.  Elle  entra  donc  ,  &  le  renard 
blanc  ,  qui  étoit  la  politeife  même  ?  l'ayant 
reçue  à  la  porte,  prit  le  bas, de  fa  jupe  en- 
tre fes  dents ,  &  malgré  tout  ce  qu'elle  put 
faire  pour  s'en  défendre  ?  la  porta  pendant 
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qu'elle  traverfolt  ia  cour  pour  fe  rendre  au 
premier  appartement  du  palais.  Elle  le  jeta 
d^abord  far  un  canapé  :  car  rien  n'y  man- 
quoit  ;  &  voyant  Ton  cher  renard  à  fes  pieds, 
«^ui  la  regardoi-t  tendrement,  elle  oublia  non- 
feulement  Tes  dangers  &  fes  fatigues  paf- 
fées,  mais  elle  fe  feroit  paiïee  du  refte  de 
F-univers  ?  pour  ne  bouger  de-là.  Nous  l'y 
laiiïerons ,  s'il  vous  plaîr  ,  pour  retourner 
aiu  prince  Ton  frère.  Si  cela  eft  >  dit  le  fei- 
gneur  Mouiineau,  je  compte  que  je  ne  la 
reverrai  plus ,  ni  fon  renard  blanc  :  car  tu 
ne  fais  que  tarabufter  mon  attention  d'un 
endroit  à  un  autre.  N'y  auroit-il  pas  moyen 
de  finir  ce  qui  les  regarde  avant  que  d'aller 
courir  après  une  autre  aventure  ?  Cela  ne 
fe  peut,  répondit  le  bélier  :  mais  il  n'y  a 
rien  de  fi  aifé  que  de  finir  ici  le  conte ,  pour 
peu  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant ,  qui  n'avoit 
pas  encore  envie  de  dormir  ,  ne  le  voulut 
pas  5  ôc  le  bélier  continua  en  ces  termes  : 

Votre  excellence  au'ra  la  bonté  de  fe  fou- 
venir ,  que  tandis  qu'un  des  tourbillons  enle- 
voit  la  princeffe  de  Lombardie  ?  pour  la 
mettre  au  milieu  d'un  bois  ,  l'autre  avoît  mis 
le  prince  fon  frère  fur  le  bord  de  la  mer.  Il 
s'y  promenoir  à  grands  pas ,  l'efprit  tout  rem- 
pli de  la  nouveauté  de  fon  aventure  ,  &  du 

fouvenir 
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louvenlr  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  le  même 
jour  à  la  cour  du  roi  Ton   père.  Comme  il 
n'y  avoit  vu  que  des  objets  dignes  de  fa  haine 
6c  de  fon  oubli  j  il  ne  fe  fouvint  que  d'une 
fœur  abandonnée  par  la  foibleffe  d'un  père , 
à  toutes  les  cruautés  d'une  belle -m  ère  ,  plus 
animée   que   jamais  contr'elle    par  l'avan- 
tage qu'elle  venoit  de  remporter.   Ses  triftes 
penfées    amenèrent    fon    imagination   affez 
loin  ,  &  conduiiirent  fes  pas  au  pied  d'un 
rocher  qui ,  s'éievant  infenfiblement  du  riva- 
ge ,  s'avançoit  jufques  dans  la  mer.  Il  monta 
jufqu'au  haut,  fans   fa  voir  ce  qu'il  faifbit. 
Comme  il  étoit  affez  élevé  ,  la  vue  s'éten- 
doit-  fort  bien  de  tous  cotés  :   derrière  lui 
s'offrit  un   payfage  qui  paroiffoit  inculte  & 
défert  :  mais  du    côté  de  la  mer ,  il  vit  en 
éloignement  une  ifle,  qui  lui  parut  le  plus  dé- 
licieux féjour  de  l'univers.  Il  ne  fe    laiTok 
point  de  regarder;  il  lui  vint  d'abord  dans 
l'efprit    que  la    princeffe   fa  fœur   pourrok 
bien  y  être.    Un   moment  après  ,  il  traita 
cette  penfée  de  pure  vifion  ;  cependant  >  elle 
lui  revenoit  toujours.  Le  fommet  du  rocher 
étoit    couvert  de  moufle   &c   d'une    herbe 
épaifle  &  touffue  ;  il  fe  coucha  fur  l'herbe  ? 
appuya  fa  tête  fur  la  moufle  ^  &  la  foute- 
nant  d'une  de  (qs  mains,  il  tournoit  fesre- 
Tome  XX.  D 
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gards  languiflTans  du  côté  de  Tifie  ,  &  tomba 
dans  une  profonde  rêverie.  Enfin  ,  excepté 
que  Ton  vifage  n'étoit  pas  baigné  de  larmes  ^ 
il  étoit  à-peu-près  dans  la  pofture  où  l'amou- 
reux prince  de  Noify  fe  mettoit  tous  les 
jours  pour  regarder  le  château  du  Druide , 
depuis  la  première  rencontre  qu'il  fit  de  fa 
fille.  Le  géante  qui  commençoit  à  s'endor- 
*  inir  ,  s'éveillant  à  cet  endroit  ;  quoi  î  s'écria- 
t-il  5  cette  maudite  marionnette,  après  avoir 
eu  l'infolence  de  m^ofFenfer,  aime  encore 
Alie  !  Tiens  5  bélier  mon  ami,  fi  jamais  il 
revient ,  je  le  veux  écorcher  tout  vif,  rem- 
plir fa  peau  de  paille  ?  &  l'envoyer  à  fa  maî- 
trCiTe.  Ce  fera  bientôt  5  répliqua  le  bélier  ; 
car  je  vous  avertis  qu'il  n'a  point  d'averfion 
pour  vous.  Mais  laifTons-là  ce  fujet  ?  que 
nous  reprendrons  une  autrefois  ,  Ôc  retour- 
nons au  prince  de  Lombàrdie. 

Il  regardoit  donc  attentivement  cette  île, 
dont  le  terrein  lui  paroifToit  tapiffé  d'une 
charmante  verdure  y  &  enrichi  de  mille 
arbres  fleuris.  Il  ne  quitta  cet  objet  que 
lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit  commen- 
cèrent à  lui  en  dérober  la  vue.  Il  quitta 
ce  rivage-'j  &C  s'avança  le  plus  qu'il  put 
dans  les  terres ,  fans  y  trouver  d'habitations. 
îl'  s'arrêta  dans  un  bois ,  où  il^flt  mauvaife 
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chère  j  &  paflTa  la  nuit  comme  il  put.  Dès 
que  le  .jour  parut  ?  Ton  premier  deffein  fut 
de  chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât 
à  la  cour  de  Ton  père^  ne  doutant  point 
'  que  la  princelTe  fa  fœur  n'eût  befoin  de 
fa  préfence  :  mais  il  ne  pur  s'ôter  de  l'ef- 
prit  qu'elle  ne  fût  dans  cette  île.  Cette  ima- 
gination lui  parut  aufîi  ridicule  que  la  pre- 
mière fois  qu'elle  s'étoit  préfentëé  à  lui  ; 
cependant ,  il  revint  au  bord  de  la  mer  5 
s'y  promena  quelque  temps  >  &  comme  il 
avoit  remonté  fur  fon  rocher,  pour  mieux 
voir  cette  île  agréable  ,  il  ne  trouva  plus 
le  fentier  qui  l'y  avoir  conduic  le  jour  pré- 
cédent. Il  tournoit  au  pied  du  rocher,  pour 
en  trouver  quelqu'autre  5  quand  il  entendit 
de  l'autre^côré  la  plus  belle  voix  du  monde  : 
il  jrigea  d'abord  que  c'étoit  la  voix  d'une 
femme  ;  il  pafla  par  des  endroits  dangereux 
&  difficiles,  pour  parvenir  où  il  enrendoit 
toujours  chanter  ,  car  ce  rocher  s'avançoit 
dans  la  mer  ;  enfin  5  après  en  avoir  f:iit 
pre(que  le  tour ,  il  defcendit  dans  un  ter- 
rein  plus  uni  j  &  jugea  qu'il  n  etoit  qu'à 
huit  ou  dix  pas  de  la  perfonne  qui  chan- 
toit  ;  cependant ,  il  ne  la  voyoit  point  ;  il 
lui  parut  qu'elle  étoit  cachée  derrière  un 
autre,  recoin  du  rocher;  il  s  y  avançoit  avec 
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beaucoup  d'emprelTement ,  &  avec  le  moins 
de  bruit  qu'il  lui  ëtoit  pollible  y  iorfqu'il  vit 
auprès  de  lendroit  où  il  vouloit  aller >  la 
peau  de  queiqae  grand  poifion  fraîche- 
ment étendue  fur  le  fable.  Cet  objet  lui 
donna  de  l'horreur;  il  fit  quelque  bruit  en 
fe  tournant^  pour  éviter  cette  vue  défa- 
gréable  ;  &:  dans  le  moment  5  il  entendit 
lauter  quelque  chofe  dans  la  mer.  Cela  le 
fit  retourner  ;  mais  il  ne  vit  plus  cette  peau. 
Alors ,  il  s'avança  vers  le  lieu  où  il  avoit 
entendu  chanter  ;  il  n'y  trouva  perfonne  ,  & 
fa  furprife  redoubla  bien  plus  encore ,  quand  il 
vit  les  plus  beaux  bains  du  monde  :  ils  étoient 
pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du  roc> 
que  la  nature  feule  n'avoit  pas  faite,  car 
elle  étoit  revêtue  partout  de  marbre ,  & 
îes  cuves  où  l'on  fe  baignoit  étoient  d'é- 
bène,  doublées  d'or.  Il  ne  favoit  que  pen- 
fer  de  toutes  ces  chofes ,  quoiqu'il  y  rêvât 
jufqu'à  la  nuit.  Il  la  paffa  comme  la  pré- 
cédente j  ainfi  que  deux  ou  trois  encore , 
au  milieu  d'un  bois,  couchant  à  l'air,  & 
ie  nourrifTant  de  fruits  fauvages.  Ce  n'étoit 
pas  ià  une  vie  fort  délicieufe  pour  un  jeune 
pfinçe  :  mais  c'étoit  le  moindre  de  (qs  cha- 
grins. Il  étoit  revenu  chaque  jour  au  bord 
de  la  mer  ,  ^ians  y  rien  voir  Ôc  fans  y  rien 
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cnfendre.  Le  fentier  qui  l'avoit  d'abord  conduit 
au  haut  du  rocher  parut  à  la  fin  ;  il  y  monta 
avec  ardeur  3  &  revit  avec  plaifîr  la  belle 
île.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il  entendit  chanter 
cette  même  voix  qui  l'avoit  charme  ;  auffi- 
tôt  il  defcendit  ;  &  comme  il  ëroit  à  trois 
pas  de  la  grotte,  il  vit  encore  cette  peau 
fanglante;  il  en  eut  encore  plus  de  peur 
que  la  première  fois;  il  fit  le  même  bruit 
&  aufîitôt  il  vit  fauter  un  poiiTon  monf- 
trueux  dans  la  mer ,  &  ne  revit  plus  la  vi- 
laine peau.  Il  trouva  la  grotte  dans  le  même 
état  que  la  première  fois ,  hors  que  la  cuve 
ëtoit  encore  pleine  d*eau  ;  il  y  mit  la  main , 
&  l'ayant  trouvée  tiède ,  il  ne  douta  point 
qu'on  ne  vînt  de  s'y  baigner  :  mais  il  ne 
pou  voit  comprendre  que  ce  (ùt  ce  poiiToa 
qui  vînt  fe  faire  ëcorcher  pour  fe  mettre  au 
bain ,  &  qui  chantoit  fi  mélodieufement.  Il 
revint  à  l'endroit  d'où  ce  poifTon  avoit  faute 
dans  la  mer ,  &  remarqua  que  la  furface  de 
l'eau  en  ëtoit  encore  marquée  par  un  grand 
fillon  qui  s'étendoit  devers  Tîle.  Le  lende- 
main il  fe  mit  en  embufcade  derrière  quel- 
ques rochers  y  qui  formoient  l'entrée  de  la 
grotte  5  pour  tâcher  de  découvrir  ce  que  c'é- 
toit  que  ce  poifTon.  Il  avoit  les  yeux  attachés 
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iur  nie  ,  s'imaginant  que  c'étolt  de  cet  en- 
droit que  cet  animal  devoit  venir  ,  lorfqu'il 
en  vit  fortir  ^quelque  chofe  de  blanc  ,  qu'il 
prit  d'abord  pour  un  petit  bateau  avec  une 
voile  :  à  mefure  que  cela  s'avançoit  vers  le 
rivage,  fa  curiofité  aiigmen'oit ,  Se  l'objet 
fembloit  d'minuer  ;  cela  le  fit  fortir  de  fon 
^mbufcade  pour  ne  pas  le  perdre  de  vue. 
Quand  cet  objet  flottant  fat  alTez  près  du 
rivage,  au  lieu  de  venir  droit  à  l'entrée  de 
îa  grotte,  il  fe  détourna  pour  aborder  plus 
loin.  Il  fe  mit  tout  au  bord  de  la  mer  ,  & 
vit  qu'au  lieu  de  prendre  terres,  cette  mer- 
veille ne  fit  que  ranger  la  côte  en  s'avart- 
çant  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  affez  près  du  prince  pour 
démêler  ce  que  c'étoit?  il  vit  la  plus  belle 
créature  de  l'univers  ,  dans  une  conque  ma* 
tine  qui ,  tenant  d'une  main  le  bout  d'une 
grande  voile  blanche,  qui  étoir  attachée 
par  l'autre  bout  à  ce  merveilleux  cha- 
riot 5  le  faifoit  aller  à  fon  gré  ,  par  le  fecours 
des  zéphirs.  Le  prince  fe  mit  à  genoux, 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  la  déeiïe 
Thétis  qui  fe  promenoir  fur  Teau  ;  rien 
ne  rcnembloit  tant  à  tons  hs  portraits  qu'on 
fait  d'elle  &  de  fon  équipc^ge;  excepté  que 
eette   Thétis     qu'il   voyoit  ,    n'étoit   ni  fi 
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blonde  ni  û   nue  qu'on   repréfente    d'ordi- 
naire la  déeiTe. 

Le  vent ,  tout  -à  -  coup  ralenti , 
Lui  fit  voir  dans  cette  figure 
L'e'clat  dont  brillera  ,   dans  la  race  future  ; 
Une  princefTe  de   Conti. 
De  la  princefle  toute  entière 
Chaque  attrait  s'offrit  à  fes  yeux  j 
Son  air ,  fa  grâce  fingulière  , 
La  majefté  de  fes   ayeux  ; 
,  D'agrémens  immortels  la  foule  vagabonde 
Qui  fe  répand  fur  tous  fes  traits  : 
La  plus  belle  taille  du  monde , 
Et  le  refte  fait  à  peu  près 
Comme  on  peint  au  for  tir  de  Tonde, 
Vénus  dans  .les  plus  beaux  portraits. 

Le  prince  de  Lombardie  ,  toujours  à  ge- 
^  noux  devant  cette  divinité  ^  l'auroit  regar- 
■   dée  de  cent  mille  yeux,  s'il  les  avoit  eus: 
elle  ëtoit  arrêtée  vis-à-vis  de  lui,  on  ne 
fait  pas  bien  pourquoi  ,  fi  ce  n'eft  que  Tat- 
tention  du  prince  &:  fa  figure  ne  lui  déplai- 
foient    pas.  A  fon  égard  y   'û  fentit   bientôt 
que  c'étoit  fait  de  fa  liberté ,  car  l'admira- 
tion   &:    Tamour    l'avoient   faifi    en   inénie 
temps  5  &  cela,  d'une  fi. grande  force,  qu'il 
,  ^n  étolt  tout  éperdu  ,  &  qu'il   en  fuoit  à 
groifes  gouttes.  Il  tira  fon  mouchoir  pour 
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s'effuyer  îe  vifage  ,  &  en  le  tirant  5  il  fit 
tombe r  le  peigne  &  ion  ëtiTi.   Cette  beauté 
ne  l'eût  pas  plutôt  apperçu,  qu'elle  fit  ua 
grand  cri ,  &  s'approcha  comme  pour  met- 
tre pied- à -terre  ;  mais  le  prince,  tout  con- 
fus   qu'une    chofe    fi   peu   convenable   aux 
héros,  (ut  fortie  de  fa  poche ,  fe  jeta  promp- 
tem,ent   delTus ,    &  le    ferra ,   tout  indigné 
de  l'affront  qu'il  en  recevoir.  Elle  en  fit  un 
cri  plus  aigu  &  plus  fenfible  que  le  premier, 
&  lui  tournant  brufquement  le  dos ,  vogua 
vers  fon  île ,  &:  difparut  à  fes  yeux.  Il  en 
tut  fenfiblement  touché ,  tous  fes  défîrs  fe^^ 
tourpèrent  vers  cette  île,  &  ne  voyant  au- 
cun   bateau    pour   l'y  conduire ,    il  réfolut 
de  tenter  l'aventure  de  Léandre  :  trop  heu- 
reux d'en  éprouver  la  fin  ,  pourvu  que  les 
eommenceraens   lui    en    pufTent   être   aufîi 
agréables.  Il  commençoit  donc  à  fe  désha- 
biller pour  cette  épreuve  ,  lorfqu'il  entendit 
au  haut  du  rocher   des  cris  &  des  gémif- 
.  femens ,  tels  que  font  les  chiens  quand  ils 
font  en  afHiclîon;  il  leva  les  yeux,  &  vit 
le   renard  blanc  qui ,  s'étant  drefié  fur  les 
pattes  de  derrière  ,  continuoit  fes.  cris  j  ÔC 
faifoit  plufieurs  geiîes  de  Ces  pattes  de  de? 
vant ,  vers  l'île.  Le  prince  le  regardoit  at- 
tentivement, pendant  qu'un   petit  bateau, 
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iqiii  s'étolt  détaché  de  l'île?  aux  cris  &     aux 

fignes    du  renard  blanc  ,  venoit  à  pie  ine  voiîe 

vers  le  rivage;  le  renard  defcendit,     ^  dès 

qu'il  vit  le   prince,  il  fit  deu^ou  irois  fauts 

de  joie ,  &  fe  mit  en  devoir    Je  lui    baifer 

es  mains ,  &c  de    lui  lécher  les  pieds  :  mais  le 

prince  qui ,  dès    cette  première    vue  ,  l'ai- 

moit  6>c  reftimoit  ,  nele  voulut  jamais  per« 

mettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  &  d'autre ," 
le  bateau  étoit  abordé  ^  le    renard    blanc  fit 
ligne  au  prince   de  remettre     ce  qu'il  avoir 
ôté  de  Tes  habits ,    &  d'entrer  avec  lui  dans 
le  bateau  ;     c'efl  ce  qu'il  fouhaitoit  ardem- 
ment;  mais  avant  que     de  pafTer  dans  unk 
lieu  où  il  efpéroit  de  revoir  fa    divinité  ^ 
il  fe  fou  vint  de  l'afFront  que  fon  peigne  lui 
avoit  fait  y  iî  le  tira  de  fa  poche  ^  'de  co- 
lère, &  alloit  le  jeter  dans  la  mer ,  quand 
le  renard   blanc  fit  un  cri    douloureux,  & 
fautant  à  fa   manche,  lui  retint  le  bras  de 
toute  fa  force  ,  &  ne  voulant  point  lâcher 
prife  que  le  prince  n'eût  remis  le  peigne  Sc 
rétui  dans  fa  poche.   Le  bateau  fe  mit    à 
voguer  dès  qu'ils  y  furent>  St  il  alloit  de 
lui-même  ;  mais  il  n'étoit  encore  qu'à  vingt 
pas  du  rivage  5  quand  on  entendit  un  bruit 
de  chevaux,  fiirle. même  rivage.  Un  homme. 
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-à  cheval  ,  que  plufieurs  autres  fembîoieftt 
pourfuivre  ,  s'avança  jurqu'au  bord  de  la 
mer,  banda  fon  arc,  &  d'une  flèche  qu'il 
y  mit ,  per^a  le  renard  blanc  de  part  en 
part.  Il  fit  un  grand  foupir ,  6c  tournant  trif- 
tement  les  yeux  fur  le  prince ,  il  les  ferma 
comme  pour  ne  jamais  plus  les  ouvrir.  Le 
prince  ne  fut  guères  moins  rempli  d'aiîiiélion 
que  fi  la  flèche  l'eût  percé  lui-même  ;&  fans 
rien  confulter  que  fa  douleur  &:  fon  refTenti- 
ment,  il  fe  jeta  à  la  mer  pour  aller  venger  la 
mort  du  pauvre  renard.  Il  fut  bientôt  à  bord  : 
mais  il  ne  trouva  plus  perfonne  ^  &  il  per- 
dit avec  chagrin  Tefpoir  de  la  vengeance  j  en 
perdant  les  traces  du  m.eur trier  ,  que  des  ro- 
chers^ dont  toute  cette  côte  étoit bordée,  dé- 
robèrent à  fa  pourluite.  Il  revint  au  bord  de 
la  mer  y  pour  tâcher  de  regagner  le  bateau  ^ 
Ôc  pour  voir  fi  le  renard  étoit  encore  en 
érat  d'être  fecouru  :  mais  ce  fut  inutilement. 
Tout  étoit  difparu  de  defTus  la  mer  ,  comme 
de  defïïis  la  terre.  Les  efpérances  du  prince, 
ave'c  toutes  les  flatteufes  idées  qu'il  s'étoit' 
formées  d'un  bonheur  prochain  y  s'évanouï- 
ent  en  même  temps ,  &c  il  fe  trouva  fur  le 
bord  de  la  mer  fans  autre  compagnie  que 
-celle  de  la  douleur  &:  du  deiéfpoir, 

A  cet  endroit  du  récit  que  faifoit  le  bé- 
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lier,  le  géant  Moulineau  fe  mit  à  bailler, 
&  fe  Tentant  plus  d'envie  de  dormir  que 
d'apprendre  le  refle  de  cette  hiftolre  ,  il  fe 
déshabilla  5  fe  fit  donner  {qs  bottes  5  ôc  fe 
mit  au  lit. 

Le  bélier  ne  manqua  pas  de  fe  trouver 
au  lever  de  fon  maître ,  &  après  lui  avoir 
fait  fa   cour  par  quelques  louanges    fur   fa 
bonne  mine  &  fes  agrémens  )  il  lui  dit  qu'il 
avoit  fait  le  tour  de  la  place  ennemie  pen- 
dant la  nuit  ;  que  l'ayant  examinée  de  fort 
près  ^  à  la  faveur  des  ténèbres  y  elle  lui  pa- 
roiiToit  imprenable  par-  la  force ,  &  qu'elle 
rétoit  encore  plus  par  fan>ine  ,   parce  que 
le  Druide  ,  qui  commandoit  aux  élémefis , 
trouveroit  bien  le  moyen  de  Aibiiiler  ^  mal- 
gré tous  leurs  efforts ,  6c  qu'il  voyait  bien 
qu'il  ie  moquoit  de  tout  ce   qu'ils  avoienî 
fait  jufques-là  ,  que  fon  avis  étoit  donc  de 
tâcher  de  le    furprendre  avec   fa  fille.   Par 
quel  flratagême  ?   dit  le  géant.   Le   voici , 
répondit  le   bélier  :  que   votre  grandeur  lui 
faife  fa  voir  que  vous  êtes  fâché  de  tout  ce 
que  le  rèïïentiment  vous  a  fait  faire  jufqu'à 
préfentj  que  vous  avez  trop   de   tendreffe 
pour  fa  fille,  &   trop  de  refpeél  pour  lui, 
pour  vous  obftiner   à  vouloir   les    vaincre 
par  la  voie  des  armes  ;  que  ne  voulant  plus 
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devoir  qu'à  votre  amour  &  à  vos  iervices^ 
une  paix  que  vous  défîrez,  vous  allez  re- 
tirer  vos  troupes  y  &  le  laiffèr   en   pleine 
liberté  ?  à  condition  toutefois  que  ,  pour  les. 
fraix  de  la  guerre  y  &  pour    récompenfer 
mes  fervices^  la  belle  Alk,   de  {qs-  mains 
blanches ,  voudra  bien  me  dorer  les  deux 
cornes  &  les   quatre  pieds,   du   même  x>r 
que  le  Druide  Ton  père    garde  fous  lafta- 
tue  de  Ciéopatre.  Eh  1  qu  eft-ce  que   cela 
me  fera,  dit  le  géant ,  que  tu  fois  doré  ^ 
'^otre  grandeur ,  qui  a  tant  d'efprit ,  reprit 
le  bélier^  ne  voit-elle  pas  que  ^  dès  qu'on 
m'aura  envoyé  im  paiTeport,  ]e  me  rendrai 
auprès  du  Druide?  ôc  que?  comme  la  force. 
de  fes  enchantemens  dépend  de  fa- vie?  ie. 
prendî*ai  mon  tem^ps  pour  lui  donner  de  mes 
deux  cornes  dans  le  ventre?  &  que  l'ayant 
îué ,  rien  ne  me    fera   plus  facile    que  âb 
vous  ouvrir  une  porte  du  château  pour  vous 
rendre  maître  de  fa  fille  &  de  tous  (es  tré- 
fors  ?   Le  généreux  Moulineau  n'eut  garde 
de  s'oppofer  à  un  projet  fi  plein  de  noir- 
ceur &:  d'infamie  ;   il  y  voulut   feulemient 
faire  quelque  petit  changement,   pour    que 
le  bélier  n'en  eût  pas  feul  l'honneur.  Il  ima- 
gina  donc    que  y  pour  mieux   tromper   le 
Druide ,  il  falloit  envoyer  un  hérault  d'ar- 
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mes  au  Heu  d'un  trompette.  Le  bélier  parut 
en  extafe  d'admiration ,  à  ce  trait  de  pru- 
dence &  de  vivacité.  La  chofe  étant  réfo- 
\ue ,  fuivant  ce  dernier  avis ,  [tandis  que 
le  herault  fe  prëparoit  y.  &  qu'on  lui  fai- 
ibit  fes  dépêches,  le  géant  pria  Ton  favori 
de  reprendre  l'hiftoire  du  renard  blanc  :  ce 
qu'il  fit  de  cette  manière. 

Le  prince,  reûé  feul  au  bord  de  la  mer^ 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  n'a  voit  jamais  eu 
la  tète  fi  remplie  de  différentes   agitations  y 
ni  le  cœur  fi  pénétré  de  tendreffe  &  d'af- 
ôi(5lion.  Il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  quitter 
un  rivage   fur   lequel    il  avoit    été   témoia 
de  tant  d'événemens  extraordinaires  y  le  re- 
nard, la  nymphe  &  le  poiffon  occupoient 
(es  penfées  tour-à-tour ^  fans  pouvoir  com- 
prendre ce    qu'ils  étoient.   Il  fayoit  feule- 
ment qu'on  n'avoit  jamais  fenti  tant  d'amour 
qu'il  en  fentoit  pour  cette-  Nyinphe ,  tant- 
d'horreur  qu'il  en  avoit  du  poiffon,  ni  tant 
d'amitié  que  celle  qu'il  portoit  à  la  mémoire 
de  l'infortuné  renard.  L'approche  de  la  nuit 
&  quelques  éjclairs  qui  raenaçoient  d'un  pro- 
ehain  orage  y-  interrompirent  fes  rêveries  y  & 
l'obligèrent  de  chercher  un  endroit  qui  pût 
le  mettre  à  couvert.  Il  ir'Qn  connoiiToit  poin-t 
de  plus  commode  que  la  grotte  des  bainsi;. 
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elle  lui  parut  éclairée  d'un  grand  noinbre 
de  lumières  ;  &  quand  il  en  fut  près,  il 
entendit  la  même  voix  qu'il  y  avoit  déjà 
entendu  deux  fois  ;  il  fe  coula  le  plus  dou- 
cement qu^il  put,  jufqu'à  l'entrée  de  la  grotte; 
il  s'arrêta  tout  court ,  tant  il  eut  peur  d'in- 
terrompre les  accens  de  la  plus  belle  voix 
qu'il  eût  jamais  entendue;  il  étoit  û  près 
de  celle  qui  chantoit,  6c  tellement  attentif 
aux  paroles  de  Ton  chant ,  qu'il  n'en  perdit 
pas  un  mot.  Les   voici. 

Prince,  pour  qui  je  fens  les  traits  d'un  feu  nouveau.. 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  fort  l'éteigne , 
Donnez-moi  quelques  coups  de  peigne  , 
Quand  vous  nie  trouverez  dans  l'eau  i 
Et  quoique  rien  ne  foit  plus  beau 
Que  mon  éclat  j  quaad  je  me  baigne , 
Si  vous  m'aimez ,  brûlez   ma   peau. 

Des  paroles  û  flatteufes  pour  Ton  efpoir, 
&  cependant  fi  obfcures  &  û  myliérieufes , 
augmentèrent  tellement  fa  curiofité,  qu'il 
entra  brufquement  dans  la  grotte ,  bien  ré- 
fola  pourtant,  s'il  y  trouvoit  la  chanteufe  j 
de  n'exécuter  que  la  moitié  de  {qs  volon- 
tés ,  &  de  ne  faire  que  la  peigner  bien 
délicatement ,  &  non  pas  de  lui  brûler  la 
peau,  qui  de  voit  être  la  plus  belle  du  monde, 
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puliqu'elle  le  difolt.  De  plus  ,  îl  avoit  un 
preiTentiment  que  fa  divinité  de  l'autre  jour 
pourroit  bien  être  cette  même  chanteufe. 

On  ne  chanta  plus ,  d'abord  qu''il  fut  dans 
la  grotte  ;  elle  ëtoit  éclairée  d'une  infinité 
de  lumières  placées  dans  des  gaines  d'ébène 
garnies  d'or^  comme  étoit  la  cuve  5  &  toutes 
les  bougies  avoient  chacune  Fa  forme  d'un 
couteau  fortant  à  moitié  de  la  gaine.  Cette 
forte  d'illumination  le  furprit  :  mais  il  le  fut 
bien  plus,  quand  il  vit  la  cuve  enveloppée 
d'un  pavillon  de  fatin  blanc  tout  chamarré 
de  gaines  en  broderie  d'or;  il  examinoit 
tout  ce  qu'il  voyoit  a^'ec  attention  6>c  éton- 
nement ,  lorfqu'il  entendit  focpirer  quelqu'un 
fous  ce  pavillon ,  &  un  moment  après ,  il 
entendit  ces  rn^nts .: 

«  Prince  ,  je  fuis  cqWq  que  vous  aimez 
»  &  qui  vous  a*:ue  5  faites  tout-ce  que  je 
»  vous  dirai  ,  quelque  difficiles  que  les  cho- 
»  fes  vous  paroiffent ,  &  ne  vous  effrayez 
»  pas  dans  une  aventure  où  vous  me  per- 
»  drez  pour  jamais  ,  fi  ,  l-orfque  ce  pavil- 
»  Ion  s'ouvrira?  vous  témoignez  la  moin*- 
»  d?e  peur  ».  Moi,  peur  1  ,>'écria-t-il. .  .* 
Dans  le  moment  le  pavillon  s'ouvrit,  & 
ce  qui  fe  préfenta  à  fes  regards  :>enfa  le  faire 
évanouïr  ;  une  tcte  de  crocodile ,  la  gueule 
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ouverte ,  paroiïïbit  hors  du  bain  ,  &  fem- 
bloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recula  point  r 
mais  il  fuoit  à  groiïes  gouttes  ,  &  le  cœur 
lui  battoit.   Cependant,  il  regarda  fixement 
cette  afFreufe  hure  ,  qui  y  s'étant  fermée ,  fe 
retrouffa  pour   faire  voir  fous  elle  le  plul 
beau  vifage  qui  fut  jamais  ?  &  qu'il  recon- 
nut pour   être  celui  de  la  nymphe  qu'il  ado- 
roit.  Cette  tête ,  pourtant  ,  qui  s'ëlevoit  au- 
deffus   de  celle  de  la  Nymphe  comme  une 
efpèce  de  rayon  ,  compofoit  une  aïïez  vi- 
laine coëiFure^  &  lui  ferroit  le  front  &  les: 
joues  avec  tant  dejufteiïej  qu'on  ne  voyoit 
pas  un  feul  de  fes  cheveux.  Il  n'importe  5. 
toute  l'horreur  du  prince  fe  diflipa  dès  que 
fes  beaux  yeux,  fe  tournèrent  vers  lui  ,  6^ 
fe  mettant  à  genoux  pour  l'adorer  plus  ref- 
peélueufement^  il  alloit  parler ,    lorfque  la 
nymphe  lui  dit  :  Que  faites- vous  ,  prince  x 
les  momens  font  précieux ,  que  ne  me  pei- 
gnez-vous?   La  peigner^  difoit-il   en  lui- 
même  !  eh!  comment i  La  nymphe  lui  parut 
irritée  de  ce.  retardement .;  il  prit  donc  fon 
peigne  ,   &  croyant  le  tirer  d'abord  de  foa 
étui  ,  il  fentit  avec,  furprife  qu'il  n'en  for- 
toit  que  petit  à  petit  ^  &  non  fans  beaucoup 
d'effort.   Mais  à  mefure  qu'il  fortoit>  la  tête 
du   crocodile  fe  renverfoit    en.  arrière  >  &:• 
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découvrît ,  enfin  ,  les  plus  beaux  cheveux  de 
l'univers.  Quand  le  peigne  fut  à  moitié  forn  ^ 
la  tête  difparut ,  &  le  prince  vit  alors  la 
nymphe  dans  tous  Tes    charmes  :  les  tranA 
ports  de  joie  qu'il   ientoit ,    lui  donnèrent 
un  nouvel  empreffement  pour  tirer  fon  pei- 
gne ,  croyant  bien  qu'elle  avoit  befoin  d'être 
peignée?    après    avoir    porté  cette   vilaine 
lêre.  U  vit  qu'à  mefure  que  le  peigne  for- 
toit  de  l'étui ,  le  reiîe  de  la  nymphe   for- 
toit  de  l'eau ,  les  lys  5  la  neige  &  l'albâtre 
tauroient  paru  jaunes  auprès  de  ce  qui  s'of- 
froit     à    fes   yeux  ^  mais   cette   blancheur 
ébîouïlîcinte  n'étoit  rien  en  comparaiibn  des 
grâces  qui  accompagnoient  toutes  ces  beau- 
tés ;  elle  avoit  4es  épaules  &c  la  moitié  des 
bras  hors  de  l'eau  ;  &:  c'étoit  une  chofe  à 
voir  que  les   efforts    que  le  prince    faifoit 
contre  fon  peigne  en  faveur  du  refte.   Mais 
la  nymphe  prenant  la  parole  ;  c'efl:  affez,' 
dit-elle ,  laiffez-là  votre  peigne  &  fon  étui 
pour  brûler  vite  ma  peau.  Moi  !  s'écria-t-il  ^ 
moi ,  brûler  votre  peau  !  Que  la  mienne^ 
avec  tout  mon    corps   &  avec  tout  Tuni^. 
vers  ,  foit  réduite  en    cendres?-  plutôt  que 
cette  divine  peau  foit  feulement  égratignée 
par  celui  qui  vous  adore.  Je  ne  doute  point 
de  votre  amour;  répondit  la  nymphe  :  mais 
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ce  n'eft  pas  ici  le  temps  d'en  étaler  la  dé- 
îîcateffejil  n'eft  queftion  que  de  m'obéir; 
fi  Ton  vous  prévient ,  vous  me  perdrez  pouf 
jamais;  car  apprenez  que  je  ne  puis  être 
qu'à  celui  qui  sura  brûlé  ma  peau.  Le  prince 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  cerèe  exécution  , 
6c  tandis  que  la, pitié,  l'amour  &  i'obéif- 
fance  fe  difputoient  dans  fon  cœur  ,  la 
nymphe  lui  dit  adieu,  le  pavillon  fe  referma 
fur  elle ,  &:  toutes  les  lumières  s'éteignirent. 
Ce  fut  alors  que  le  prince  fe  repentit  de 
navoir  pas  brûlé  quelque  petit  endroit  de 
cette  belle  peau  5  à  laquelle  il  auroit 
fait  un  peu  de  mal ,  il  eft  vrai  ;  mais  dont 
iî  auroit  retiré  un  fi  grand  bien.  11  étoit 
réfolu  de  réparer  fa  faute  à  la  première- 
occafion  ,  &  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
prévînt ,  il  fut  fe  camper  à  Tentrée  de  la 
grotte  pour  y  attendre  le  jour.  Un  moment 
après  qu'il  y  fut ,  une  nouvelle  lumière  le 
frappa?  il  crut  que  c'é^ioit  la  grotte  qui 
s'éclairoit  de  nouveau  :  mais  c'étoit  un  feu 
qu'on  avoit  allumé  fous  les  derniers  arbres 
de  la  forêt  qui  s'étendoit  vers  le  rivage  ; 
il  couroit  pour  en  prendre  quelque  tifon^ 
quand  ,  au  premier  pas  qu'il  fit ,  il  vit  la 
peau  du  poifTon  :  la  miême  horreur  le  faiîit  ^ 
à  cette  vue,,  ôc  indigné  de  rencontrer  en- 
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GOre  cet  objet  affreux  ,  il  le  prit,  tranfportë 
de  colère  )  en  s'e'criant  ;  pour  toi ,  déteflâ- 
ble  peau,  qui  refTembles  fi  peu  à  celle  de 
la  nymphe  que  j'adore  5  lu  feras  brûlée  ;  & 
courant  de  toutes  ies  forces  vers  l'endroit 
où  il  voyoit  le  feu  5  il  vit  une  femme  ^{^Se, 
qtii  ne  l'eut  pas  plutôî  apperçu  >  charge  de 
cet  objet  effrayant  j  qu'elle  fît  un  grand 
cri,  Se  fe  fauva  toute  éperdue  dans  le  plus 
épais  de  la  forêt. 

^  Le  prince  jeta ^ cette  peau  d?-ns  le  feue 
àès  qu'elle  y  fut,  il  cTut  avoir  fait  fauter 
une  mine  chargée  de  cent  îîiillie  s  de  pou- 
dre, tant  le  fracas  fut  épouvantable,  Après^ 
cet  exploit ,  il  fe  faiiit  ô\m  tilcn  ?  S-  revint 
en  toute  diligence  vers  fon  poile  ;  foji  tifon 
fut  inutile  ;  il  îrovva  toutes  Je«;  bougiez  ral- 
lumées ,  vit  la  cuve  encore  pleir-e  d'eau; 
m.ais  il  ne  vit  plus  ni  le  pavilh;  n  >  ni  la  nym- 
phe ;  il  penfa  s'en  déferpérerj  ne  doutant 
pas  que  quelque  arruint  moins  tendre  >  après 
l'avoir  bien  peignée  &  bien  brûlée,  ne  l'eût 
emmenée  pour  la  récompenfe. 

Il  fortit  comme  un  fou  pour  courir  après, 
fans  favoir  de  quel  côté  il  alloi'  .,  i)  par- 
courut toute  la  foret  ,  fans  que  i\-A  objet 
s'offrît  à  fa  vue.  Le  jour  ccmmençoit  à 
paroître  j  lorfqu'il  fe  trouva  à  l'endroit  où 
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le  feu  avoit  été  allume  ;  il  voulut  voir  s'il 
Me  reiloit  rien  de  cette  afFreufe  peau  qui 
avoit  fait  tant  de  bruit  y  il  n'en  vit  que  la 
cendre.  Mais  quelle  fut  fa  furprife  ,  de  re- 
trouver le  carcan  à  deux  pas  de  là  [  Cette 
vue  lui  donna  de  la  joie  y  ne  doutant  point 
que  la  princeiTe  fa  fœur  ne  fut  cette  per- 
sonne qui  s'ëtoit  fauvëe  dans  le  bois  :  il 
courut  avec  empreiTement  du  côté  où  il 
l'avoit  vu  fuir ,  fans  fe  mettre  en  peine  du 
carcan  ;  &  il  la  rencontra  qui  revenoit  fur 
fes  pas  avec  vivacité.  Ce  récit  feroit  trop. 
long  ,  fi  je  vous  difois  la  joie  qu'ils  eurent 
en  fe  voyant,  les  careifes  qu'ils  fe  firent, 
&  les  tendres  exprefïions  qui  marquoienf 
leur  amitié; -ils  ne  fe  laflbient  point  de  fe 
raconter  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  avoient: 
eues  Tun  pour  l'autre.  lis  s'afîirent  au  pied 
d'un  grand  arbre ,  pour  fe  conter  tout  ce 
qui  leur  étoit  arrivé.  Le  prince  5  ayant  fait 
le  récit  de  fes  aventures  au  fujet  de  la' 
nymphe  &  de  la  grotte,  oublia  par  bon-î 
heur  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  le  renard' 
blanc,  &  fit  bien;  car  la  princeffe  ,  ayant 
conté  fes  infortunes  jufqu'à  l'endroit  où  nous 
l'avons  laifTée,  pourfuivit  ainfi. 

O  mon  cher  frère  I  û  vous  aviez  connu 
les  charmes  de  ce  renard^  il  eût  été  impof- 
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'flfcle  que  vous  ne  l'eullîez  aimé  :  Tes  foiriS 
&  Tes  affiduités  auprès  de  moi  avoient  quel- 
que chofe  de  furnaturel  :  il  fembloit  devi- 
ner mes  penfées  ,  tant  il  aîioit  à  propos 
au-devant  de  tous  mes  foubairs  :  je  nen 
faifois  point ,  à  la  vérité  ,  que  celui  de  n'en 
être  jamais  féparée ,  j'en  avois  fi  peur, 
que  mon  premier  foin  avoit  été  de  lui  cacher 
mon  carcan ,  qui  faifoit  fuir  toutes  les  bê- 
tes. Le  petit  palais  où  nous  étions  étoit 
embelli  de  jardins,  de  grottes  &  de  fon- 
taines :  le  renard  m'y  conduifoit ,  quand  il 
s'imaginoit  que  j'avois  envie  de  me  prome- 
ner ;  &  dans  ces  promenades  ,  quoiqu'il  ne 
pût  me  parler ,  il  entendoil  tout  ce  que  je 
îui  difois>  6c  trouvoit  le  moyen  de  me 
faire  comprendre  qu'il  étoit  tranfporté  de 
la  bonne  volonté  que  j'avois  pour  lui  ;  ce- 
pendant ,  il  fembloit  me  demander  quelque 
chofe  par  fes  regards  &  par  des  geftes  fup- 
plians;  j'étois  au  défefpoir  de  ne  pouvoir 
comprendre  ce  qu'il  vouloit  me  dire  5  car 
je  lui  aurois  donné  ma  vie  ;  à  la  fin  ,  je  fus 
eclaircie  pour  mon  malheur.  J'avois  caché 
le  carcan  au  milieu  de  quelque  buiffon  >  à 
l'extrémité  du  jardin  :  le  renard  blanc  l'ap- 
perçut  dans  une  de  nos  promenades  ^  & 
loin  d'en  avoir  peur  comme  les  autres  bêtes. 
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il  me  quitta  pour  fauter  à  corps  perdu  âeC- 
ius  :  mais  dès  qu'il  l'eut  touché^   le  carcan 
fe  refesiîia  avec  le  même  bruit  qu'il   avoit 
fait  entre  les  mains  de  la  reine  :  à  ce  bruit , 
Te  pauvre  renard  fit  un  faut  en  arrière  ,  &  ' 
d*un  autre  ,  franchit  la  muraille  du  jardin ,. 
fans  que  je  Taie  jamais  revu  depuis.  Je  fus 
reprendre  ce  maudit  carcan  que  je    dëtef- 
tois  ,  &  que  j'aurois  abandonne  ^  û  je  ne 
m'ëtois  fouvenu  qu'il  m'étoit  nëceiTaire  dans 
le  bois  pour  me  garantir  des    autres  bêtes. 
Je  ne  Teus  pas  plutôt  dans  les  m.ains ,  qu'il 
s'ouvrit;    &  depuis   ce  jour  fatal,  quoique^ 
j'aie  erré  fans-celTe  par  les,  bois,  les  rochers 
6>c  les  précipices  avec   àes  peines  infinies  > 
le  plus  grand  de  mes  maux  a  toujours  été 
de  ne  pouvoir  retrouver  mon  fidèle  &  bien-" 
aimé  renard.  La  nuit  me  furprit  hier  à  l'en- 
droit où  j'avois  allumé  ^ce  feu ,  auprès  du- 
quel vous   me  vîntes    effi'ayer   avec   cette 
horrible  peau  ;  6c  dès  que  j'ai  été  remife  de 
l'étonnement  que   me  caufa  le  fracas  que 
j'entendis   en  m'éloignant  du  feu ,  je    fuis 
revenue  fur  mes  pas  pour  reprendre  ce  car- 
can ,  que  j'avois  oublié  dans  ma  frayeur. 

En  finiffant  ce  récit ,  la  princeiTe  pria  fon 
frère  de  la  ramener  à  cet  endroit  :  mais  ils 
'eurent  beau  l'y  chercher  j  il  ne  fe   trouva 
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plus  :  elle  n'en  fut  pas  û  affligée  qu'elle  Tau- 
roit  été  avant  la  rencontre  de  Ton  frère? 
fa  préfence  la  raffurolt  contre  les  périls  dont 
la  vertu  du  carcan  Tavoit  garantie  jufqu'a- 
îors  ;  &  comptant   fur  la   compîaifance   & 

I  ramitië  du  prince  pour  elle  î  mon  cher  frère, 
lui  dit-elle  ^  en  lui  ferrant  les  mains  &  en 
pleurant  5  je  vous  avoue  l'excès  de  ma  folie  ; 
je  ne  puis  plus  vivre  fans  le  renard  blanc  ^ 
êc  fi  vous  n'avez  la  bonté  de  m'accompa- 
gner  pour  le  chercher  par  toute  la  terre  , 
vous  me  verrez  mourir  de  douleur. 

Le  prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes 
aux  yeux  en  fongeant  au  défefpoir  où  tom- 
beroit  fa  fœur  ?  quand  elle  fauroit  la  trifte 
deftinée  de  ce  pauvre  renard  ^  ôc  ne  vou- 
lant pas  lui  donner  ce  chagrin^  il  lui  tut 
ce  qu'il  favoit ,  &  lui  promit  tout  ^.pourvu 
qu'elle  voulût  lui    accorder  le  refîe  de  ce 

f  jour  pour  parcourir  le  rivage  de  la  ^nef.  La 
princefTe  y  confentit  à  peine?  tant  elleétok 
preiTée  de  courir  après  le  renard  blanc.  La 
grotte  des  bains  fut  le  lieu  qu'ils  fe  mar- 
quèrent pour  fe  retrouver  ^  après  qu'ils  au- 
roient  vifité  tous  les  environs.  En  y  en- 
trant ,  la  prince.^e  fut  étonnée  des  mer- 
veilles qu'elle  y  vit  3  quoique  Ton  frère  l'en 

i  €Ût  prévenue  t,  "'6c  pendant  qu'elle  étoit  oc- 
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cupée  à  les  confidérer  >  le  prince  grimpcit 
Jufqu'au  fommet  du  rocher  ,  d'où  portant , 
après  y  être  arrive ,  {es  regards  le  plus  loin 
que  fa.  vue  pût  s'étendre  fur  la  terre  &  fur 
îa  mer  ^  la  terre  ni  la  mer  ne  lui  offrirent 
rien  de  ce  qu'il  cherchoit.  Cet  endroit  fem- 
bloit  fait  exprès  pour  la  rêverie  ;  ce  fut  donc 
là  que  la  tête  du  crocodile  lui  revenant 
-dans  l'efprit,  &  fidée  de  la  nymphe  y  fuc- 
-cédant,il  ne  put  s'empêcher  de  parier  feuL 
Qu'eft-elle  devenue  5  difoit-il  ?  cette  ado- 
rable figure  que-  j'ai  vue  fous  des  formes 
fi  différentes  •  &  que  font  de  venus- fes  fen- 
timens  fi  favorables  ,  qu'elle  a  bien  voulu 
ne  pas  me  cacher  f  Quoi  î  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  brûler ,  elle  difparoît  !  Mais ,  s'é- 
cria-t-il  tout- d'un- coup  ,  ne  feroit-ce  point 
cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée  5  qu'elle 
a  voulu  dire  ?  Cette  penfée  le  fit  revenir 
comme  d'un  fonge  ,  &  convaincu  de  fa 
première  erreur  :  oui>  continua-t-il ,  c'eft 
cette  peau  dont  elle  vouloit  fe  défaire.  Ma 
foi ,  dit  le  géant ,  je  m'y  ferois  mépris  tout 
comme  lui  ;  d'où  vient  auffi  que  cette  fotte 
grenouille  ne  lui  difoit  pas  que  c'éroit  fon 
autre  peau?  Mais  achève  ton  conte;  car 
franchement  je  commence  à  le  trouver  un 
peu  long. 

u 
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Le  prînce,  dit  le  bëlier  5  perruadé  entiè- 
rement par  de  nouvelles  réflexions,  qu'il 
avoit  ,  fans  y  fonger ,  fait  une  partie  de  ce 
que  la  nymphe  lui  avoit  ordonné ,  ne  pou- 
voit  comprendre  par  quelle  raifbn  elle  ne 
lui  donnoit  pas  lieu  de  faire  le  refle.  Par 
exemple  ,  difoit-il ,  en  prenant  fon  peigne  , 
6c  le  tirant  auffi  facilem.ent  que  le  jour  des 
épreuves  ,  û  cette  reine  de  mon  cœur  étoit 
ici^  je  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  de  {qs  jours.  Il  crut  entendre 
quelques  cris  dans  le  bois,  comme  il  ache- 
voit  ces  mots,  &  s'étant  retourné  vers 
l'endroit  d'où  partoient  ces  cris,  il  vit  une 
femme  qui  couroit  de  toute  fa  force  à  tra- 
vers les  arbres ,  pour  fe  fauver  d'un  homme 
à  cheval  qui  la  pour fuiv oit  :  malgré  la  dif- 
tance  d^s'  lieux- ,  il  remarqua  que  cet  homme 
avoit  un  arc  à  la  main;  &:  ne  doutant  pas 
que  ce  ne  (at  le  meurtrier  du  renard  blanc, 
&  que  celle  qu'ail  pourfuivoit  n'eût  befoin 
d'un  prompt  fecours  ,  il  courut  dans  le  bois. 
Les  cris  de  cette  femm.e  le  guidoient ,  car 
il  en  avoit  perdu  la  vue  en  defcendant  du 
rocher  ;  le  déiir  de  la  fécourir  &  de  ven-' 
ger  le  renard  blanc  ,  fembloit  lui  donner 
""  des  ailes  :  mais  fans  allf r  fi  vite,  il  les  eut 
Tome  XX,.  E 
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bientôt  joints.  La  difficulté  des  chemins  avoit 
fait  tomber  la  femme  5  &  cet  homme  avoit 
mis  pied   à   terre  >   &  la  tenoit    entre  Tes 
bras  :  il  alloit  la  mettre    fur  fon    cheval  > 
quand  le  prince  arriva.  La  beauté  de  cette 
perfonne  réblouït  d'abord  :  m^ais  fa  furprife 
fut  extrême ,  lorfqu'il  la  reconnut  pour  être 
la  reine  fa  belle-mère  ;  il  ne  favoit  point  fon 
lîeureux  changement  ;  &  le  fouvenir  dQfQS 
cruautés  6c   de  fa    haine  pour  fa  fœur  Ôc 
pour  lui  5  pensèrent  le  faire  repentir  d'être 
arrivé  (itôt.  Cependant,  comme  il  étoit  gé- 
néreux  ^  il  la   dégagea  de  fon  raviffeur  ^  & 
mettant  Tépée  à  la  m.ain  ^   il   alloit  venger 
fon  injure ,    &  la  mort  de  fon  ami  le  re- 
nard blanc  >  lorfque  la  reine  le  retint  ^  en 
lui    difant    que  c'étoit  Tarchiduc    de   Plai- 
fance  :  il  n'en  douta  pas ,  après  l'avoir  exa^ 
miné  5  car  c'étoit  l'archiduc  le  plus  fauvage 
qui  fut  au  monde.  Il  avoit  la  barbe  épaifTe, 
Iqs  cheveux  hériiTés ,  les  regards  farouches  , 
&  (es  habits^  tout  en  lambeaux.  La   reine 
fe  mit  à  genoux,  embrafîa  ceux  du  prince  9 
en  lui  demandanr  pardon  de  fes  injuftices  > 
Ôc  le  conjura  de  venir  avec  elle  au  fecours 
du  roi  fon  mari ,  que  ce  maudit  archiduc 
venoit  de  bleiTer  d'une  fiêche  qu'il  lui  avoit 
J^'^^e.    Le  prince;  tranfporté   de  colère^  à 
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cette  fâcbeufe  nouvelle  ,  fe  retourna  pour 
le  tuer  malgré  fa  folie  ;  mais  il  avoit  repris 
fon  cheval  pendant  le  difcours  de  la  reine , 
6c  vraifemblablement  il  étoit  allé  chercher 
à  faire  quelque  nouvel  exploit. 

Tandis   que  la  reine  &  le  prince  alloient 
à'grands  pas  versTendroit  où  le  roi  étoit,  elle 
contoit  au  prince  comment  fon  cœur  avoit 
été  foudainement  changé  pour  toute  la  fa- 
mille royale  ;    que  le  roi  fon  époux  j   ne  la 
voulant  plus  voir^  avoit  quitté  fa  cour  pour 
chercher  fes  enfans  ;  que  défefpérée  du  dé- 
part de  fon  mari ,  elle  l'avoit  fuivi  fans  équi- 
page &  fans  train:  mais  que  y  ne  pouvant 
les  trouver  tous  trois ,    elle   avoir  confulté 
la  mère  aux  gaines  5  qui  l'avoit  faite  conduire 
à  l'iile  des  gaines  ,  où  elle  avoit  vu  la  plus 
belle  princeffe  de  l'univers  ^  &  la  plus  mal- 
heureufe  5   puifqu'elle  étoit  obligée  par  en- 
chantement de  prendre   d'un  jour  à  l'autre 
la  figure  d*un  montre  marin;  que,  quand 
ce  jour  arrivoit  5  il  fe  préfentoit  une  grande 
Çeau  •  devant  elle ,  contre  laquelle  il  lui  étoit 
impoffible  de  rélifter  ;  que  Thorreur  qu'elle 
en  avoit   lui  donnoit   mille  morts  ,  &  que 
cependant   elle  étoit  forcée  de  s'en  enve- 
lopper 5  ou  de  fe  jeter  dans  la  mer. 
J,Le  prince^  tranfporté  d'admiration  &  de 
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ioie,  ne  put  s'empêcher  d^embraffer  la  reine 
à  cet  endroit  de  Ton  récit  5   ôc  de  l'affurer 
que  celle  dont   elle    parloit   ne  ieroit  plus 
importunée  de  cette   aiTreufe    peau;   ôc  fê 
mettant  à  genoux  à  Ton  tour,  il  conjura  la 
reine  de  le  conduire  à  l'ifle  où  étoit  cette 
adorable  princeiïe.  C'eft  pour  vous  y  me-* 
ner  que  je  vous  cherchois  ,  répliqua- 1- elle  : 
mais  vous  ayant  fi  heureufement    trouvé  ^ 
nous  n'avons  pourtant  rien  fait  encore,  fi 
nous  ne  trouvons  la  princeiTe  votre  fœur  ; 
car  de   fa  préfence  5   aulïi  bien  que  de  la 
.  vôtre ,  dépend  le  falut  de  la  plus  précieufe 
vie  qui  Toit  au  monde.  Et  de  quelle  vie  >  dit 
le  prince  alarmé  ?  Celle  da  renard  blanc  y 
reprit  la  reine  )  que  nous  ne  trouverons  peut- 
être  .plus  en  vie.  A  cette  idée  de  la  mort  du 
renard  blanc  5  la  belle  reine  ne  put  retenir 
fes  larmes.  Hélas  1  pourfuivit-elle ,  ce  paui 
vre  renard  venoit  nous  voir  de  temps  en 
temps }  &  nous  charmoit  par  (es  manières. 
Hier  il  fit  figne  qu'on  lui  envoyât  la  cha- 
loupe de  l'iile  ,  j'étois  au  rivage  pour  Pat- 
.  tendre  ,  la   belle  enchantée   s'y  promenoit 
avec  m.oi  :  maïs  elle  ne  put  refier  jufqu'àfon 
arrivée;   car  s'étant  éloignée   comme  pour 
rêver ,  elle  fit  un  grand  cri ,  &  fur  le  champ 
$'élanca!  dans  la  mer  ,  fous  la  figure  la  plus 
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hideufe  qu'en  puiffe  voir.  Je  la  plaignis  : 
mais  j'eus  bien  d'autres  fujets  de  m'afBfget 
quand  la  chaloupe  aborda  5  &  que  je  vis  le 
pauvre  renard  blanc  baigné  dans  fon  Tang, 
6c  aux  derniers  abois.  A  cette  vue  je  Rs 
mille  cris  douloureux,  &  layant  pris  dans 
mes  bras  ^  je  le  portai  doucement  au  palais 
des  gaines  j  où  il  eft  fervi  comme  dans  celui 
du  roi  votre  père.  Les  chirurgiens  jugèrent 
fa  bleffure  mortelle;  mais  la  gouvernante  de 
rifle  ^  qui  s'intéreiTe  pour  lui  y  fe  mit  à  ge- 
noux devant  la  reine  des  oracles  ;  j'y  portai 
Foreille,  &  j'entendis  que  ^  û  je  pouvois 
amener  le  prince  &:  la  princefle  de  Loni- 
hardie  dans  vingt- quatre  heures  dans  l'ifle  ,- 
îe  renard  blanc  étoît  fauve  ;  que  je  n*avois 
qu'à  me  mettre  dans  la  chaloupe  y  qui  me 
conduiroit  à  ce  rivage  où  j'aurois  de  leurs 
nouvelles.  J'abordai  hier  à  Tentrée  de  la 
nuit;  je  parcourus  la  forêt  pour  vous  trou- 
ver :  mais  quelle  fut  ma  furprife  d'y  trouver 
îe  roi  !  J'en  fus  tranfportée  de  j/ie  ;  il  vou- 
lut d'abord  me  fuir.  Voyan^^n  deffein ,  je 
me  jetai  a  fes  pieds^  Gp4ui  dis  tant  de  chofes 
pour  l'alTurer  de  mpii  repentir  &  de  mon 
changement ,  i^u'il^céda  à  la  tendreffe  qu'il  a 
toujours  eue  pour  moi  ;  cependant  il  me  dit 
qu'il  ne  pouvoit  refter  où  j'étois ,  qu'il  n*eût 
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trouvé  {es  enfans.  Alors  je  lui  dis  que  je 
vous  cherchois  tous  deux  ,.  &:  qu'un  Oracle 
avoit  dit  que  je  vous  trou verois  ;  il  me  crut  : 
enfuite  ,  je  lui  appris  ceque  je  viens  de  vous 
conter.  Il  m'apprit  à  Ton.  tour  ?  que  l'archi- 
duc fon  parent  s'étant  échappé  depuis  deux 
ou  trois  jours  de  ceux  qui  Tavoient  en  garde, 
Gouroit  les  champs  ,  &  tuoit  à  coups  de  flè- 
ches tout  ce  qu'il  rencontroît.  Ce  matin  , 
comme  nous  commencions  à  parcourir  la 
forêt  pour  vous  chercher ,  l'archiduc  ,  qui 
par  malheur  nous  fuivoit  ^  perça  le  roi  d'un 
coup  de  flêchç  à  l'épaule,  &  d'une  autre 
qu'il  avoit  mife  à  fon  arc  m'alloit  donner 
lajîiort  ;  mais  il  fe  retint  après  m'avoir  quel- 
que, temps  con(îdérée ,  &  je  jugeai  qu'il 
vouîoit  me  faire  tout  un  autre  traitement  ;  car 
il  vint  droit  a  moi  pour  me  faifir  &  me  met- 
tre fur  fon  cheval.  Cette  fra3^eur  me  donna: 
tant  de  force  6t  de  légèreté  ,  qu'il  me  perdit: 
bientôt  de  vue.  Comme  il  avoit  mis  pied  à 
terre,  y  le.  temps  qu'il  perdoit  à  remonter  à 
cheval  m'avoit  donné  beaucoup  d'avance- 
fur  lui  :  cependant  jfans  votre,  fecours  j'étois, 
en  fa  puiffance. 

Ce  récit  finit  jugement  à  l'endroit  où  le  roi: 
avoit  été  blelTé  :  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent 
plus;  ce  furent  de  nouvelles  allarmes,  La. 
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pitîe  d'une  part  5  &  le  devoir  de  Tautre  , 
vouloient  que ,  laiffant  là  toute  autre  inquié- 
tude y  ils  fe  remilTent  à  le  chercher  ;  mais 
Tamour ,  beaucoup  plus  preffant  que  tous 
les  autres  égards  5  s'y  oppofa.  Ils  Couhaitè- 
rent  donc  toutes  fortes  de  profpérités  au  roi 
en  quelque  lieu  qu'il  fût  5  &  s'acheminèrent 
en  toute  diligence  vers  la  grotte  des  bains  , 
pour  y  prendre  la  princefTe ,  &  voguèrent 
enfuite  vers  Tifle  des  gaines.  En  entrant  dans 

la  grotte ,  ils  trouvèrent  la  princeiTe  aiîife  , 
qui  fe  défefpéroit^  elle  tenoit  la  tête  du  roi 
fon  père  fur  fes  genoux  ,  &  Farrofoit  de 
{qs  larmes;  elle  le  croyoit  mort;  mais  il 
jH  etOlt  qu  SV2nuui.  u  Sfucui  vi5  vuiinr  aprq5 
celui  qui  venoit  de  le  bleffer  j,  &:  qui  vou- 
loit  encore  lui  ravir  fa  femme ,  &  de  plus  > 
la  perte  de  fon  fang,  î'avoient  tellement  afFoi- 
bli,  que  tout  ce  qu'il  avoit  pu  faire  ^  a  voit 
été  de  fe  tramer  jufqu'à  cette  grotte  pour  y 
chercher  du  fecours  ;  fa  foiblefle  ^  fa  fur- 
prife  lui  firent  perdre  le  fentiment. 

Voire  grandeur  aura  la  bonté  de  s'imagi- 
nir  les  douleurs^  les  cris  &  les  plaintes  du 
fils  &  de  la  femme  ,  quand  ils  virent  le  roi 
dans  cet  état ,  pour  que  je  ne  vous  en  impor- 
tune point.  Ils  îe  firent  revenir  de  la  manière 
qu'on  fait  ordinairement   revenir    dan^  les 
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romans  lés  héros  &  les  divinités  inter<îires  ^ 
c'eil-à-dîre  y  avec    force  eau  fraîche.    On 
arrêta fon fang avec  des  comprefTes  de  gaze, 
(kj  enfuite  le  foule  vant  de  tous   côtes,  on 
k  mena  jufqu'à  la  chaloupe    de  Tille,  qui 
eut  la  bonté  de  fe  venir  ranger  à  l'endroit 
^u  rivage  le  plus  prochain  delà  grotte.  Dès 
qu'ils  y  furent  placés?  la  princeffe  apprit  de 
la  bouche  de  fa  belle-mère  la  trifte  avan- 
ture  de  fon  cher  renard.   En  apprenant  ce 
inalheur,  fon  défefpoir  éclata  de  mille  ma- 
nières diiférentes  ,  elle  vouloil  fe  jeter  dans 
la  mer ,  ou  du  moins  s'é vanouïr  d'affli<flion  : 
mais  on  ne  lui  permit  ni  l'un  ni  l'autre,  6c 
î*ôh  trouva  moyen  dô  tranquilîîfêf  un  peu 
fon  efprit ,  en  lui  difant  que,  dès  qu*elle 
arriveroit  auprès  du  renard  mourant,  il  fe 
porteroit  à  merveille.  H  n*y  a  rien  de  fi  dou^ 
pour  un  cœur  amoureux  ^  que  de  pouvoir 
rendre  la  vie  à  l'objet  de  fatendrelTe.  Quoi- 
que le  bateau  allât  comme  un  trait ,  il  lui 
fembloit  immobile  :  fon  impatience  fat  enfin 
fatisfaite;?  ils  abordèrent,  mirent  pied  à  terre , 
&  bientôt  fe  rendirent  au  palais.  Nous  \qs  y 
laifferons ,  s'il  vous  plaît ,  pour  nous  tranf- 
porter  où  larchiduc. . . .  Oh  !  va  te  prome- 
ner avec  ton  archiduc ,  dit  le  géant  ;  je  te 
défends  abfolument  de  quitter  ton  ifle  que. 
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tout  ceci  ne  foit  fiai.  Comme  11  vous  plaira  > 
reprit  le  bélier,  il  pouriiaivit'aiafi. 

Le  renard  blanc  ,  couché  fur  un  petit  lit  y 
auprès  d'un  bon  feu,  tendoit  à  fa  fin,  fes 
yeux  ëtoienr  fermés  ,  &  tout  fon  corps  fans 
mouvement  :  mais  au  premier  cri  que  fit  lai 
princefTe,  il  ouvrit  les  yeux,  &:  rappelant ,. 
dès  qu*il  la  vit  >    le  peu  qui  lui  relloit  de; 
force,  illa  regarda  d'une  manière  afiez  ten- 
dre pour  un  renard  à  l'agonie  >   &   remua, 
foiblement  la  queue.  Elle  fe  jeta  toute  plate 
à  terre  auprès  de  lui  :  m.ais  la  gouvernante: 
de  rifle,  qui  ne  l'avoit  pas  envoyée  chercher 
pour  fe  lamenter ,  la  prit  par  les  bras ,  Sc: 
l'ayant   relevée  :  que  faites-vous  ?   lui   dit- 
elle ,  il  efl:  queflion  de  guérir  le  renard j   OC, 
non  pas  de  le  plaindre.  Le  roi  de  Lombar-- 
die ,  tout  languififant  qu'il  étolt ,   avoit  pris 
la  même  folie  que  tout  le  monde  prenoit  à. 
la  première  vue  de  cette  aimable  bête  ;  6t 
pendant  le  difcours  de  la  gouvernante  y  il 
ne  çeffbit  de  pleurer,  &c  de  tâter  le  pouls; 
du  malade;   La  gouvernante  le  fit  emmener 
dans  un  appartement  ;    &    tandis  qu'il  étoit: 
entre  les  mains  des   chirurgiens*,  s'adrefTant. 
encore  à,  la  princeife:  que  tardez- vous  ,  IuÎl 
dit- elle  ,  à  fecourir  votre  cher  renard?  Sa. 
■vie  eft  entre  vos   mains,  &  dès  que'  vouî; 
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luiaurez  mis  le- carcan  que  vous  avez,  llfe 
portera  mieux  que  jamais  :  mais  je  vous 
avertis  .qu'il,  ne  refte  plus  que  quelques  mo- 
mens  pour  le  fauver.  Ce  fut  le  comble  du 
déiefpoir  pour  la  prince  (le  ,  de  (avoir  que  1^ 
^fâiiit  de  fon  cher  renard  dépendoit  d'un  ca> 
can  qu'elle  avolî  perdu  .•  dès  qu'on  le  fut? 
ce  fut  une  lamentation  univerrelie  ;  tous  les 
aiîîitans  fe  mirent  à  crier  ,  le  carcan  eà 
perdu  ;  .&  mille, voix .,  fouant  tout  à  la  fois 
de  mille  saines  dont  la  chambre  ëtoit  ornée  ? 
fe  joignirent  à  ce  concert?  &,  fur  des  tons 
différens ,  crièrent  ;  le  carcan  eft  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie^  que  les  chirurgiens 
fondoient.  alors  ,  leur  demanda  ce  que  c'étoit 
que  cet  horrible  bruit  qu'il  entendoit;  celui 
qui  avoit  panfé  le  renard  de  fes  bîeiïures  eiî 
revenoitî  &  dit  au  roi  xe  que. c'étoit.  Voilà 
bien  du  bruit ,  lui.  dit  le  roi  ,  pour  un  car- 
can. Tenez- ,  ajouta  -  t  -  il  brufquement ,  en 
voilà  un  que  j '31  trouvé  ce  matin  dans  h 
forêt ,  je  fouhaite  qu'il ,  foit  -  celui  qu'on,  re- 
grette _;  car  5.  fans  doute  ,.  il  .fera  cefler  ce 
bruit  infup portable  qiie,  je  ne  puis  fouîTrir, 
On  peut  juger  du  mal  qye  la  fonde  faifoit; 
au  roi,  par  la  manière  chagrioe,dont  il  enr? 
voyoit  le  cr^rean  au .  fecours  de  ce  même 
r  eaaird.  qu'il:  ,ay  oit  trpuyéft,  aimable^ .  Quand] 
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le  chirurgien  parut  avec  le  carcan ,  le  pau- 
vre malade  avoit  le  hoquet  de  la  mort;»  6c 
la  princefle  5  qui  vouloit  fe  tuer ,  enrageoit 
de  voir  tant  de  gaines  ,  fans  trouver  unfeul 
cputeaui  Elle  prit  le  carcan  avec  une  viva-- 
cité  qui  reiïembloit  allez  à  la  folie  >  le  mif 
promptement  au  cou  de  {on  cher  renard»- 
Auffitôt  il  s'étendit ,  &  s'étendit  tellement, 
que  ce  ne  fut  plus  un  renard  ,  mais  bien  le- 
plus  charmant  de  tous  les  hommes.  Ce  chan'-- 
gement  ne  diminua  rien  de  la  tendreffe  de- 
la  princefTe;  auffi  n'y  perdoit-elle  pas ,  ÔC- 
ravie  de  joîe  &  d'admiration  ,  elle  étoit  em-- 
barraffie  de  la  contenance-  qu'elle  de  voit  "- 
tenir  devant  celui  qui ,  un  moment  avant  5^ 
étoit  ce  cher  renard  qu'elle  fa vorifoit  de  (iis- 
careiTes  innocentes  ,  Jans  contrainte  &-  faris- 
fcrupule.  Confufe  ,  &  les  yeux  baiffes,  elle: 
fortit  de  la  chambre  dans  le  moment  qu'ont 
portoit  des  habits  au  beau  Pertharite^  car 
fans  doute  que  votre  grandeur  fait  depuis^ 
long-temps  qu'il  étoit  ce  renard  blanc.  ^ 

A  peine  le  beau  Pertharite  fut-il  habillé  , 
qp'il  courut  chercher  fa  belle  princefTe,- 
Quels  furent  leurs  tranfports  en  fe  parlant  ,^ 
&  fur- tout  quels  furent  ceux  de  cette  ten-- 
dre  princefle.,  en  apprenant  qui  il  étoit  ,fe 
qu'elle  en  étoit  adorée.  Après  avoir  reçu  h^ 
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compîimens  de  ceux  qui  s'ëtoient  intéreïïes 
à  Ton  malheur ,  il  fut  rendre  fes  devoirs  aU: 
roi  de  Lombardie* 

Le  pnnç^y  q^Mnétok  pas  refté  au  palais  j. 
n'y  voyant  point  fa  belle  nymphe ,  en  étoit. 
forti  d'abord   &   ignoroit  ce  qui  venoit  de 
s'y  pafler  ;  il  y  rentroit  trifle  &  abattu  d'a- 
voir parcouru  inutilement  toute,  rîle.^.  lorf^^ 
que  le  beau  Pèrtharite  en  fortoit  pour  aller: 
le  chercher.    Ils  fe  virent,  s'embralTèrent , 
&.  fe  dirent  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  les. 
regardoit  l'un  &  l'autre.  Pèrtharite  fetour-^ 
nant  vers  la  gouvernante  de  Ijle  5  qui  étoit- 
prëfente  au  moment  de  fa  rencontre  avec  ■ 
le  prince  de  Lombardie  ?  la  pria. d'avoir  pi* 
tië  de  l'inquiétude  de  ce  prince.,  &  des  fouf-;- 
frances  de  Férandine.   Hélas  !  reprit  le  prin- 
ce )  fufpendez  pour  un  moment  la  pitié:  qui: 
vous  intérefTe  pour  Férandine  ;  c'eft  la  belle 
nymphe  enchantée  qu'il  faut  chercher  pour? 
la  délivrer  des  maux  effroyables  qu'elle  fouf- 
fre.  Ils  font  encore  plus  grands  que  voyts  ne? 
penfez  ,  répartit  la  gouvernante  ,  cependant , , 
fon  foulagement  dépend  de   vous .,   ii  vous 
êtes  encore  en  poffefîîon   de.  votre  peigne. 
Sur  le  champ  il  le  tira  de  fa  poche,  ÔC  la. 
'  gouvernante  l'ayant  reconnu  ,   lui  dit  :  ehï 
bien. l  il  faut  peignes  la;  nymphe  dont  vouS'. 
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d'éfirez  fi  ardemment   le  repos.  Jurez-vous 
de  le  faire  ?  Si  je  le  jure!  reprit-il ,    oui,  je 
le  jure  ,   qu'on  me    mène  promptement  à 
Tendroit  où-  eft'  ^:ette  malheureufe  nymphe- 
enchantée.  Doucement ,  dit  la  gouvernante;; 
&,  fi  ,  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'é- 
clat de  fes  attraits  &  dans  la  douceur  de  fon- 
premier  repos  ,   elle  veut  vous  contraindre: 
elle-même  à  époufer  la  charmante  Féran— 
dine ,  fœur  de    Pertharite  ,    y  confentirez- 
vous  ?  Non  ,  s'écria  le  paffionné  prince ,  &C 
je  mourrai  plutôt..  Mais,  lui  répliqua- la  gou- 
vernante ,  fi  fon  repos  efl  à  ce  prix,    que 
ferez- vous  ?  Courons ,,  répondit^il ,  la  dëli-- 
vrer  de  fes  malheurs^  qu'elle  me  doive  1  fa.: 
tranquilitéj  je  la  paierai  fans  regret  de  ma. 
vie.  Venez  5  donc  ^  lui  dit  la  gouvernante^, 
venez  la  peigner  fi  vous  ofez  !  A  ces  mots 
elle  le  mena?  faivi  de  tout  le  monde,  juf- 
qu'à  la  porte  d'unfallon  ,  qui  s'ouvrit  au  mo^ 
ment  qu'il  en  approcha.   Mais  quelle  fat  f^ 
furprife,  quand .  il  vit  au  milieu  de  ce  falîon 
cette   malheureufe  nymphe  afUfe   dans   un 
fauteuil,   &  paroifTant  toute  embrâfée.   Sa 
gorge  'Se  fes  bras  étoient  à  deaii  découverts , 
6î  ce  ne  fur  qu'à  ces  beautés  qu'il  la  recon* 
nut  y  car  fa  tête  étoit  enveloppée  de  fiam- 
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mes  ëpaifTes  ^  qui  lui  tenoient  lieu  de  clie-^. 
veux  ;  Ton  vifage  étoit   tout  enflé ,  &  li^s^ 
yeux  étoient  prêts  à  fortir  de  fa  tétQ.  Regar-- 
dez  :?    dit  ia  gouvernante  au.  prince  ,  voilà, 
rëtat  où  vous  avez  mis  cette  nymphe  que.- 
vous  adorez  ,  en  ,1a:  débarraiTant  de  îa  tête: 
du  crocodile  &  de  fa  peau  ;   allez  la  pei* 
gner.  Il  ne -fe  le  fît  pas  dire  deux  fois,  quoi^- 
que  l'aventure  fût  difficile  à  tenter.    Il  tira. 
fon  peigne^  oc  fe  jeta  d'abord  dans  le  fallon.. 
A  peine  eut-il  porté  la  maiii.,  dont  il  tenoit 
fon  peigne  ,  au  milieu  dès  flammes^  qu'elles^ 
s'éteignirent ,..  ôc  que  la  nymphe  ,  plus  frai-- 
che  que  l'aurore,  &  plus  brillante  que  îaf-- 
tre  du  jour,  lui  tendit  la  main;  il  fe  mit  à- 
genoux  pour  la  baiferi   Alors  le  beau  Per- 
tharite  entrant  dans  le  fallon,  qui  avoit  re- 
pris fa  fraîcheur  naturelle,  fe.   jeta  au  cou 
de  la.nymphe  ,  qui,  de  fon  côté  ,  l'embraf- 
foit  tendrement.  Le  prince  fut  arrêté  ,  dans. 
les   mouvemens   de    jaioulie  qui   vouîoient. 
naître  dans  fon  cœur  ,  par  les  doux  noms, 
de  frère    &    de  fceur ,  qui   frappèrent  fon^ 
oreille,  Si  qui  lui  apprirent  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  inconcevables,  que  la  divine' 
nymphe  étoit  la  charmante  Férandine,  dont; 
il  venoit,  de-  refufer  la.  main  j.  6c  qu'il,  fe  : 
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Ôâttoit  dans  cemoment  de  pofleder  bien- 
tôt. Il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  fonbon*- 
heur  fût  réel  :  ion  étonnement  auffi  ne 
pouvoit  cefier ,  quand  il  penfoit  que  cette 
beauté  céleite y .  qu'il  avoit  adorée  fous  tint 
de  formes  dîfFérentes,  étoit  la  célèbre  Fé« 
raudine  ,  &,  que  le  beau  Pertharite  ,  fous 
là  figure  dira. renard  ,  avoit  été  fi  palïion- 
néiïient  aimé  de  fa  fœur.. 

Ces  quatre.amans ,  les  plus  parfaits  &  lés 
plus  heureux  de  l'univers ,  furent  à  l'apr 
partement-  du  roi  de.  Lambardie.  La  reine 
éîoit  auprès  de.  lui  >  qui  ?  par  (qs  empref* 
femens  &  par  fes  foins  ^  lui  donnoît  tous 
\qs  témoignages  d'une  véritable  tendreffe  : 
comme  fk  bleiïure  ,  étoit  peu  de  choie  3  -il 
fut  bientôt  guéri.  Le  beau  Pertharite ,  pour 
le  divertir,  lui  conta  rhiftoire  de- ia  më- 
tamorphofe  ,  Sc  de  celle,  de  Férandlne. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le.  châ- 
teau de.  la  îorêt ,  lui  dit-il ,  pour  y  cher- 
cher Tefprit  de  rarchiduc  mon  pèrevj  nous 
fûmes  éblouïs  d'un  nojnbre  infini  de.  fpec- 
tres  &  de  pbantômes  effroyables  ;.  après  en - 
avoiç  été. tourmentés  toute  la  nuit  ^  au. jour 
i-i:aiirant ,,  une  femme  d'une  mine  aiïez.  reft 
p^ ftabk ,  quoiqu'elle  fut  fort  vieille  &L  -toute:; 
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couverte  de  gaines ,  parut  à  nos  yeux  j 
tenant  un  carcan  d'une  main,  &  un  pei- 
gne de  l'autre  :  Tenez ,  Pertharite,  me  dit- 
elle,  mettez  ce  carcan  :  &  vous,  Feran- 
dine  ,  ajouta-t-elle  ,  en  s'adreffant  à  ma 
fœur,  peignez- vous  de  ce  peigne  ,  fi  vous 
voulez  que  votre  père  rentre  dans  Ton  bon 
fens  ;  &  pour  vous  confoler  des  malheurs  qi;t 
pourront  vous  arriver  à  l'un  ÔC  à  Tautre  , 
fâchez  que,  quand  on  vous  mettra  ce  car- 
ean ,  tous  vos  malheurs  finiront ,  &  que 
vous  aurez  ce  que  votre  cœur  fouhaitera  ; 
5c  vous  ,  belle  Férandine  ;  la  même  chofe 
vous  arrivera  ,  lorfqu'on  aura  brûié  votre 
peau  ,  &  qu'on  vous  aura  peignée  avec  ce 
même  peigne  que  je  vous  donne,  La  mère 
aux  gaines  difparut  à  ces  mots. 

Cep^dant,  pour  fortir  de  ce  château , 
êc  pour  guérir  l'archiduc  mon  père  ?  je  me  , 
preffai  de  mettre  ce  carcan  fatal.  Je  ne  l'eus 
pas  mis,  que  je  me  fentis  transformé  comme: 
vous  m'avez  vu.  Ma  fœur  fit  un  grand  cri^, 
dès^  qu'elle  vit  ce  malheur.  Comme  la  rai- 
fon  ne  m'avoit  pas  abandonné  dans  ce  fu- 
nede  changement ,  je  le  fentis  dans  toute 
fbn  horreur.  Malgré  ma  douleur  ,  je  fon- 
geai,  d'abord  à  garantir  Férandine  du  piège: 
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que  la  mère  aux  gaines  nous  avoit  tendu, 
L'ufage  de  la  voix  m'étant  interdit ,  je  lui 
fis  figne  de  ne  pas  fe  peigner,  en  portant 
mes  pattes  à  ma  tête;  ce  gefte  la  trompa, 
elle  crut  que  je  la  priois  de  fe  peigner  ,  &r 
efpérant  que  le    peigne  feroit    peut-être  le 
contre-poifon   du    carcair^  elle  s'en  voulut 
peigner  :  mais  il  n'eut  pas  touche  fes  che- 
veux, que  je  les  vis  tout  en  feu  ^   comme 
on  vient  de  les  voir.  Elle   courut  auiîitôt 
vers  la  porte  du  château,  en  jetant  fon  pei- 
gne comme  j'avois  fait  mon  carcan  ^  g^gna 
enfuite  la  forêt,   &  ne  ceffa   de  courir  ^ 
qu'elle  n'eût  gagné  le  rivage  oppofë  à  cette 
île  ;  je  la  fuivis  pâf-tout^  &.  je  vis  que  s'étant 
arrêtée  dans  la  grotte  aux  bains,   près  la 
cuve  pleine  d'eau ,  elle  fe  déshabiiloit  pour 
s'y  jeter  :  mais  elle  jeta  par  malheur  fa  vue 
fur  cette    vilaine   peau.,  &:    quoiqu'elle  fît 
mille  cris  pour  s'en  éloigner  5  elle  fe  fentit 
forcée  par  une  puiiTance  invincible  de  s'en 
envelopper  ,   &:    de   fe  précipiter  dans  la 
mer.   Je   revenois  tous  les  jours  au  même 
endroit   pour    la   pleurer  ?    ^  pour  tâcher 
de  la  revoir.   J'étois  un    jour    grimpé  fur 
le   rocher  3   où  je  faifois  ées   cris    &   des 
lamentations  vers  le  château  de  cette  îie^. 
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croyant  bien  que  Férandine  s'y  étoît  ré- 
fugiée  ,  lorfque  j'en  vis  venir  une  cha* 
loupe;  je  me  mis  dedans  5  &  elle  me  dé- 
barqua dans  riie  ;  je  vis  ma  fœur  dans  un 
de  (es  bons  jours  ;  elle  me  conta  comment 
la  gouvernante  l'a  voit  bien  reçue ,  &  la 
traitoit  le  plus  humainement  du  m.onde  ; 
mais  elle  m'arracha  des  larmes  quand  elle 
me  dit  5  que  les  jours  où  la  peau  fe  préfen- 
toit  à  Tes  yeux  ?  elle  étoit  forcée  de  fubiT 
fa  deftinée  ;  de  fauter  enfuiîe  dans  la  mer  y 
Ôc  de  venir  à  la  grotte  des  bains  où  la  peau 
la  quittoît  pendant  qu'elle  fe  rafraîchifToit 
dans  cette  magnifique  cuve.  La  gouvernan- 
te, qui  fembla  s'intéreffer  à  notre  malheur, 
me  permit  de  venir  !i de  temps  en  temps 
voir  Férandine;  nous  convînmes  des  fignes 
que  je  ferois  au  haut  du  rocher.  Je  revins 
dans  la  foret  pour  y  chercher  le  remède  à 
nos  maux,  c'e  ft- à-dire ,  fe  peigne  &  le  cajE- 
can  ;  la  fortune ,  ou  plutôt  les  enchante- 
mens  de  la  mère  aux  gaines ,  me  condui- 
firent  au  petit  palais  que  j'ai  toujours  habité 
depuis, 

La  belle  princefTe  de  Lombardie  vous  a 
dit  de  quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de 
la  rencontrer  ,  comme  je    me  fentis    forcé 
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de  la  quitter  ,  lorfque  le  carcan  fe  referma  f 
6i  elle  vous  a  inflruit  de  tout  ce  qui  nous 
eft  arrivé  depuis  ce  moment. 

Ce  récit  jeta  tout  le  monde  dans  un  mer- 
veilleux éronnement.  Dès  qu'il  fut  achevé , 
la  gouvernante  de  T'ile  prenant  la  parole  : 
c'eft  maintenant  à  m-oi ,  dit^eHe  ^  à  voas 
dire  ce  que  c'efl  que  la  mère  aux  gaines  , 
par  quelle  raifon  elle  a  exercé  cette  cruelle 
vengeance  fur  l'archiduc  &  fur  fa  char- 
mante famille,  &  ce  que  veulent  dire  eiifiri 
toutes  ces  gaines ,  &  . .  .  Non ,  non ,  s'écria 
le  géant  ,  je  n'en  veux  pas  entendre  par- 
ler,  Je  fuis  fi  faoul  de  gaines  que  je  n'ea 
puis  plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous 
apprendre  y  lui  dit  le  bélier  ;  car  vous  favez 
comme  tous  les  contes  finifTent,  Eh  !  que 
fais- je  comme  celui-ci  finira  ,  reprit  îe  géant,. 
achève-le  donc ,  &  achève-le  prompîement. 

Le  roi  de  Lombardie  guérit  de  fon  ex- 
trême laideur  ,  continua  le  bélier ,  en  gué- 
riffant  de  fa  bleffure.  L'archiduc  obtint  la^ 
paix  de  la  mère  aux  gaines,  avec  le  retour 
de  fa  raifon  :  elle  donna  l'ile  enchantée ,  la 
grotte  aux  bains,  &  tout  le  pays  à  la. ronde 
au  beau  Pertharite.il  y  établit  fa  ré(idence 
avec  la  princeffe  de  Lombardie  qu'il  é|)oufa. 


iî6  Le    Bélierj 

Et  tous  les  charmes  de  Fincomparable  Fé- 

randine    furent    le    partage   du   prince    de 

Lombardie. 

Le  bélier ,  ayant  heureurement  pour  les 
leAeurs  ^  aulîi  bien  que  pour  îe  géant  ^  mis 
fin  à  (on  récit ,  il  fut  queftiôn  di  d^écher 
le  Hérault  d'armes  vêrs  k  druïdê  &  fa  fillt. 


Fin  de  la  pnmkn  Panie^ 
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SECONDE  PARTIE. 

X  Endant  que  le  bélier  amufoit  le  géant  J 
fon  feigneur  ^  le  druide  s'occnpolt  à  remet- 
tre refprit  de  fa  fille  ,  en  calmant  les  mou- 
vemens  de  ion  cœur.  II  n'avoit  qu'elle  d'en- 
fant ^  &  quand  il  en  auroit  eu  cinquante  , 
les  cinquante  enfembîe  n'auroient  pas  eu  la 
moitié  du  mérite  &  ûqs  charmes  d'Alie. 

L'aveu  fincère  du  petit  Poin(^on  ne  l'af- 
furoit  que  trop^ue  fa  fille  a  voit  quitté  tou- 
tes fes  rigueurs  en  faveur  du  prince  de 
Noify.  Il  aimoit  donc  Alie  j  comme  un  père 
opulent  &  fpécuîatif  aime  d'ordinaire  une 
fille  unique  ;  il  y  avoit  -bien  une  heure 
qu'il  perdoit  fon  temps  à  vouloir  lui  prou- 
ver par  les  raifonnemens  les  plus  fubtils  > 
&  par  les  démonftrations  les  plus  convain- 
cantes y  qu'elle  de  voit  haïr  le  prince  de 
Noify  5  au  Heu  de  l'aimer.  Tout  cela  ne 
la  perfjadoit  point  ,  6c  fon  cœur  auroit 
combattu  dix  ans  contre  fa  raifon ,  avant 
que  de  fe  rendre.  Le  druide,- qui  s'en  ap- 
perçutj  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre 
d'une  autre  manière ,  &  prenant  un  air  plus 
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fërleiîx  :  A  lie  ,  lui  dit-il,  je  vouloîs  vous 
aider  à  vous  guérir  doucement  5  pour  épar- 
gner à  votre  cœur  le  coup  feniible  que  je 
vais  lui  porter  ;  mais  enfin  vous  me  forcez 
à  vous  apprendre  que  celui  que  vous  aimez 
n'efl  plus.  Et  moi ,  dit- elle  ,  je  vous  affure 
que  vous  vous  trompez  :  car  il  n'y  a  pas 
deux  jours  que  le  prince  de  Noify  m'a  parlé 
dans  ce  jardin  même,  Alie  ,  reprit  le  drui- 
de ,  ne  vous  arrêtez  pas  aux  viiions  qu'une 
douleur  immodérée  vous  a  fait  croire  réel- 
les. Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire,  &c 
vous  verrez  que  mon  delTein  n'eft  pas  de 
vous  tromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la 
race  des  Pépins  eÛ  en  pofTeffion  d'un  trône 
que  mon  grand-père  5  votre  bifaïeul ,  croyoit 
lui    appartenir  ;   qu'après    d'inutiles    efforts 
pour  rentrer  dans  fes  droits ,  il  trouva  dans 
rétude  de   la  philofophie  de  quoi   fe   con- 
foler  de  i'injuflice  de  la   fortune  :  mais  le 
progrès  qu'il  y  fit   ne   fut  rien  auprès*  des 
'  connoiiTances  que  j'ai  acquifes  dans  les  fe- 
crets  les  plus  impénétrables  de  la    nature  ;  . 
une   application    continuelle    &   des    foins 
infatigables   m'ont  rendu  maître  des  efpritj 
dans   les  quatre   élémens  ;  &  leurs   intelli- 
gences, jointes  à  mes  lumières,  m'ont  rendu 
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l    iàvant  dans  l'avenir ,  &C  ne  me  laifiTent  rien 
j;    ignorer    du  paiTë.   Cependant  ,  comme  il 
n'eft  point  de  puilTance  mortelle  qui  puiffe 
être   au-deffus    des  fecours   étrangers  pour 
agir>  je  vois  mon  pouvoir  tellement  borné, 
par  la  perte  de  ce  livre  que  je  vous  ^avois 
défendu  de  lire>    que  je  fuis  réduit  au  m,al- 
heureux  état  de  céder  à  mes   ennem.is ,  ôc 
d'être  inutilement   infcruit    de  leur  deffein 
contre   moi^  fans  pouvoir    prévenir    leurs 
complots  ni  le  malheur  qui  nous  menace. 
Le   plus    grand  de   mes   ennemis  eft    l'en- 
chanteur Merlin,  &:   la  mortelle    ennemie 
de  l'enchanteur  efl  une  femme  immortelle, 
qu'on    appelle    vulgairement  la   mère    aux 
gaines;  elle  habitoit  autrefois   les  environs 
du  mont  Apennin  ;  je  vous  conterai  dans 
quelqu'autre  temps  tout    ce    qu'elle   fit  en 
Italie  pour   y  attirer    fon  ennemi  Merlin  , 
j  moins    favant   qu'elle  ,    à  la   vérité  5    mais 
beaucoup   plus   fj.ibtil    &    plus  artificieux; 
ce  fut  par  fes   artifices    qu'il  fut   fe  rendre 
maître    du   plus    précieux  de  {qs    tréfors  : 
c'étoit  un  couteau  y  dont  les   merveiileufes 
vertus  le  faifoient  le  principal  appui  de  tous 
fes  enchantemens.  Enfin ,  ce  couteau  étoit 
pour  elle  ,   ce  que   mon  livre    étoit  -  pour 
moi;  les  regrets  qu'elle  en  eut  l'obligèrent. 
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contre  la  douceur  de  Ton  naturel,  de  faire 
beaucoup  de  mal  à  des  innocens ,  pour  re- 
trouver le  coupable.   Elle    établifToit    par- 
tout des  efpèces  de  bureaux  tout  farcis  de 
gaines ,  elle  exigeoit  de  tous  ceux  qui  ve- 
noient  implorer   fon  fecours  ,  une  offrande 
de    couteaux,    dans  l'efpërance    que  celui 
qu'elle  avoir  perdu  feroit  à  la  fin  remis  dans 
quelqu'une  de  fes  gaines.    La  magicienne  , 
depuis    quelques    années    quittant    l'Italie  ^ 
qu'elle  avoit  épuifée  de  couteaux,  vint  se- 
tablir  en  France  pour  être  plus  près  de  Mer- 
lin,   qu'elle    foupçonnoit    du   vol,    6c  qui 
triomphe  depuis    longtemps    à  la   cour  de 
Pépin.  Elle  a  choiii  Moulins  pour  fa  réfi- 
dence  ;  c'efl:-là  où  les  couteaux  fe  rendent 
en  foule  de  toutes  parts,  &  û  mon  art  ne 
rne   trompe,    ce  lieu  >   dans  les    fiècles    à 
venir ,  fournira  des  couteaux  à  toute  l'Eu- 
rope. Cependant^  le  perfide  Merlin  ne  jouit 
pas  longtemps  de  fa  proie  ,  le  fameux  Da- 
gobert  5  mon  père ,    trouva   le   moyen  de 
s'en  emparer  ,  &  cette  merveille ,  qu'il  m'a 
laiiTëe  j  eu.  encore  en  ma  puilTance.   Mer- 
lin le  fait,    &  depuis  qu'il    en  eu  certain,  ' 
il  n'y  a   fortes  d'enchantemens ,  de   ilrata^ 
gémes  &:  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en  ufage 
pour  m'arracher  ce    précieux  coirteau.  Ma 

puiffance. 
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piîiffance  >  beaucoup  plus  grande  que  la 
iîenne  ,  avant  la  perte  de  mon  livre  ^  m'a 
garanti  iufqu'à  préfent  de  toutes  Tes  entrepri- 
fes  ;  &  ces  lieux  que  nous  habitons  ,  étoient 
inaccefîîbles  à  tous  {es  attentats  :  mais  je 
tremble  que  mon  livre  ne  foit  entre  Tes  mains  ; 
&  ne  le  rende  maître  de  nos  deftinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce  bélier   im- 
placable ,  dont  la   haine   fe  déclare  fî  hau-, 
tement  contre  nous,  eft  l'enchanteur  Mer- 
lin, qui  cherche   à   s'introduire  dans    cette 
demeure  par  toutes  fortes  de  voies.  Le  grand 
Dagobert  mon  père ,  qui  prévit  votre  naif- 
fance  &  les  dangers  qui  vous  menaçoient, 
fit   préparer  un  berceau  pour  vous  y  met- 
tre dès    que  vous  feriez  au  monde  ;   c'eft 
ce  berceau    qui  vous    a  garantie  de  mille 
malheurs,    &:    qui    doit    vous   en   garantir 
tant  qu'il  ne  tombera  point  en  la  puifTance 
d'aucun  homme;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
eft  au  fond  de  la  fontaine  ^  appelée  la  fon- 
taine du  berceau  ,    &  dont  on  n'approche 
pas  impunément  ;  car  fi  celui  qui  l'aura  con- 
quis, doit    vous  pofféder,   celui  qui    ofera 
l'entreprendre    fans  y  réuffir     en   fera  fon 
tom.beau.    Le   téméraire  prince  de  Noify , 
dont  la    deftinée  étoit   de  rendre  la  vôtre 
malheureufe  ,  étoit   bien  capable  de  tenter 
Tome  XK,  F 
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une  pareille  aventure^  au  rifque  d'y  Tuc- 
comber  :  mais  il  a  péri  d  une  autre  manière. 
Oui  5  ma  fille ,  pourfuivit  le  druïde ,  ce 
phantôme  qui  vous  avoit  troublé  la  raifon, 
doit  s'efFacer  de  votre  cœur  ;  6^  ,  s'il  eft 
vrai  que  vous  ayez  entendu  fa  voix  depuis 
peu,  foyez  sûre  que  ce  n'eft  qu'une  illu- 
lion  produite  ^par  l'enchanteur  Merlin  ^  pour 
vous  tendre  quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  inter- 
rompre l'attention  que  la  belle  Alie  prêtoit 
au  difcours  de  fon  père  :  elle  pâlit ,  pleura  , 
s'arracha  les  cheveux,  &  après  tout  ce  qui 
accompagne  un  vrai  dëfefpoir^  elle  s'éva- 
nouit entre  les  bras  de  fon  père.  Revenue 
de  cet  évanouïffement  5  elle  voulut  favoir 
de  quelle  mort  fon  cher  amant  avoit  fini 
fes  jours  )  pour  mourir  de  la  même  ma- 
nière. Le  druïde  eut  beau  lui  dire  qu'il 
n'étoit  pas  queftion  de  mourir  pour  un 
homme  dont  la  vie  avoit  été  le  feul  obfta- 
çle  à  fon  bonheur  ;  que  fon  projet  éroit  de 
reftituer  à  la  mère  aux  gaines ,  le  larcin  de 
leur  ennemi ,  pour  joindre  enfuite  toutes 
leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union  ^ 
le  fort  lui  préparoit  un  établiffement  plein 
de  gloire  &:  de  félicité  :  tout  cela  ne  fer- 
vit  de  rien ,   &  le  druïde  fut  contraint  de 
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céder  aux  empreffemens  d'une  curiofité  (i 
bifarre.  Il  conduifît  fa  fille  aux  pieds  de  la 
ftatue  de  Clëopâtre ,  fit  ouvrir  la  flatue  ? 
&  permit  à  l'aimable  Poinçon  d'eu  fortir 
&  de  fe  rendre  vifible  :  mais  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  qui  méritât  plus  l'attention  d'Alie 
que  cette  charmante  petite  figure  )  elle  ne 
le  regarda  feulement  pas  ;  il  fut  au  déicC- 
poir  de  ce  mépris,  car  il  aîmoit  la  nymphe 
de  tout  fon  cœur  ^  &:  ne  cherchoit  qu'à  lui 
rendre  quelque  fervice  :  le  druide  confia  à 
Poinçon  le  taiifman  qu'il  portoit  au  doigta 
&  le  chargea  de  rapporter  en  toute  diligence 
ce  qu'il  trouveroit  au  milieu  de  l'or  liquide  y 
&  des  pierreries  qu'il  avoit  û  longtemps 
gardées  fans  les  voir;  il  ne  fut  qu*un  mo- 
ment à  revenir ,  &  rapporta  un  couteau 
d'une  médiocre  grandeur.  Il  étoit  éblôuïfTant 
par  l'éclat  dont  fa  lame  brilloit  ;  il  étoit  à 
deux  tranchans ,  &  la  pointe  en  paroiflbit 
fort  aiguifée.  Le  druide  le  prit  des  mains 
^u  petit  Poinçon  avec  quelque  forte  de  ref- 
pe6l ,  &c  le  mettant  entre  celles  de  fa  fille  i 
voilà,  lui  dit-il,  l'oracle  qui  vous  inftruira 
de  la  defiiinée  de  celui  que  vous  regrettez  ; 
je  veux  que  vous  foyez  convaincue  par 
vous-même  qu'il  n'y  a  point  de  fupercherie 
dans  cetce  épreuve  ;  appuyez  doucement  la 
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pointe  de  ce  couteau  fur  l'endroit  le  plus 
uni  du  piëdeûal  de  la  ftatue  ;  les  caraâ:è- 
res  qu'il  y  tracera ,  conduiront  votre  main , 
&  fatisferont  voire  curiofité.  Dès  que  la 
pointe  du  couteau  toucha  à  la  pierre  ^  elle 
fe  mit  à  écrire  avec  rapidité  ,  &  puis  tout 
à  coup  s'arrêta.  Alors  3  Alie  lut  ce  qui  étoit 
écrit;  elle  le  relut  trois  ou  quatre  fois  pour 
être  plus  certaine  de  fon  malheur,  &  pour 
s'affermir  dans  la  réfolution  de  n'y  pas  fur- 
vivre.  Les  oracles  parlent  d'ordinaire  en 
vers.  Voici  ceux  du  couteau. 

La  Seine  vît  près  de  PoifTy  , 
Par  une  funefte  aventure  , 
La  ûa  ,   fans  voir  la  fépulture 
Du  pauvre  Prince  de  Noify. 
Vous  qui   déplorez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier  , 
Puifqu'elle  eft  enfin  découverte , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alie 
fiit  de  fe  percer  de  ce  même  couteau  qui 
venoit  de  lui  apprendre  la  perte  de  ce  qu'elle 
adoroit  :  mais  fon  père  la  retint ,  &  lui  arra- 
cha le  couteau.  Après  de  vains  efforts  , 
pour  calmer  fon   défefpoir,  il  obtint  enfin 

qu'elle  traîneroit  fa  miférable  vie  jufqu'à  ce 
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qu'elle  dût  attraper  le  maudit  bélier  Mer- 
lin,   pour  le  faire  périr  dans  des  tourmers 
aufïï  longs  que  violées.  Car  je  vous  laiffe 
à    peiîfer    combien   on  trouve  horrible  &: 
déteftabîe  le  meurtrier  de   ce  qu'on  aime , 
&  fî   la  grandeur  des   fupplices  ne  fait   pas 
toute  la  douceur  qu'on  goûte  dans  une  jufte 
veageance.  Mais   l'affaire  étoit  de   fe  faifir 
du  coupable.   Le  druide  dit    à   fa  fille  qu'il 
falloit  des  artifices  bien  imperceptibles  pour 
le   pouvoir  féduire.   Les   difficultés  qu'Alie 
voyoit  à  exécuter  fon  delTein   redoubloient 
fon  impatience  &  fon   défefpoir.  Elle  em- 
braiToit  les  genoux  de  fon  père ,  &  le  con- 
juroit  par  toute  fa  tendrefle  j  de  mettre  tous 
fès   fecrets   en    ufage  pour  hâter  l'heureux 
mornent  de  fa  vengeance  5  lorfqu'ils  enten- 
dirent des  fanfares  &  des  trompettes   vers 
la  porte  du  château.    Le  petit   Poinçon  fut 
détaché  pour  aller  reconnoître  ce  que  c'étoit. 
Un    moment    après,  il    vint    annoncer  au 
druide  le  hérauît   d*armes  du  géant.  Il  flit 
réfolu  qiî'on    lui  donnerolt    audience.    On 
l'introduifit  dans   le    fallon  du  palais  où  le 
druide  le  reçut  5  tandis  que  fa  fille  5  fuivie 
du  petit  Poinçon  y  fe  mit  en  devoir  d'atten- 
drir lesbofquets,  les  fontaines^  &   tout  le 
îîiarbre  du  jardin  ,  par  ^^s  plaintes  doulou- 
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reufes  :  mais  tout  fut  infenfîble  à  fa  don- 
leur  ;  il  n'y  eut  que  le  tendre  petit  Poin- 
<^on  qui  lui  tint  compagnie ,  &c  qui  mêla  fes 
larmes  à  celles  qu'elle  donnoit  au  fou  venir 
du  prince  de  Noify.  Cette  trifle  occupa- 
tion fut  enfin  interrompue  par  le  retour  du 
druide. 

La  joie  ?  Tétonnement  5c  l'inquiétude 
ctoient  peintes  à  la  fois  fur  le  vifage  du 
druide,  quoiqu'il  foit  affez  difficile  de  les 
peindre  tous  enfemble  fur  un  même  vifage. 
Ma  fille  5  s'écria-t-il  -,  la  fortune  fait  plus 
pour  vous  que  je  n'aurois  efperé  de  mon 
art:  l'ennemi  prévient  tous  les  pièges  que 
j'aurois  pu  lui  préparer;  il  vient  enfin  fe 
livrer  entre  mes  mains.  Mais  je  ne  recofi- 
nois  que  trop  Tenchanteur  Merlin  dans  les 
propofitions  du  géant  :  il  n'y  a  que  lui  feul 
qui  puifTe  avoir  la  connoifTance  du  tréfor 
que  nous  gardons  :  11  ne  faut  plus  douter 
qu'il  n'ait  fait  périr  le  prince  de  Noify, 
pour  s'emparer  du  livre  dont  cet  infortune 
n'a  pu  fe  prévaloir  contre  lui.  Cet 'avantage 
fuffiroit ,  non-  feulement  pour  le  mettre  à.  \ 
couvert  de  la  vangeance  que  nous  médi- 
tons? mais  le  mettroit  en  état  de  nous  acca- 
bler ,  s'il  n'étoit  aveuglé  par  ,  la  grandeur 
de  fes  projets*  Il  ne  vient  ici ,  fous  prétexte 
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de  k  faire  dorer  les  cornes  &  les  pieds  5 
que  pour  fe  rendre  maître  d'un  tréfor  dont 
dépendent  nos  deftinées  y  &  qui  depuis  la 
perte  du  livre  qu'il  pofsède ,  eft  mon  uni- 
que refTource  :  il  fe  croit  fi  bien  caché  fous 
cette  figure  de  bélier  ?  qu'il  s'imagine  nous 
furprendre  dans  une  vaine  confiance.  Il  doit 
fe  rendre  ici  demain ,  pour  la  cérémonie 
dont  vous  le  devez  honorer  ;  car  j'ai  con- 
fenti  fur  le  champ  à  toutes  f es  propofitions , 
&  demain  vous  ferez  inftruire  de  la  ma- 
nière  dont  je  prétends  qu'il  foit  reçu. 

Cette  nouvelle  fufpendit  la  douleur  d'A- 
iie  ;  pour  faire  place  au  flatteur  efpcir  d'une 
vengeance  prochaîne  ,  &  quoique  le  nom 
feul  du  bélier  b  fît  frémir  d'horreur,  elle 
ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de  le  voir. 
Dès  que  le  jour  parut,  elle  fut  trouver  fon 
père ,  qui ,  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  crut  nécefTaires  contre  les 
defTeins  de  l'enchanteur  y  mena  fa  fille  à 
la  flatue  de  Cléopâtre.  Le  défefpoir  &  la 
douleur  l'avoient  extrêmement  abattue  5  pas 
un  feul  ornement  ne  foutenoit  fes  attraits , 
.&  cependant  ^  pour  vous  montrer  ce  qu€ 
c'étoit  que  fa  beauté  : 
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Ni  la  reine  de  Lombardie , 

Ni  ramante   du  Renard  blanc  , 

Qui   toutes  deux  de  l'Italie 

Furent  autrefois  l'ornenient, 

N'eurent  jamais  rien  d'approchant , 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 

Malgré  tout  fon  abattement  , 

Elle  eût  même  de  Férandîne 

Effacé  la  beauté  divine  ;  * 

Non  ,  quand ,.  foumife  à  tant  dcmauK'> 

Elle  habitoit  la  peau  marine  ; 

Mais  quand  ,  brillante  fur  les  eaux, 

Dans  cette  fuperbe  machine  , 

Oîi  la  prit  pour  Vénus  fortant  du  fein  des  flotîj 

Tout  cela   n'eft  que  bagatelle  ; 

Mais  pour  moi  ,  qui ,  de  tous  les  goûts  , 

Ai  ,  comme  vous  favez ,  le  goût  le  plus  fidèle , 

Je  me  ferois  mis  à  genoux  , 

Pour  rendre  hommage  à  cette  belle  j 

Car  je  l'aurois  prife  f  our  vous. 

Cetre  belle  fe  rendit  donc  avec  Ton  père 
au  pied  de  la  ilatue  ;  tout  y  étoit  préparé 
pour  la  fcène  qu'on  avoit  méditée.  Un  vafe, 
enrichi  de  gros  diamans  ,  contenoit  une  li- 
queur  encore  plus  précieure,puirque  c'étoit 
cet  or  liquide  dont  on  avoit  promis  au  bélier 
d2_  lui  dorer^  les  cornes  6>c  l^s  pieds.  Ce  fut 
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aîoTS  que  le  Druide  donna  les  dernières  inU 
rru6t:ions  à  fa  fille:  mais  ce  ne  fut  qu'après 
lui  avoir  mis  fa  bague  à  la  main  gauche?  6c 
dans  la  droite ,  ce  couteau  redoutable  de  la 
magicienne.  Alie ,  lui  dit -il  5  après  l'avoir 
armée  ,  je  vous  quitte  ;  car  je  ne  fuis  plus 
à  l'épreuve  des  encliantemens ,  depuis  que 
je  n*ai  plus  le  talifman  que  je  vous  laifTe  ; 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  Merlin  ,  quel- 
ques efforts  qu'il  faffe  pour  vous  nuire ,  (bu- 
venez-vous  feulement  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Dès  que  le  bélier  paroîtra  ,  cachez  le 
couteau ,  &  ne  lui  montrez  que  îe  vafe  que 
vous  tiendrez  ;  il  ne  l'aura  pas  plutôt  vu  , 
qu'il  s'en  approchera  fans  aucune  défiance; 
mais  comme  il  fait  qu'il  n'en  peut  être  pof- 
felTeur  avant  que  d'en  être  touché,  faites 
femblâht  de  vouloir  commencer  par  lui  do- 
rer les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cor- 
nes, faites-le  coucher  à  vos  pieds  comme 
pour  y  travailler  ,  &  quand  vous  le  verrez 
à  terre ,  de  votre  couteau  coupez-lui  vite  ce 
que  vous  pourrez  de  la  laine  qu'il  a  fur  la 
tête  :  s'il  quitte  alors  fa  forme  de  bélier  pour 
paroître  fous  celle  de  Merlin ,  comme  il  ne 
manquera  pas  de  faire  5  fi  c'efi:  lui ,  tuez 
Fenchanteur  avant  qu'il  puiffe  vous  échap- 
per ,  ôc  s'il  ne  quitte  point  fa  forme  de  bé*  ' 
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lier ,  tuez-le  de  même ,  Se  vengez  les  maux 
qu'il  vous  a  faits  ^  cette  exécution  faite  , 
venez  me  trouver  dans  le  palais ,  le  plus  dili- 
gemment qu'il  vous  fera  pofîibîe.  Polnc^on  , 
que  je  rends  invisible  ,  reftera  auprès  de 
vous.  Le  druide  embraiïa  fa  fille,  &  fe  re- 
tira dans  le  fallon  après  ces  inftruélions. 

A  peine  y  étoit-il,  qu'on  entendoit  les 
fanfares  des  trompettes  >  &c  quelques  momens 
après ,  le  bélier  ayant  montré  fon  pafîeport  , 
parut  au  milieu  du  jardin.  Tout  le  fang 
d'Alie  s'émut  dans  fes  veines  a  rafpeff^  dit 
meurtrier  de  fon  amant;  l'impatience  qu'elle 
fentoit  de  l'avoir  à  fa  difcrétion  étoit  û  vio- 
lente, qu'il  falloit  toute  la  confiance  que  le 
iélief  avoit ,  pour  ne  pas  découvrir  fes  in- 
tentions. 

Dès  qu'il  fut  auprès  d' Alie ,  il  baiffa  la  tête 
pour  la  faluer  ;  elle  crut  qu'il  lui  préfentoiî 
les  cornes  pour  être  dorées  de  fes  belles^ 
mains;  cela  la  mit  tout-à-fait  hors  d*elle- 
même,  6c  lui  donnant  un  coup  de  pied  au 
milieu  du  front  ^  elle  lui  dit  :  couche- toi  là  y 
fcélérat  !  û  tu  veux  que  je  te  touche.  Le- 
bélier  ,  qui  ne  s'attendoit  peut  -  être  pas  à 
cette  réception,  ne  laifla  pas  d'obéir,  &fe 
mit  tout  de  fon  long  à  fes  pieds.  Ce  fut  alors 
qu'oubliant  Tordre  que  le  Df  uïde  avoit  mvk 
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dans  fes  inftrudions ,  elle  voulut  commen- 
cer par  le  plus  sûr  ;  &  lui  ayant  enfoncé  le 
couteau  jufteîiient  à  l'endroit  du  cœur ,  elle 
coupa  enfuite  le  toupet  de  laine  qu'elle. de- 
voit  couper  d'abord.  Cette  expédition  faite , 
elle  courut  au  palais  pour  apprendre  ■  à  font 
père  la  mort  du  bélier  ,  &  lui  porter  fa  glo- 
rieufe  dépouille.  Mais  quelles  furent  Tes  alar- 
mes quand  elle  vit  la  furprife  ôc  l'horreur  du 
Druide  !  Mâlheureufe  !  s'écria-t-il  en  recii* 
lant  y  quel  fang  viens-tu  de  répandre,  puis- 
que ce  n'eft  ni  celui  du  bélier ,  ni  celui  de 
l'enchanteur  ?    Regarde  les  dépouilles   que 
tu  m'apportes.  Alors  elle  jeta  les  yeux  fur  la 
main  dont  elle  croyoit  tenir  la  laine  du  bé- 
lier Merlin  5  &  la  trouva  pleine  de  cheveux , 
les  plus  beaux  &  les  plus  blonds  qu'on  eut 
jamais  vus.   En  les  regardant ,  une  horreur 
fecrette  s'empara   de  fon  ame ,  &  laifTant 
tomber  le^  cheveux  &:  le  couteau ,  elle  cou- 
rut toute  éperdue  pour  s'éclaircir  de  ce  que 
cette  aventure  avoit  de  funefte.    Son  père 
eut  beau  l'appeler, &  caurir  après  elle  y  jamais 
elle  ne  fe  fut  arrêtée ,  fans  le  concert  nou- 
veau qui  frappa  tout  à  coup  fes  oreilles.  Les 
ftatues   du  jardin,  animées   par  quelqu'en- 
chantement  5    fembloient    unir    leurs   voix 
lugubres  pour  chanter  ; 

F  vj 
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Ah  !  c'eil  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr   ce  qu'elle  sime. 

Tous  les  oifeaux  desbofquets  hs  plus  éloi- 
gnés fe  raffemblèreiit  autour  des  flatues 
pour^  leur  répondre  ,  &  les  échos  des  envi- 
rons répétoient  l'un  aprèsj'autre  : 

Ah  !  c'efl  Alie  elle- même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime. 

Et,  par  malheiîr,  les  flatues ,  les  oifeaus 
àc  les  échos  >  qui  difoient  tous  la  même 
chofe  }  ne  difoient  rien  qui  ne  Kit  vrai. 

La  miférable  Alie  fe  débarr allant  ces  bras 
de  fon  père,  quiTavoît  jointe,  tandis  qu'elle 
donnoit  tou'te  fon  attention  à  ce  qu'elle  en- 
tendoit ,  courut  toute  éperdue  à  la  flatue  de 
Cléopâtre.  Quel   fpeélacle    pour  un  cœur 
rempli  de  la  tendreiTe  la  plus  vive  &  la  pluà 
iincère  qui  fut  jamais!  Il  n'éioit  plus  quef- 
t:on  de  ce  bélier,  objet  de  fa  vengeance  & 
de  toute  fon  horreur*  Le   beau  prince   de 
Noify  ,  tel  &   plus   charmant   encore   que 
lorfqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du  berceau", 
verfoit  fon  fang  à  gros  bouillons ,  par  l'af-    " 
freufe  plaie  qu  elle  venoit  de  lui  faire  ;  elle   , 
fe  précipita  fur  lui^  5c  l'embrafT^  ppur  la 
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première  &  dernière  fois  de  fa  vie.  '  Son 
,am.int  ouvrit  foibîement  les  yeux  5  les  tour- 
na languiflamment  vers  elle  5  àc  les  referma 
pour  jainais. 

Je  ne  fais,  Mademoifelle  5  coinmentvous 
vous  fentirez  en  lifant  cet  endroit  :  mais  ]t 

fais  bien  que  le  favant  M n'a  jamais  pu 

s'empêcher  de  pleurer  en  traduifant  ces  mé- 
moires ;  la  fcène  ëtoit  attendriil'ante  :  car  la 
belle  Aîie  ,  appuyée  contre  le  piédeftal  de  la 
flatue  5  tenoit  entre  fes  bras  le  corps  fanglant 
du  plus  charmant  de  tous  les  hommes  &  du 
plus  fidèle  de  tous  les  amans ,  &  verfoit  fur 
fon  vifage  &  fur  la  bleffure  qu'elle  venort 
de  lui  faire  un  torrent  delarm.es.  Le  Drui- 
de 5  le  petit  Poinçon  ,  hs  Sylphides  S:  tons 
les  oifeaux  des  environs  ,  affiftoient ,  en 
pleurant ,  à  ce  trîfte  Se  fanefte  fpeélacîe. 

G'elt  ainfi  que  Ton  peint  la  reîne  de  Cythère 
Arrofant  de  fes  pleurs  le  mourant  Adonis  y 
Lorfqu'une  Chaffe  téméraire 
.Les  eut  pour  jamais  défaiiis. 
C'efl  ainiî  que  l'on  peint  une  troupe  légère  ;i 
D'amours  autour  d'eux  réunis, 
Brifant  leurs  armes  de  colère , 
JPouSant  des  regrets  infinis  , 
Et  pleuranî  autour  de  leur  mère» 
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Si  riîluilre  &:  favant  tradu6ieur  de  ces 
antiquités  avoit  bien  fait  ,  il  en  feroit  de- 
meuré-là; Car  le  héros  de  la  pièce,  égorgé 
fous  la  figure  du  bélier ,  ^  reconnu  fous  la 
fienne  5  le  relîe  ne  doit  pas  mériter  une 
grande  attention  ;  cependant ,  pour  fatis-  i 
faire  votre  curioiité  fur  TétabliiTement  du  ' 
nom  de  Pont-  Alie ,  il  faut  aller  jufqu  à  la 
fin  de  l'hiftoire. 

Quoique  le  Druide  fût  pénétré  de  dou- 
leur ,  &:  confondu  par  l'étonnement  que  lui 
caufoient    tant    d'événemens   imprévus  j»    il 
n'étoient  pas  homme  à  refler  dans  l'état  ou 
nous  l'avons  laifTé.  Son  premier  foin  fut  de 
retourner  au  palais  ;  il  y  avoit  laifTé  Tunique 
refTource  qui  lui  reftoit     pour  courir  après 
fa  fille.   Il  ordonna  aux  Sylphides  d'enlever 
le  corps  du  prince  de  Noify ,  &  de  le  porter 
auprès  de   la  fontaine    du   berceau  ,    où  il 
viendroit  les  retrouver  :  enfuite  iî  emmena 
Alie  dans  un  cabinet  des  vefîaîes  ,  &  or-   ' 
donna  au  petit  Poinçon  de  ne  pas  la  quit- 
ter ,  de  crainte  que  le  défefpoir  ne  la  portât 
à  quelque  violence.   Les  ordres  du    druide 
furent  mal  exécutés  ,  car  les  Sylphides  timi- 
des &  effrayées  de  fe  trouver  feules  avec 
ce  corps  pâle  ôc  défiguré  ,  furent  trouver  le 
petit  Poinçon  auprès  d'Allé^  &  le  prièrent. 
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tandis  qu'elles  reftoient  avec  elle^  de  por- 
ter le  prince  de  Noify  à  la  fontaine  du  ber- 
ceau. Il  femble  que  le  changement  ,  dans 
l'exécution  des  ordres  du  druide  5  ne  dût 
être  d'aucune  conféquence  •  cependant  , 
il  penfa  tout  gâter  j  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

L'empreffement  du  druide  n'étoit  pas  fri- 
vole ;  il  avoit  pour  objet  le    couteau  en- 
chante que  fa,  fille  avoit  laiifë  tomber  dans 
le  fallon   du  palais  ;    il  n'avoit  plus  rien  k 
craindre  que  la  perte  de  ce  tréfor ,  Se  plus 
rien  à  efpérer  fans  le  fecours  qu'il  en  atten- 
doit»  Alie  Tavoit  par   hafard  laifle   tomJjer 
fur  la  pointe  ^  &  dès  que  cette  pointe  étoit 
appuyée  fur  quelque   chofe   de  folide,  elÏQ 
écrivoit  ;  il  trouva  donc  une  infinité  de  ca- 
ractères, tracés   fur  les  carreaux  du  fallon. 
Le   couteau  ,    teint  du  fang  de  l'infortuné 
prince  de    Noify  ,    marquoit   di/îinélement 
*  tous  les  traits  de  l'écriture  fur  le  marbre ,  &c 
continuoit  toujours  à  les  marquer.  Le  druide 
le  faifit  5c  l'arrêta  :  mais  quoique  toutes  le& 
langues  de  l'univers   lui  fu/Tent   connues  5 
jamais  il  ne  put  rien  comprendre  à  ce  que 
le  couteau  venoit  d'écrire.  D  n'y  avoit  que 
ces  mots  toujours  répétés  :  Casia,  tuxil^ 
gRIJViOillON  ,  ÇRINA  ^  VAXUN  yQBJLûEU 
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li  les  relut  mille  fois  >  les  retourna  de  tou- 
tes les  façons  5  remit  vingt  fois  la  pointe  du 
couteau  fur  les  carreaux  du  marbre  ,  fans  en 
pouvoir   tirer   autre   chofe   que  ce   maudit 
Casia  ,   TUXIL  j     &  qu'il    recommençoit 
toujours.  Il  crut  que  le  fang  5  dont  il  étoit 
fouillé,  pouvoit  bien  être    caufe   de  cette 
langue  diabolique  contre  laquelle  toute  fa 
fcience  venoit  d'échouer.  Pour  s'en  éclair- 
cir  ,  il  fut  le  laver  dans  la  fontaine  la  plus 
prochaine  :   mais  l'eau  ne  faifcit  que  rendre 
ce  fang  plus  vif,   &  fembloit  l'incorporer  à 
cette  lame  brillante.  Il  fe  rendit  à  la  ftatue 
de  Cléopâtre  pour  le  remettre  à  fa   place 
ordinaire  :    mais  dès  qu'il  fut  au  milieu  de 
cet  or  liquide  5  il  reprit  tout  fon  éclat ,  ÔC 
tout  le  fang  difparut.  Ce  fut  alors  que  le 
druide  crut  qu'il  s'expîiqueroit  plus  claire- 
ment :  mais  l'ayant  appuyé   près  du  même 
endroit  de  la  Ratue  où  il  avoit  écrit  la  pre- 
mière fois  5  il  y  répéta  encore  les  mêmes 
caraélères  que  dans  le  fallon.  Le  druide  en 
eut  tant  de  dépit,  qu'il  fut  tenté  de  le  brifer 
contre  la  iîâtue  ,   ou   de   s'en  frapper  pour- 
fe  punir  de  fon  ignorance.  Cependant ,  com- 
me il  étoit  vraiment  philofopke  ,  il  prit  un 
parti  plus  raifonnable  :  après  l'avoir  renfermé 
■  ^âns  la  fta:ue/il  fut  coflfrctatçr  du  grec  3 
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de  rhëbreu^  du  fyriaque,  du  chaMëen  & 
du  chinois  y  avec  les  mots  inconcevables 
qui  lui  donnoient  tant  d'inquiétude.  Cette 
occupation  dura  juiques  bien  a 'ant  dans  la 
nuit ,  &  lui  fit  entièrement  oublier  nos  amans 
infortunés.  Nous  ne  ferions  pas  mal  de  le 
laiïïer  où  il  eu  ,  pour  nous  rendre  auprès  de 
fa  malheureufe  fille. 

Le  cabinet  des  vefîales  où  les  Sylphides  la 
gardoient ,  reprëfentoit  par-tout  ce  qui  pou- 
voir avoir  du  rapport  aux  vierges  de  l'anti- 
quité. On  voyoit  de  leurs  ftatues  qui  rêvé- 
roient  le  feu  facré  dont  elles  étoient  dépo- 
iitaires  ;  d'autres  qui  par  une  mort  glorieufe 
fe  délivroient  des  paurfliites  oc  de  la  vio- 
lence des  mauvais  empereurs;  &:  d'autres 
enfin >  qui,  ayant  fuccombéà  des  tentations 
de  moindre  éclat ,  étoient  fur  le  point  d'en 
fubir  le  châtiment  rigoureux, 

A  peine  le  druide  avoit-il  quitté  fa  fille 
dans  le  cabinet  des  veftales  ^  que  cette  ten- 
dre &C  défefpërée  amante  s'étoit  évanouie. 
En  reprenant  iqs  efprits  ,  elle  reprit  aufîi 
toute  fa  douleur  :  ce  furent  des  cris  &:  un 
redoublement  de  défefpoir  qu'il  n'eu  pas 
pofîible  d'exprimer  :  elle  demar<doit  au  ciel  , 
a  la  terre  &  aux  Sylphides  ,  cet  objet  adoré  , 
dont  elle  avoit  tranché  les  jours  elle-même» 
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Mais  que  devint-elle ,  lorfqu'en  jetant  les 
yeux  fur  Tes  mains  ëc  fur  Tes  habits ,  elle  les 
vit  enfanglantés  du  martyre  de  l'infortuné 
bélier  ?  A  cette  vue  ^  fon  défefpoir  étant  .. 
parvenu  au  dernier  excès ,  l'égarement  vint  ] 
à  fon  fecours ,  comme  il  avoit  fait  quelques  ■ 
jours  auparavant.  Elle  fe  mit  tout  d'un  coup  ^ 
à  ouvrir  de  grands  yeux  ^  &  fe  mettant  dans 
Tefprit  qu'elle  étoit  une  veilale  fauffement 
accu  fée ,  qu'on  alioir  brûler  toute  vive ,  elle 
demanda  des  tablettes  pour  y  faire  le  tQ{'' 
tament  de  fon  cœur  dont  elle  vouloit  char- 
ger les  S^/Jphides  pour  le  rendre  à  fon  cher 
amant.  Les  Sylphides  furent  effrayées  de 
fon  égarement ,  elles  reculèrent  quelques 
pas.  Alors  Alie  s'écria:  non  ,  vierges  déna- 
turées ,  vous  n'êtes  pas  dignes  du  précieux 
dépôt  que  vous  refufez.  Mais  je  le  vois  lui- 
même  ?  ajouta-t-elle  ,  en  fe  levant  avec  pré- 
cipitation ;  je  vois  cette  ombre  bien-aimée 
qui  vient  recevoir  mes  derniers  adieux.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  fe  trouver  en 
pleine  liberté  ;  ce  qui  me  feroit  croire  que 
c'éîoient  plutôt  des  villageoifes  traveflies  en 
nymphes  ,  qui  gardoient  Alie  ,  que  de  vraies 
Sylphides;  car  elles  fe  fauvèrent  dès  que 
leur  maîtreffe  eut  dit  qu'elle  voyoit  l'om- 
bre de  fon  amant  5  Ôc  la  belle   Aiie,  tou- 
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jours  remplie  de  cette  idée  ,  couroit  comme 
une  infenfée^  croyant  pourfuivre  le,  prince 
de  Noify  ,  qu*elle  appeloit  à  haute  voiy. 
Elle  ëtoit  parvenue  jufqu'à  la  porte  du  jar- 
din ,  &  quoique  cette  porte  fût  fermée  , 
elle  crut  que  fon  amant  lui  venoit  d'échap- 
per par-^.  Cet  obflacîe  auroit  terminé  fa 
courfe  y  puifque  tout  l'art  &  toutes  les  for- 
ces du  monde  ne  pouvoient  faire  ouvrir  une 
porte  que  l'enchantement  tenoit  fermée  9 
fans  la  bague  qu'Alie  avoit  au  doigt ,  6c  que 
fon  père  lui  avoit  mife  pour  la  garantir  dei 
fupercheries  de  l'enchanteur  Merlin.  Elle 
porta  par  hafard  la  main  fur  la  porte  du  jar- 
din 5  dès  que  le  talifman  l'eut  touchée  ,  elle 
s'ouvrit ,  &  la  charmante  Alie  fe  mit  à  cou- 
rir les  champs. 

Elle  traverfa  ce  pont  qui  lui  avoit  donné 
tant  d'alarmes  peu  de  temps  auparavant^  6c 
le  traverfa  fans  favoir  qu'il  (ixt  de  la  façon 
du  pauvre  bélier  ;  fi  elle  l'avoit  fu  ,  je  ne 
fais  ce  qu'elle  feroit  devenue  ;  car  elle  n'au- 
roit  pas  manqué  de  s'y  arrêter  pour  faire 
quelque'xclamation  :  &  ii  par  hafard  elle 
l'eût  touché  de  fon  talifman^  adieu  le  pont 
&  la  nymphe  :  tout  enchantement  fe  détrui- 
fant  dès  qu'on  y  port  oit  la  bague  :  mais 
quand  le  malheur  en  veut  ,   on  n'évite  xm 
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péril  que  pour  tomber  dans  un  plus  grand. 
Le  géant  Moulineau  n'avolt  pas  manqué 
de  fe  rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin , 
pour  y  être  introduit  après  la  mort  du  drui- 
de ,  fuivant  ce  qu'ils  avoient  concerté  Ton 
premier  miniftre   &  lui  ;   &:    tandis    que  la 
,tn(le  fcène  dont  nous  venons  de   parler   fe 
paffoit  au-dedans  du  jardin  ,jl  n'avoit  cefTé 
de  roder  au-dehors  ;  il  ne  comprenoit  rien 
au  long  retardement  d'une  révolution  qui  le 
devoit  mettre  en  poffelîion  de  fa  maitreffe  , 
&:  des  tréfors  du  druide  ,  &  qui  ne   devoit 
coûter  que  quelques  coups  de  cornes.  Tan- 
tôt il  s'imaginoit  que  le  bélier  l'avoit  trahi , 
&;  tantôt  qu'il    a  voit   été    trahi  lui  -  même. 
Mais  enfin  ,  la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il 
éioit  agité  de  (on  impatience  Se  de  (qs  ré- 
flexions ,  il  venoit  de  palier  le  pont   pour 
regagner  Ton  quartier ,    lorfque  la  malheu- 
reule  Alie  l'ayant  apperçu  parmi  les  ténè- 
bres )  le   prit  d'abord  pour  cette  chère  om- 
bre  qu'elle  pourfuivoit  ^   &   cette   idée  lui 
faifant   redoubler  fa  courfe  ;   cher   prince  , 
dit-elle  ,  arrête,  &  reçois  les  derniers  fou- 
pirs  de  ta  cruelle  &  de  ton  innocente  meur- 
trière.   L'amoureux  Moulineau  reconnut  la 
voix  qui  frappoit  fon  oreille  ;  &  quoique  ce 
fi)î  cette  même  voix  qui  l'avoit  appelé  Nain  ? 
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il  fe  détourna  vite  vers  ce  vlfage  ,  dont 
l'éclat  dilîipoit  les  ombres  de  la  nuit.  Quelles 
furent  {qs  penfées  en  voyant  la  belle  Alite 
(qui  venoit,  les  bras  ouverts  ,  fe  précipiter 
dans  les  fiens  !  Il  imagina  que  le  fidèle  bélier 
avoit  égorgé  le  druide  ;  Se  que  fa  fille  5 
libre  déformais  ,  s'abandonnoit  y  dès  cette 
première  occafion  ,  au  penchant  qu'elle 
avoit  toujours  eu  pour  lui. 

L'auteur 'de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'in- 
terrompre cette  aventure  juftement  où  nous 
en  fommes ,  pour  rentrer  chez  le  tîruïde  : 
l'heure  étoit  indue,  les  iîlufions  mènent 
loinj  6c  les  géans  font  avantageux.  Tandis 
que  celui-ci  fe  fèntoit  tout  tranfporté  d'une 
fortune  fi  peu  efpérée  ?  le  druide  ayant  inuti- 
lement feuilleté  fes  antiques  manufcrits  ,  fe 
fouvient  enfin  de  fa  fille  :  mais  comme  il 
la  croyoit  en  sûreté  fous  la  protection  du 
vigilant  Poinçon  ,  il  s'avançoit  vers  la  fon- 
.  taine  du  berceau ,  pour  difpofer  du  corps 
de  l'infortuné  prince  de  Noify  félon  qu'il 
•avoit  réfolu  :  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  au 
milieu  du  jardin,  qu'il  y  vit  les  fylphides 
dont  les  unes  fe  cachoient  dans  les  palifia- 
des,  &  les  autres  fu  y  oient  à  fon  approche: 
il  les  appeloit  à  haute  voix  ^  en  leur  de- 
mandant ce  qu'elles  avoient  fait  du  prince 
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de  Noify  :  mais  cette  quefiion  n'avoit  garde 
de  les  faire  revenir.  Voyant  qu'il  n'en  pou- 
voie  rien  tirer  ,  il  fe  rendit  en  toute  dili- 
gence au  bord  de  la  fontaine ,  où  il  fut 
bien  furpris  d'y  trouver  le  petit  Poinçon 
qui  fe  dëferpéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux,  lui  dit  le 
druide  ,  &  qu'eft  devenue  ma  fille  ?  Votre 
iiile,  répondit  le  dëfolë  Poinçon  ,  eft  en 
-toute  sûreté ,  entre  les  mains  des  fylphides  : 
mais  j)0ur  le  corps  du  prince  de  Noify  ^ 
dont  je  m'étois  chargé ,  il  eu.  perdu  >  mal- 
gré tous  mes  foins  ;  je  pîeurois  auprès  de 
lui  3  je  déplorois  fa  cruelle  deftinée ,  &  je 
compatiïïbis  au  défefpoir  de  la  belle  Alie, 
îorfque  j'ai  vu  tout- à; coup  auprès  de  moi 
l'homme  de  Tafpeft  le  plus  grand  &  le 
plus  refpeftable  ,  après  vous  ,  qui  foit  dans 
tout  l'univers.  Cet  homme,  après  avoir 
donné  des  larmes  à  l'aventure  dont  je  lui 
ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots  y  m'a  dit, 
qu'au  lieu  de  donner  des  larmes  inutiles  au 
malheur  de  celui  que  je  regrettois  ,  il  fal- 
loit  lui  rendre  le  feul  devoir  qui  lui  con- 
venoit ,  qui  étoit  de  plonger  fon  corps  dans 
la  fontaine ,  pour  le  purger  du  fang  dont  il 
étoit  fouillé  5  avant  que  vous  vinfïiez  le 
brûler.  Je  lai  cru  :  mais  le  corps  du  prince 
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de  Noify   n'a  pas    eu  plutôt  touché  Teau  , 
qu'il  s'eft  abimë  Jufques  au  fond  de  la  fon- 
taine, maigre  tous  mes  efforts;    &  dans  le 
même  inftant  le  berceau  s'ëtant  élevé  juf- 
ques  au-deïTus  de  l'eau ,  cet  homme  l'a  faifî , 
&  a  dlfparu  à  mes  yeux.  C'en  eft  donc  fait , 
cruel  Merlin  5  s'écria  le  druide ,  tu  as  vaincu  ! 
mais  pour  toi  ,  fcélérat  !  dit-il    à  Poin<^on  ? 
qui  mets  le  comble  a  mes  malheurs  5  trem- 
ble   de  la  punition  que  je  te   prépare.  Le 
miférable  Poinçon  étoit  plus  mort  que  vif; 
cependant ,  le  druide  ne  favoit  pas  encore 
tous    fes  malheurs.    Il    mena    le   coupable 
Poinçon  à  la  ftatue  de  Cléopâtre  ,  pour  l'y 
renfermer  ;  mais  cette  même  ftatue  qui  s'étoit 
ouverte  fans  le  fecours  du  talifman,  pour 
y  renfermer  le  couteau ,  refufa  de  s'ouvrir 
pour  y  faire  entrer  Poinçon.^  Ce  fut  dans 
ce  moment  que  le  druide    s'apperçut  qu'il 
a  voit  laifTé  Ùl  bague   au  doigt  de  fa  fille  : 
il  courut  la  chercher   au  cabinet    des  vef- 
lales  (ôr  vous  jugez  bien  que  ce  fut  inuti- 
lement ).  Nouvelles  alarmes ,  nouveaux  re- 
proches &  nouvelles  menaces  à  l'infortuné 
Poinçon.  Le  druide  regagna  fon  palais  pour 
y  chercher  Aîie  :  après  de  vaines   recher- 
ches ,  il  parcourut  tout  le  jardin.   Il  com- 
mençoit  à  être  aux  abois  ;  lorfque  kvant 
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les  yeux  au  ciel,- comme  on  fait  d'ord'inaîrë 
dans  les  dëfaflires  iiiiprëvus  5  il  crut  y  voir 
quelque  nouvelle  étoile.  Il  n'y  a  point  d'af- 
tronôine  qui  ne  rufpende  la  plus  vive  inquié- 
tude pour  Une  nouvelle  découverte  de  ces 
réglons.  Il  connut  bientôt  que  c'étoit  ou 
une  comète  ou  quelqu'autre  phénomène  5 
&:  bientôt  après  il  n'y  connut  plus  rien. 
C'étoit  une  chofe  lumineufe^  qui  fembloit 
fufpendue  en  l'air  ,  &  qui  groiîiffoit  à  me- 
fure  que  cela  s'approchoit  de  là  terre  :  il 
découvrit  enfin  que  c'étoit  un  chariot  tout 
environné  de  lumière ,  qui  fit  un  grand 
circuit  autour  du  jardin.  Lorfqu'il  ne  fut  plus 
qu'à  la  hauteur  des  palifTades  ^  il  lui  parut 
attelé  de  deux  licoi'nes  5  qui  portcient  des 
flambeaux  à  Textrémité  de  leurs  cornes.  Ce 
chariot ,  qui  lui  caufoit  un  étonnement  mer- 
veilleux ,  vint  enfin  fe  pofet  au  milieu  du 
jardin.  Comme  il  n'avoit  pas  un  efprit  à 
s'effrayer  pour  des  prodiges?  il  s'approcha 
de  ce  chariot  :  tous  ces  flambeaux  5  qu'il 
avoit  vus  en  l'air?  etoient  autant  de  bou- 
gies placées  dans  des  gaines  autour  du  cha- 
riot, &  les  cornes  des  animaux  qui  l'avoient 
traîné?  n'étoient  autre  chofe  que  deux  gran- 
des gaines ,  portant  chacune  un  flambeau 
allumé.  Pendant  que  le  druide  donnoit  toute 

fon 
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îon  attention    à  ce  nouveau   CpeSi^ck  ;  ie 
chariot  s'ouvrit,    &  la  mère  aux  gaines  en 
fortit ,   en  lui  prëfentant  la    main.   C'étoit 
une  femme  de  bonne  mine?  &  qui  portoit 
il  bien  fon  âge ,  qu'elle  ne   paroifToit  pas 
avoir  quarante  ans  j  quoiqu'elle  en  eût  bien 
quatre    cent;  elle   avoit    une  adrienne  de 
velours   cramoifî  >  {emée  partout  de  gaines 
en  broderie  d'or.  Donnez  ,  dit- elle  au  drui- 
de 5  le   foin  de  cette   voiture  à  quelqu'un 
qui  vous  en  réponde,  elle  pourrolt  vous  être 
de  quelque   fecours  dans  l'embarras  où  je 
fais   que  vous  êtes.   Je  ne  l'ai  connu    que 
par  hafard  aujourd'hui,  Se  j'ai  vu,  en  exa- 
minant mes  livres  j    que  ce  que  je  cherche 
5;^n*eil  pas  loin  d'ici.  Il  n'y   a  que  fept  mi- 
nutes que  je  fuis  partie  de  Moulins  :  peut- 
être  aurois-je  prévenu  le   funeile  accident 
qui  vous  eft   arrivé ,   ii  j'avois   découvert 
plutôt  ce  que  j'ai  ignoré  fi  longtemps  :  mais 
allons  nous  repofer  dans  votre  palais.  Ler 
"druide  ayant  appelé  Poinçon  j  qui  par  ref- 
peél  fe  tenoit  à  l'écart  ,  lui  commanda  d'un 
air  fëvère    de  conduire  le   chariot  au   ca- 
binet des    veftaîes ,  &  de   le  garder.   En 
entrant  dans  le  fallon  du  Palais ,   la  mère 
aux  gaines  fut  frappée   des  caradères  que 
le  couteau  avoit  tracés  3  elle  en  trefîaillit  j 
Tome  XX%  G 
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Se  s'arrêtant  tout  court  :  que  vois- je  !  dît- 
elle  ,  &  par  quelle  aventure  mon  précieux 
couteau  s'efl-il  échappé  des  mains  du  per- 
fide Merlin,  pour  vous  confoler  de  votre 
malheur  dans  un  langage  inconnu  au  refte 
des  mortels  ?  Le  druide  émerveillé ,  fans 
pourtant  lui  révéler  l'aventure  de  fon  cou- 
teau, la  fupplia  de  lui  expliquer  ces  paro- 
les 5  puifqu'elles  femblofent  le  regarder.  Voi- 
ci, dit  la  mère  aux  gaines  y  leur  explication  : 

Ne  craignôz  rien  pour  votre  Alîe , 
Tant  que  vous  aurez  fbn  berceau  ; 
Gardez  votre  bélier  de  l'eau  , 
Et  je  vous  réponds  de  fa  vie. 

Le  àoSiQ  M..*  nous  afTuré  qu*â  cette  ex-« 
plication  le  druide  devint  plus  pâle  que  la 
fraife  de  la  mère  aux  gaines  y  cependant }  qu'il 
ne  voulut  pas  lui  avouer  ce  qu'il  en  étoit. 
La  magicienne  ayant  remarqué  le  trouble 
-  du  druide ,  lui  dit  :  pafTons  dans  un  autre 
lieu,  où  je  pourrai  plus  commodément  vous 
inflruire  de  certaines  chofes  qui  font  fans 
doute  échappées  à  cette  connoiffance  uni- 
verfelle  dont  l'art  &  la  nature  vous  ont 
comblé.  A  ces  mots,  le  druide  la  conduifit 
Jans  la  falle  des  peintures. 
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Cëtoit  un  lieu  véritablement  enchante; 
il  y  avoit  fait  peindre  la  repréfentation  d'un 
ameublement  où  l'or  brilîoit  partout  au  mi- 
lieu des  couleurs  les  plus  vives  ,   &   tout 
cela  û  bien  imité  5  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
qui  ne  Veut  priîe  pour  une  véritable  tapif-. 
ferie  :^es  figures  grotefques,  des  mufiques 
barbares ,  des  oifeaux  de  la  Chine  &  mille 
fleurs  indiennes  en  faifoient  les^fujets.  Les 
tableaux  qu'on  y  voyoit  ne  repréfentoient 
ni  le  paffé  ni  le  préfent;  cela  netoit  pas 
digne  de  l'art,  ni  de  la  fcience  du  druide. 
Le  plus  bel  ouvrage  dont  cette  fuperbe  falle 
paroifToit  enrichie,  étoit  un  jeune  Augufte 
majeftueux  ,  qui  dans  les  iiècles  futurs  de- 
voit  réunir  le  vafte  empire  des  Gaules  fous 
fa  domination  5  &  dont  la  gloire  devoit  s'é- 
tendre jufques  à  de  nouveaux  climats.    La 
mère  aux  gaines  le  reconnut ,  quoiqu'il  ne 
dût  naître  que  deux  cent  ans  après  ;  &  dès 
qu  elle  eut  donné  quelques  momens  d'atten« 
tion  aux  autres  ornemens  ^  elle  s'afîit  fur  un 
magnifique  canapé ,  fit  mettre  le  druide  au- 
près d'elle.  Se  lui  parla  de  cette  manière» 
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HISTOIRE 

T)e    la    jnèr^    aux  gaines. 

wUoiQUE  je  fâche  que  vous  êtes  înftruît 
d'une  partie  à^s  chofes  qui  me  regardent , 
je  fuis  très-certaine  que  les  plus  effentielles 
iBc  les  plus  particulières  vous  font  incon- 
lîues;  c'eft  dequoi  je  vais  vous  entretenir 
le  plus  fuccinâement  qu'il  me  fera  poflible. 

Le  druide  n'étoit  guère  en  état  de  don- 
ner fon  attention  au  difcours  de  la  mère 
aux  gaines  ;  car  l'explication  qu'elle  lui  avoit 
donnée  à^s  earaâ:ères  du  fallon ,  &  le  défir 
de  retrouver  Alie ,  lui  caufoient  une  agitation 
intérieure  que  toute  fa  raifon  pouvoit  à  peine 
diffimuler;  cependant,  il  écouta  la  magicienne 
^vec  une  tranquillité  apparente. 

Je  fuis  fille  du  premier  fouverain  de  la 
Gaule  Atmorique  >  continua- t-elle  ;  en  nai{^ 
fant  on  m'appela  Philoclée ,  nom  bien  dif- 
férent de  celui  qu'une  tradition  populaire 
me  fait  porter  depuis  un  iiècle.  Je  naquis 
auffi  belle  qu'on  peut  l'être  en  nailTant  : 
mais  cettç  beauté  devint  fi  merveilleufe  dans 
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la  fuite ,  que  j'ai  paiTë  pour  un  miracle  âo 
beauté ,  &  mon  étoile ,  qui  m^avoit  favo- 
rifée  de  cet  avantage,  voulut  encore  mêf 
donner  un  efprit  qui  furpafToit  l'éclat  dû 
tant  de  grâces  :  ce  fut  ce  qui  m'empêcha 
d'en  être  moi-même  ebiouïe.  Les  adorateurs; 
de  mes  appas  ne  me  touchoient  qu'autarrt 
que  l'efprit  &  la  fcience  les  diftinguoienf. 
Je  fus  long-temps  fans  en  voir  qui  fufTerrt 
dignes  de  mon  choix  ;  tout  mon  pîaifîr  étort 
la  folitude  ,  &  tous  mes  amufemens  la  lec^ 
ture.  Mon  père,  le  prince  le  plus  msgnifï* 
que  de  fon  fîècle  y  étoit  auffi  le  plus  ignd^ 
rant  :  cependant  il  avoit  rafîemblé  à  grands- 
fraix  les  livres  ks  plus  rares  &  les  plus  eu- 
lieux  de  l'univers  ;  mais  il  n'eTi  avait  jamaiis^ 
lu  un  feul.  Cette  bibliothèque  étoit  moft 
féjour  ordinaire  :  de  ma  leélure  &:  du  ehoix- 
que  J'en  faifois  ,  je  tirai  les  premiers  élé* 
mens  de  ces  connoifTances  qui  m'ont  rerr-^ 
due  fi-  fameufe.  Une  application  continu^lîé,. 
jointe  à  la  pénétration  de  mo^n  génie,  m'eiii- 
rent  bientôt  rendue  maîtreïïe  des  cara«5l^* 
res  les  plus  inconnus,  &  du  fens  le  plus 
obfcur  des  livres  dont  cette  bibliothèque 
étoit  remplie.  Cependant,  le  plus  précieux- 
de  tous  {qs  volumes  me  parut  long-temps 
impénétrable  ;  il  contenait  un  nombre  infitiî 
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de  plantes  &  de  fleurs ,  tantôt  entremêiéesi  ^ 
rangées  rëparéiTient^  &:  quelquefois  interrom-  I 
pues  dans  leurs  arrangemens  par  les  planètes 
6c  les  conftellatlons ,  fous  les  différentes  figu- 
res donc  les  aftronomes  nous  lesrepréfentent. 
Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fuifent  autant 
d'hiéroglyphes ,  employés  au  lieu  des  dif- 
férens  caraftères  dont  les  autres  livres  étoient 
écrits.  Je  vins  à  bout  d'un  langage  û  diffi- 
cile &  inconnu  à  tout  autre ,  malgré  le 
myftère  &  les  énigmes  qui  l'enveloppoient.. 
Je  ne  fus  que  trop  récompenfée  de  mon  tra^- 
vail  ôc  de  mes  veilles  y  par  les  fecrets  que 
k  livre  me  révéla.. 

Mon  père ,  qui  ne  me  trou  voit  de  dé- 
faut que  celui  d'être  trop  attachée  â  la  lec- 
ture 5  m'avoit  fouvent  menacée  de  faire 
brûler  tous  ces  livres.  Un  jour  il  vint  m'ar- 
racher  de  fa  bibhothèque,  pour  me  mener 
à  une  ehafle  à  l'oifeau.  On  me  suit  en  habit 
de  ehafle  ;  je  montai  à  clieval ,  6c  dans  cet 
état ,  au  milieu  d'une  fuite  brillante  de  l'un 
6c  de  l'autre  fexe  ,  j'effaçois  tx)utes  les  fem- 
mes 6c  je  charmois  tous  ies  hommes  fans 
y  faire  la  moindre  attention. 

Nous    étions  dans  le  milieu  d'une  vafle 
plaine  qui  bordoit  une  rivière  affez  profonde,    - 
Dès  que  la   ehafle  commença^   mille   cri§ 
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s'élevèrent ,  &  mon  cheval  ^  effrayé  ,  m'em- 
porta d'une  courfe  rapide  droit  à  cette  ri-? 
vière.  Il  s'y  précipita,  &  l'ayant  pafiee ,  il. 
ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu  d'un  bois.  Je 
mis  pied  à  terre ,  j'attachai  mon  cheval  au 
premier  arbre ,  &:  charmée  que  cet  accident 
m'eût  éloignée  d'une  foule  importune,  je  me 
promenai   quelque  temps,  &  trouvant   un 
lieu  propre  à  me  repofer  ^  je  m'affis  fur  un 
gazon  naifiant^   au  pied  d*un  vieux  chêne. 
Là  ,  je  m'abandonnai  à  la  rêverie  ;  elle  me 
mena  û  loin,  que  le  jour   commençoit   à 
baiffer  lorfque  j'en  fus  tirée  par  un  afTez  grand 
cri  au  haut  de  l'arbre  contre  lequel  j'étoi^ 
appuyée;  un   gros  hibou  caufoit   ce  bruit j 
il  tomboit  de  branches  en  branches,  &:s'é*  — 
tant  embarraffé  fur  la  dernière  par  une  ïn-^ 
finité    de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux 
pieds,  je  crus   que   e'étoit  de  lui  dont  ou 
s'étoit  fervi  pour  la  chafTe.  Les  oifeaux  de 
èétte  efpèce  font  d'ordinaire  le  jouet  &  la 
fable   dQs  autres  oifeaux.  Comme  j'en  fai- 
fois  tout  un  autre  cas,  je  le  mis  en  liberté; 
mais  au  lieu  de  s'envoler ,  lorfque  je  l'eus 
débarraffé,  il  fe  mit  à  terre,    à  deux  pas 
de  moi ,    &  me  regardant  fixement.  L'obf* 
Gurité  naiffante    commençoit  à   lui  rendre 
Fufage  de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avoit 
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àtée.  Au  lieu  dé  me  parler^  comme  je  crus»: 
qu'il  allok  faire  après  m'a  voir  tant  lor- 
gnée, il  fit  un  petit  çri ,,  battit  des  atles  , 
&  s'ènvah  ;  fon  vol  ne  fut  pas  rapide ,  il 

.  fe  pofa  fur  un  autre  chêne ,  à  dix  pas  de 
îà>  &  fit  un   fécond   cri;,  je  m'en   appro- 

»  chaî>  mais  le  hibou  difparut ,  &  dé  l'en- 
droit-où  je  Ta  vois  va,  il  fortit  un  rayon, 
de  lumière.  Rufieurs  flambeaux,  parurent  urt 
moment  après  dans  le  bois  ?  &  une  partie: 
de  ceux  qui  s'étoient  répandus  pour  ma 
chercher  dans  tous  les  environs ,  m'ayant> 
trouvée >  je  regagnai. la  cour  de  mon  père^^ 
bien- avant  dans  là  nuit. 

Depuis  ce  jour ,  la  bibliothèque  me  fiit 
fiiterdfte  :  tout  ce  que  ;e  pus  obtenir  fut 
d'en-  tirer  un-  feul  livre.  Ce  fut  celui  des 
hiéroglyphes  ;  &  comme  mon  père  crut  qu^ 
ce  n'étok  que  pour- en  regarder  les  images ,, 
W  me  fut  permis  dé  le  faire  porter  aux  pro-^ 
menades  folitaires  que  j'àllois  chercher.  Elle$> 
étoient  d'ordinaire  vers  le  bois  où  j'avois? 
vu  ce  hibou  ;  je  nry,  engageai  un  jour  bien 
avant  5  après  avoir  làifiTé  ceux. qui  m'aecom-- 
pagnoient  à.  l'entrée  du  bois,  pour  m'y  pro-- 
mener  avec  plus  de  liberté;  j'y  voulus  at^ 
tendre  le  coucher  du  foleil,  dans  l'efpé- 
rance  de  v^oir  mon  hiboui  J.'examinois  ayeG 
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foin  tous  les  arbres  ,  fans  avoir  pu  recon^ 
noître  celui  d'où  j'avois  vu  fortir  ce  rayoft 
de  lumière;  &  m'étant  fatiguée  dans   cette 
recherche  inutile  j  je  me  couchai  fur  Therbe  5 
ëc   m'endormis  d^un   profond   fommeil  :  il 
ne  dura  guères,  &  ce  q>ui  caufa  mon* réveil 
fut  de  me  fentir  prefque  dans  les  bras  d'uit- 
Homme  y  ou ,  pour  mieux    dire-,   d'une  de- 
ees  figures  humaines  fous  lefquelles  on  peint 
les  fatyres  :  il  en  avoit  le  vifage,  &  quoi^ 
qu'il  n'en  eût  ni  les  cornes ,  ni  les  pieds  ^ 
fon    corps   étoit  hériffé   d'un   poil   affreux. 
Mes  efforts  &&  mes   cris  auroient  peut-être' 
été  inutiles  pour  m'en  garantir,  fi  le  hibou 
le  plus   eifroyable  que  jamais  hibou  puilTe 
être  n'eût   alarmé  ce    monftre;  il  s'éloigna 
de  quelques  pas  5  &  leva  les  yeux  pourvoir 
d'où  venoit  ce  cH  ;  il  vit  comme  moi  quel- 
que chofe  de  lumineux  entre  les  griffes  da 
hibou ,  qui  ?  defcendant  à  plomb  fur  lui ,  re- 
tendit à  mes  pieds.  Je  le  crus  frappé  de  la^ 
foudre^  la  terre  étoit  arrofée  de  fon  fang,, 
&  quoique  J'en  eufle  horreur,  je  ne  laiffai 
pas  de  m'en  approcher  ;   je  ne  pus  réfîfler 
àlàcuriofité  dem'éclaircir  de  ce  qui  luî-avoit^ 
porté  le  coup  mortel;  il   étok  tombé  à  la 
renverfe,  &  je  vis  le  manche  '  d^uft  couteau^ 
èom  toiite  la  lame  paroiffoit^  ehfôntée^  dans* 
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fon  cœur*  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  retiré  que, 
les  endroits  de  cette  lame  x  qui    n'etoient 
point  fouillés  de  fang,  m'ébiouïrent  par  leur 
éclat.  De .  que  ce  couteau  fut  en  ma  polTef- 
fion,  je  crus  avoir  le  plus  précieux  de  tous  les; 
tréfors  ,  &  je  ne  me  trompois  pas  ;  je  a^ou- 
lus  en  laver  la  lame   dans  l'eau  claire  qu^ 
fortoit  d'ua  rocher  j  à    dexixv  pas  d'où  j'é-. 
tois  ;  mais  ce  fut  inutilement ,  Teau  ne  foi- 
foit  que  rendr©  la  couleur  du  fang  plus  vive  r- 
QQ  prodige  m'étonnav&  mon  étonnement^ 
redoubla  encore,  par  un  nouveau  prodige  ;,: 
j*en  appuyai  la  pointe  fur  le  rocher ,  pour; 
elTayer  fi  ie  fang  ne  s'eifaceroit  point  :rnaîs 
dès  que  cette  pointe  toucha  le  rocher,   le^. 
couteau  fen. bla  s'animer   d'un  mouvement 
auquel  je  cédai  ;  &  fuivant  le  mouvement  de 
la  main  dont  je  le  tenois,  il  forma  des  carac-- 
tères  communs;  mais  ce  qu'il  écrivit  étoit 
dans  le  même  langage  q.ue  ce  qui  eft  écrit  dans- 
votre  fallon ,  &  c'eft  ce  langage  que  j'avois 
appris  dans  le  livre  dont  je  viens  de  vous- 
Igarler.  Voici  ce  qui  étoit  écrit  fur  le  rochero 

Jeune  beauté  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'à  votre  âge  on  aime  3 
Jeune  beauté,  gardez  -  moi  bien  ^ 
5^je  vous  garderai  de  mêiji^e. 
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Je  me  fais   un  peu  étendue  fur  ces  pre- 
mières circonflances  de  ma  vie  ,  parce  qu'el- 
les ne   vous    ëtoienr  pas  connues;  je  vais, 
vous  parler  plus  fuccin^iement  du  refle. 

J'avois.  deux  rréfors  ineftimâbles  qui,  m'é- 
levant  au-deiTus  des  connoiffances   ordinai- 
res,  ne  me  laiffoient  de  goût  que  pour  les. 
fpéculations  fublimes..  Tout  ce   que  j'avois 
eiïayé  pour  oter  le.  fang  qui  fouilloit  mon- 
couteau,  n'avoir  pu  îé  faire  difparoître  ;  je 
m'avifai  un  jour  de  le  gratter  avec  la  pointe 
d'un  poinçon  d'or  :  For  fe  fondit,  &  le  fang, 
s'effaçant   jufqvies   à   la  moindre  tache"^   le 
couteau  devint  plus   brillant  que  les  aftres 
du  ciel.  Je  le  confultois   dans  toutes    mes 
difficultés  3  &  je_  fortois  toujours  d'embarras. 
par  ce  qu'il  écrivoit.  Je  reconnois  à  prëfent 
que  ce.  n'eft  que  dans  le  temps  qu'il  eft  fan-- 
glânt ,  qu'il  s'explique  dans  cette  langue  in- 
connue. J'ai  fouvent  cru  que  c'étoit  le  cou- 
teau dont  Apollon  s 'é toit  fervi  pour  écor-- 
cher  Marfias  5  puifqu'il  rendoit  des  oracles  9, 
&  qu'il  les  rendoit  toujours  ea  vers;  mais; 
liniiTons. , 

Je  reftai  auprès  de  mon  père  ,  fans  jamais > 
vouloir  confentir  aux  engagemens  pour  lef— 
quels  on  ne  cefToit  de  me  tourmenter  ^  6c: 
fj.  reftais  dans  tout  l'éclat  dé  ma  premières 
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fraîcheur  j .  tandis  q-je   toutes  les   perfonnes 
de  mon  âge  voy oient  diCparoître  leurs  char «»- 
mes  par  le  nombre  des  années.  Je  mapper- 
çus  qu'on  s'ennuyait  dune , beauté  que  l'oa ; 
voy oit  depuis  fi  loag-temps , .  &  m'en  trou-^ 
vant  ennuyée  moi- même ,  je   quittai,  mon-, 
climat  natal ,  pour   fairev  de  nouvelles  dér 
couvertes-  dans  les  terres  étrangères.  Je  vi«- 
fkai  l'Egypte ,  T Afrique,,    la   Perfe   &  le$ 
Indes;  pluiieurs  liècles  s'étant  écoulés  pen- 
dant ces  difFérens  voyages  >  .&.  les  Jongs  fé-^^ 
jours  que  j'ai  faits  dans  ces  régions  reculées  ^  ^ 
je  nie  déterminai  enfiri  à<  revenir  en, Eu-^- 
rope  3  pour  l'enrichir  de  tant  de  veilles  & 
de  tant  de-  pénibles  travaux.  J'y  trouvai  la 
réputation  du  fameux  Merlin  partout  répan-»- 
due;  le  défir .  de.  fayoir  ii   les  merveille$  . 
qu'on  publioit  de:  fa  fcience  étoient  dignes 
de  cette  réputation ,  mefit  pafferen  A^iglei- 
terre  :  je  pris  la  figure  que  vous  me -voyez, , 
pour  ce^voyage  5  .&  j'y  trouvai  Merlin  éga^ 
à:  tout, ce  qu'on  publioit   à.  fon   avantage, 
Soa  extraélion  eft  illuilre^  puifqu'il  defcend-^  , 
comme  moi,  d'un  des  premiers  fouverainç 
-deJ'Armorique  ^  dont  la  poflérké.  s'eft,  étar 
blie.,dans  la  province  de  Corjiouaille ,  doiut 
il  avoit  le  duché. . 
La.fayeut  du  roi  d'Angleterre  donnoit  wn 
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grand  relief  à   Merlin  ;  je  l'en   trouvai  di- 
gne, je.  fus  charmée  de  fon;  efprit ,  mais  je 
ne  fus  pas   fi^  contente:  de    fon  caraé^ère.j. 
quoiqu'ille  cachât  autant  qu'il  lui  ëtoit  pof— 
fïblej  par   une  grande  apparence  de  iincé- 
rité^  qui  couvroit  un  artifice  qui  alloit  jufT- 
ques  à    la  fupercherie.  Je    connus    bientôt 
que  les  foins  qu'il  pjenoit  pour  me  paroî- 
tre  agréable?  &  pour  s'iniînuer  auprès   de 
moi?  avoient  pour  but   fon  intérêt..  Il  me 
parloit  fouvent  de  cette  merveilleufe  Philo- 
clée  5  dont  quelque,  chronique  dé  Bretagne 
faifoit  mention  ,  &  qu'on  eroyoit  encore., 
difoit-il ,  parmi   les    vivans.   Il    me  parloit 
encore    d'un    glaive   enchanté ,  qui    avoit 
rendu  cette  beauté,  fameufe  immortelle;  en 
me  difant  toutes   ces  chofes,.  il  me  regar;- 
dok  avec  une   extrême   attention..  II  n'en i 
fallut  pas  davantage  pour  m'alarmer  :  ]em 
recours  k  mon   couteau.,  ôc  mon  couteau - 
m'avertit  que  Merlin  en  vouloit  au  plus  pr^ 
deux  de  mes  tréfors.  Toute  ma  fcience  ne; 
pouvant  me  rafTurer  contre  les  artifices  d'un 
homme  qui   fembloit  m'avoir,  découverte., . 
je  quittai  F  Angleterre  pour  me  réfugier  aui 
îxied^du  mont  Apennin  5 .  &  5  pour  m'y  ca^ 
oh:€r  à  fa  ppurfuite.  &  à;  tous  fes    projets  ^^^ 
iïï:  P/is  €êUe:  forme  d'extrlmç.  dscrépjtudê^: 
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où  l'on  m'a  vue  :  mais  toutes  mes  precau* 
tiens    furent    inutiles  ;  le    perfide   fit   tant ,,  ^ 
qu'il  m'enleva  mon  couteau. 

Vous   ùvez    une    partie  de  ce  qui  m'eft 
arrivé   depuis  :  vous  favez  le  fujet  de  ces: 
gaines  univerfeiies  ,.  qui  m'ont  fait  donner 
le  nom  de  la  mère  aux  gaines  ;  vous  favez 
auffi  ce  qui  m'attira  en  France.  Je  fuis  inf-~ 
truite  de  ce  qui  vous  eil  arrivé  depuis  deux 
jours  ^  &  c'eft  pour  vous  offrir  tout  le  fe-- 
cours  de  mon  art,  joint  au  vôtre ,  que  je. 
viens  ici.. Le  perfide  Merlin  ,  chaiTé  de  l'An-- 
gleterre  ,    a  non- feulement  trouvé   afyle  à. 
îa  cour  de  Pépin;  mais  fa  nouvelle  faveur 
l'a  mis    en    poflfeiîion   de  la   principauté  de 
Noify  :  c'efï   là  qu'il  a  élevé  fon  fils  ,  dans 
îa  même   crainte    de  votre  voifinage    que; 
vous  avez  toujours  eue  du  fien.  Vous  voyez 
que  les  aflres  fe  font  moqués  de  toutes  les 
précautions   que   vous    avez^prifes  l'un  &' 
îautre   pour  éloigner  deux:  coeurs   dont   îa^ 
tendreffe  devoit  erre  fi  fatale  à  leur  union: 
le   livre  dont   je   vous   ai   parlé,    m'a  inf- 
îruite  de  toutes  ces  chofes?  &   me  promet 
la  poffefîion  du  tréfor  que  Merlin  m'a  voléj 
Je  fais  le  moyen  de  rappeleri  fon  fils  des 
portes  du  trépas  à  là.  vie  ;  &  ce  n't fi  qu'en 
^rendant  ce  filsy,  <^e.  Tenclianteur  fe  ré- 


(Hr  O   N-  T  E.  î:^-9) 

fondra  à   me  rendre    mon   couteau.    Ced 
maintenant  à  vous  à   m  apprendre  pat  quel 
hafard  il  a  pu<  échapper    de  fes  mains  pour  • 
égorger  Ton  fils ,  &:  pour  tracer  enfuite  les 
caradères  que   j'ai    luS:  fur  le  marbre  de; 
votre  fallon. 

Le  druide  ^pénétré  de  fon  affîiélion  ^  ne- 
pouvant  plus  fe  contraindre ,   &  fentant  de- 
plus  le  befoin  qu'il  pouvoir  avoir  de  la  ma- 
gicienne ^   fe:  jeta  alors  à    (qs   genoux,    &c 
en  les  arrofant  de   fes  larmes ^  il  lui  conta, 
naturellement  l'état  pré  fent    àts   chofes. 

Quoi  !    s'écria  la  mère   aux    gaines  ?  lé  - 
prince  de  Noi fy  a  difparu  dans  la  fontaine  ?-: 
Le   berceau  d'Allé  5  en  paroiffant  au-deffus 
de  l'eau,   a  été    enlevé  par  Merlin?  car 
n'en  doutez  point ,  c'efl:  lui-même  qui  vous* 
a  fait  le    vol^   &  de   plus,   votre   fille  eft* 
perdue.  Que  de  malheurs  !    ajouta'- 1- elle  ;: 
là  perte  d'Alie   qui  vous  eft  le  plus  fenfi? 
bie  dé   tous ,  me  fait  trembler  pour  vous> 
pviifque  vous  ne  la,  trouverez  qu'en  retrou- 
vant fon  berceau  ;  .&   comment  l'efpérer  ^. 
%^otre  plus  cruel  ennemi  en  étant  pofleiTeur  ;. 
5t  cet  ennemi  eft  Merlin^  qui,  malgré  mes 
foins  &:  mes    précautions  ^   m^enleva  mom 
^uteau.  En  difant  ces  mots,  quelques  lar-~ 
sues  échappèrent  àJa.magiçi,enne5,  &  dlvu5. 
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ton  pénétré  de  douleur,  elle  répéta  ce^ 
vers  q^ie  le  couteau  lui  a-voit  tracés^  dâïis> 
k  foret. 

3feune  beauté ,  garde/:  -  moi  bien^> 
Et  je  vous  garderai  de   même. 

C'efl:  ce  que  tu  me  recommandois ,  con:«- 
linua-t-elle ,.  précieux-  tréfor  que  j'ai  tanf 
appréhendé  de  perdre  5  &  dont  j'ai  regretté' 
îk  perte  avec  des  remords  ii  cuifans  y  &  qvu 
ne  finiront  jamais.  Hélas  î  que  pouvois-je 
faire  de  plus  pour  te  conferver  -  Que  ne 
me  gardois-tu  de  même  félon  ta  promeiTe  ^. 
quand  le  chariot  enchanté  vint-  fe  pré* 
fènter  à  mes  yeux>  dans  les  déferts  de 
rApe^nin!" 

Le  druide  ^  à  ce  redoublement  de  dou- 
leur que  témoigna  la  mère  aux  gaines  9  crut 
ne  pouvoir  mieux  prendre  fon  temps  poui^ 
lui  apprendre  que cecouteau  ,ïi  précieux  & 
fi  regretté 3-  étoit   en  fa  puiffancs  ,   en    lui' 
offrant  de  le  lui  remettre  entre,  les  mains. 
Elle  fut  fi  tranfportée  de  raviffement  à  cette  * 
nouvelle ,  qu'elle  penfa^s'en  évanouir.   Le 
druide  la  conduifit  àla  ftatuede  Cléopâtre,. 
oubliant  qu'il  n  à  voit  plus  cette  bague   qui' 
aouvoit  féuk  la' faire  ouvrir.  Il  reifta  donc- 
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tout  court  vis-à-vis  de  la  ftatue  &  de  la 
magicienne ,  à  qui  il  avoua  5  qu'en  perdant 
fa  fille  ^  il  avoit  aufîî  perdu  Ton  talifinan 
qu'elle  avoit  au  doigt  ;  il  lui  apprit  que  cette 
bague  ëtoit  la  feule  clef  qui  pouvoir  ouvrir 
la  ftatue  qui^renfermoit  foncouteau^  La  ma- 
gicienne défefpérée  ,^  réfoiut  de  mettre  toute 
fa  fcience  en  ufage  pour  triompher  djes  obf- 
tacles  qui  s'oppofoient  à  fon  bonheur.  Elle 
dit  au  druide  d'ordonner  à  Poinçon  d'aller 
fous  toutes  fortes  de  formes  chercher  Aiie> 
tandis  qu'elle  5'^occuperoit  du  foin  de  faire;, 
fetrouver  k  berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  AÎiq  ,  que  nous; 
avons  laiffée  fè  jetant  à  corps  perdu  entre 
les  bras  du  géant  ;  cette  fîtuation  m'auroit 
donné  de  rinquiétude  pour  toute  autre 
qu'Alie  :  mais  grande  étoit  la  vertu  des  talif- 
ïîians  antiques^  &  plus  grande  encore  la  foi. 
de  ceux  qui  croient.  La  charmante  Alie  j. 
qui  penfoit  courir  après  l'ombre  de  foa  cher 
amant ,  s'étoit  attendue  à  n'embraifer  que 
l'air  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  de  fe  trou- 
ver entre  les  bras  d'un  corps  folide  6>c  rair 
fonnablemént  épais  I  fa  frayeur  lui  rendit 
d'abord  toute  faraifon.  Alors,  voyant  avec 
horreur  le  danger  où  elle  venoit  de  fe  jeter 
idle-înême  ;>  elk  ût  milk  cris  &:  *TailIe  efforti 
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pour  fe  débarraffer  du  géant  qui^  loin  de 
lâcher  fa  proie  y  la  porta  dans  fon  quartier, 
fans  qu'elle  eût  feulemeit  touche  du  pied 
à  terre.  Quel  effroi  s'eîDpara  de  fon  ame  s 
quand  elle  fe  vit  renfermée  ,  &  qu'elle  vint 
à  fonger  que  dans  un  même  jour  elle  âvoit 
poignardé  robjet  de  toute  fa  tendreîTe  ,  &£ 
qu'elle  fe  trou  voit  au  pouvoir  d'un  monf- 
tre  qu  elle  détefloit.  Le  -géant  lui  demanda 
pourquoi  elle  a  voit  tant  fait  de  cris  en  nom« 
mant  le  prince  de  Noify;  elle  lui  dit  que 
c'étoit  pour  l'avoir  tue  de  fa  propre  main  t 
le  géant  voulut  Tembrafier  ■  pour  la  remer-! 
cier  :  mais  s'étant  défendue  d^  cette  marque 
de  fa  reconnoiffance  ,  il  lui  demanda  ce 
qu^étoit  devenu  fon  bélier.  Il  eft  mort >  lui 
réphqua-t-elle  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  affafliné. 
Malheureux  prince  de  Noify!  s'écria-t-elle> 
e'efl  moi  qui  fous  la. . .  .Le  Moulineau  5  tranf- 
porté  de  fureur ,  fans  donner  à  Alie  le 
temps  d'achever  ,  &  fans  confulter  fon 
amour  pour  elle  3  lui  donna  un  foufflet  qui 
la  renverfa  à  Tes  pieds  ^  &  fut  tenté  de  lui 
couper  la  tête  j  pour  venger  le  meurtre 
qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle  fut  ravie  d'être 
battue,  tant  elle  craignoit  un  meilleur  trai- 
tement. Maîheureufe ,  lui  dit  le  géant ,  en 
îa  relevant  rudement^  vois  ce  cjue  te  coûtç 


Conte.  î6f 

ta.  perfidie  !  Sans  l'aveu  qne  tu  viens  de 
me  faire,  je  t'aurors  ,  dès  certe  nuit ,  reçue 
tout  botté  dans  mon  îir  :  mais  ne  crois 
pas  échapper  à  ma  vengeance  ,  s'il  efi:  vrai 
que  tu  aies  tué  mon  bélier  j  je  vais  t'cn- 
fermer  dans  la  chambre  >  &  enfuite  je  m'in- 
formerai de  la  vérité.  Tremble  fi  mon  fa- 
vori n'efl  plus  :  ton  père  fera  ma  première 
vidime ,  &  quand  je  ferai  las  de  t'avoir 
fait  fervir  à  mes  amufemens  ,  je  t'enterre- 
rai toute  vive. 

Après  avoir  prononcé  cette  effroyable  fen- 

tence  )  le  géant  renferma  Aile  dans  la  petite 

cabane  de  défunt  le  bélier,  où  il  hii  donna 

le    temps    de  faire    des  réflexions ,  tandis 

qu'il  ronfla  jufqu'au  jour.  Dès  qu'il  parut  j^ 

îe  cruel  Moulineau   fe  mit  en  campagne  ^ 

êc  la  malheureufe  Alie ,    qui  ne    craignoir 

rien  tant  que  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé 

contr'elle  ,  fongeoit  par  quel  genre  de  mort 

elle  pourroit  prévenir  ce  malheur.  Comme 

elle  regardoît  de  tous  côtés ,  elle  vit  le  nom 

d'Alie  gravé  par-tout  fur  les  murailles  -  elle 

ne   douta  point  que  ce  ne  fût  de  la  façon 

du  fidèle  &  délicat  bélier  ,  ëc  ce  fut  pour 

elle   un  nouvel  accroifiTement  à  fa  douleur ,. 

qui  fut    interrompue  à   la  vue  de  ce  livre 

qu'elle  avoit  jeté  de  la  fenêtre  du  druïdg^ 
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au  prince  de  Moify  pour  k  ramaffer.  Elle 
s'appuya  de  la  main  contre  la  porte  de  la  ^ 
cabane  ;  dès  que  la  bague  l'eut  touchée  ,  i 
cette  porte  s'ouvrit  ^  vous  croyez  bien  que- 
rëtonnement  d'Alie  fit  place  à  l'empreffe- 
ment  qu'elle  eut  de  faifîr  une  û  beureufe 
occafion  de  fe  fauver  tenant  fon  livre  ;  mais- 
elle  fe  garda  bien  de  tourner  Tes  pas  vers 
le  }ardin  de  fon  père  ,  où  elle  favoit  que  le 
géant  étoit  allé  ^  ce  fut  donc  pour  éviter 
fa  rencontre >  qu'elle  prit  ua  affez  grand 
détour  ;  6c  après  avoir  marché  affez  long- 
temps ^  elle  apperçut  un  bois  où  elk  fe 
jeta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  fai- 
foit  une  partie  de  la  forêt  de  Noify.  Dès 
quelle  y  fut  affez  avancée  pour  s'y  croire 
en  sûreté ,  elle  fe  laifTa  tomber  au^  pie  J 
du  premier  arbre,  accablée  de  douleur  y 
d'épouvante  &  de  laffitude  :  elle  fe  feroit 
donné  moins  de  tourment,  £  elle  avoit 
pu  s'imaginer  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs. 

Le  petit  Painçon,  ayant  pris  exaélement 
la  forme  du  bélier  ,  éroit  forti  de  chez  le 
druide  environ  en  même  temps  que  le  géant 
fortoit  de  fa  demeure  -  ils  ne  manquèrent 
pas  de  fe  rencontrer  ,  &  d'aufîi  loin  que  le 
feigneur  Moulineau  apperçut  fon  cher  fa*- 
vori  j  il  fe  repentit  du-  mauvais  traitement  ■ 
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qu'il  avolt  fait  à  la  belle  Alie  :  11  courut  à 
lui  plein  de  joie  9  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
le  vînt  chercher  pour  le  mettre  en  poiTef- 
fion  du  refte  des  tréfors  de  (on  ennemi: 
mais  il  fut  fort  furpris  de  voir  que  fon  fa- 
vori le  bélier  )  au  lieu  de  l'attendre  y  fuyoit 
d'un  autre  côté  :  il  eut  beati  l'appeler  &  le 
menacer  en  courant  après  >  le  bélier  fuyoit 
toujours.  Cette  fuite  de  Tun  &  cette  pour- 
fuite  de  l'autre  ^  par  le  terrein  le  plus  diffi- 
cile que  le  petit  Poinçon  pouvoit  trouver , 
dura  fi  longtemps ,  que  le  géant  fe  rendit  ; 
&  après  un  vafte  détour ,  fe  voyant  affez 
près  de  fon  quartier ,  il  réfolut  d'aller  pren-« 
(dre  fon  grand  cheval,  pour  avoir  raifon 
du  déferteur  qu'il  avoit  ii  longtemps  &C  fi 
inutilement  pourfuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prife  ,  le  bé- 
lier partit  à  toutes  jambes  ;  &:  après  avoir 
parcouru  tous  les  lieux  à  la  ronde  fans  rien 
trouver ,  il  parvint ,  avant  le  coucher  du 
foleil,  à  cet  endroit  de  la  forêt  de  Noîfy  , 
que  la  pauvre  Alie  avoit  pris  pour  fa  re- 
traite :  il  la  trouva  dans  le  moment  que, 
défaifant  de  la  plus  belle  jambe  du  monde  > 
la  plus  belle  jarretière  de  l'univers  5  elle 
alloic  étrangler  au  premier  arbre  la  créature 
la  plus  charmante  &c  la  plus  défoléç  qvd 
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fut  jamais.  La   prélence   du   bélier    prévint 
le  funefte  effet  de    Ton   déferpoir.  Rien  ne 
peut  exprimer  Ton  étonnement  Se  fa  joie  à 
cette  vue.  Eil:-ce  toi?  s'écria- 1- elle  ^   en 
Tembraffant ,  eft-ce-toi,  mon  cher  prince  ? 
Eft-ce    toi  que   je  revois   fous  cette  figure 
odieufe  qui  m'a'  fi  cruellement  abufée  ?  Le 
petit  Poinçon    pleuroit,    tandis   qu*elle  lui 
tâtolt   le    côté  5  pour   chercher  la  blefTure 
qu'elle  lui  avoit  faite  ;  il  balançoit  à  fe  dé- 
couvrir, s'affligeant  de  lui  ôter  la  joie  que 
lui  caufoit  cette  illufion  :  mais  il  fallut  pour- 
tant reprendre  fa  véritable  forme ,  &  voyant 
l'affliélion  que  la  tendre  Aîie  en  eut ,   il  la 
conjura  de  fe  calmer  ^  en  lui  difant  qu'elle 
'de volt  beaucoup  efpérer  du  fecours  que  lui 
promettoit  la  mère  aux  gaines,  dont  il  lui 
apprit  l'arrivée.  Alie  fe    îaiiTant   aller    aux 
difcours  flatteurs  de  Poinçon  ,  prit  le  parti 
de  le  fulvre  pour  fe  rendre  chez  fon  père. 
Pendant  qu'ils  marchoient ,  l'aimable  Poin- 
çon ,   qui  s'étoit  chargé    du  livre    pour   en 
débarrafler  Alie  ,  lui  dit  :  ma  belle  maitreffe. 
Il  vous  faviez  la  joie  que  vous  allez  eau  fer 
au  druide,  mon  feigneur  ^   en   lui  rappor- 
tant ce  livre  ,   vous  en   fentiriez  moins  de 
douleur  :  il  efl  rempli  des  plus  beaux  fecr^ts 
de  la  nature ,  Se  des  plus  jolies  hiftoires  du 
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monde;  je  vaîs^  pour  vous  faire  trouver 
le  chemin  moins  ennuyeux ,  &:  pour  dif^ 
traire  votre  afflidion  >  vous  en  conter  une  ; 
car  mon  maître  me  lailToit  lire  quelquefois 
pour  lui  :  il  ne  s'eft  Jamais  amufé  à  lire  les 
contes  dont  il  eft  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un  Druide  en  baffe 
Bretagne  ,  qui  s  appeloit  Gafpard  le  favant  : 
il  l'ëtoit  à  tel  point ,  qu'il  avoit  fait  un  gros 
livre,  où  toute  la  fcience  du  monde  étoit 
renfermée  :  il  âvdit  auffi  inventé  un  lan- 
gage nouveau ,  compofé  de  fleurs ,  de  plan- 
tes, de  planètes,  &  de  je  ne  fais  combien 
d'autres  chofes.  Or ,  ce  Gafpard  le  favant 
avoit  un  fils  û  beau  ^  qu'il  devint  amoureux 
de  lui-même  :  il  n'a  voit  point  de  plus  grand 
plaifîr  que  celui  de  paffer  les  journées  en- 
tières à  fe  m-irer  dans  l'eau  ;  ce  fut  pour 
cela  que  fon  père  l'appela  NarciiTe  :  cepen- 
dant il  étoit  fi  affligé  de  la  folie  de  fon  fils, 
qu'il  le  fit  venir  un  jour  dans  fon  labora- 
toire, &  après  l'avoir  bien  grondé  de  fon 
impertinente  coquetterie  :  mon  fils,  lui  dit- 
il ,  tu  ne  ferois  jamais  bon  à  rien  5  û  je 
te  gardois  auprès  de  moi  :  c'efi:  pourquoi 
je  vais  te  donner  une  commiffion  qui  te 
fera  voir  le  monde  :  mais  c'eft  à  cette  con^- 
ditioîi  que  tu  ne  te  verras  jamais  toi-même  ; 
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car  û  jamais  tu  te  regardes  dans  Tean ,  tu 
deviendras  û  effroyable ,  que  tu  auras  hor- 
reur de  ta  figure;  &:  fi  ce  malheur  arrive , 
il  n'y  aura  que  celle  qui  pourra  lire  &  en- 
tendre ce  qui  eft  écrit  dans  mon  livre  ,  qui 
pourra  te  rendre  cette  beauté  qui  t'a  tourné 
îa  tête  3  &:  que  tu  mépriferas  alors  pour  en 
aimer  une  autre.  De  plus  y  en  reprenant  ta 
première  beauté  ^  toute  ma  fcience  te  fera 
communiquëe ,  ainfi  qu'à  celle  entre  les 
mains  de  qui  doit  tomber  mon  livre  j  fi  elle 
peut  comprendre  un  langage  inventé  par 
moi  ieul.  Ecoute  ce  que  ]q  vais  te  dire.  Il 
y  a  dans  le  monde  une  forêt ,  &  dans  cette 
forêt ,  il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver , 
&  dans  cet  arbre  5  il  y  a  une  gaine  d'or, 
ôc  d'un  or  qui  ne  fe  fondra  point ,  comme 
fera  tout  autre  or ,  en  touchant  le  couteau 
que  je  vais  te  donner  :  c'efl:  cette  gaine 
qu'il  faut  que  tu  cherches  ,  que  tu  trouves  ^ 
&  que  tu  me  rapportes.  A  ces  mots,  il 
lui  donna  le  couteau,  l'embraiTa  tendrement, 
6c  le  fit  partir  :  mais  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
perdu  de  vue,  qu'il  fe  repentit  de  l'avoir 
éloigné  de  lui ,  &  agité  des  craintes  que  lui 
donnoient  les  périls  qui  menaçoient  un  fils 
chéri ,  il  mourut  peu  de  temps  après  le  dé- 
part de  Narciife, 

NarciflCj, 
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NarcifTe  ,  pour  obéir  aux  ordres  de  fon 
père  ,  parcourolt  tous  les  bois  5  &  vifitoit  ^ 
mais  inutikment,  tous  les  arbres  de  ces  bois  , 
pour  trouver  une  gaine  à  Ton  couteau.  L'hif- 
toire  dit ,  qu'il  fut  bien  trois  ans  à  faire 
vingt  lieues  5  tant  il  s'amufoit  à  parcouric; 
toutes  les  forêts  qui  fe  trouvoient  fur  Ton 
chemin.  Au  bout  de  ces  trois  années  5  il 
parvint  à  la  cour  du  prince  Koraliofmadée , 
qui  régnoit  pour  lors  en  Bretagne  :  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  dans  les  cours  des 
princes  qu'il  devoit  trouver  cette  gaine  qu'il 
cherchoit^  il  n'en  approcha  qu'autant  qu'il 
le  falloit  pour  vifîter  les  bois  qui  en  étoient 
les  plus  proches  ;  il  en  vit  un  fort  agréable; 
prefqu'entouré  d'une  rivière  ,  dont  Tonde 
étoit  plus  claire  que  le  cryftal  ;  il  falloit  la 
paffer  pour  aller  dans  la  forée  ;  mais  en  la 
traverfant^  la  curiofîté  de  voir  fi  les  fatigues 
de  fes  voyages  n'avoient  rien  diminué  de  fa 
beauté ,  l'emporta  fur  toutes  les  menaces 
de  fon  père ,  &  il  fe  pencha  vers  la  furface 
de  l'eau.  Quelle  fut  fa  furprife,  lorfqu'au 
lieu  d'y  voir  le  vifage  du  beau  Narcifle,  il 
y  vit  celui  d'un  gros  hibou  :  le  cri  d'horreur 
qu'il  en  fit  l'effraya  bien  plus  ,  puifque  ce 
fut  celui  d'un  vrai  hibou ,  &  avant  qu'il  en 
pût  faire  un  fécond,  il  le  devint  depuis  les 
Tome  XX^  H 
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pieds  jurqu'à  la  tête.  Son  jugement  liw  refla 
cependant  ;  mais  il  en  avoit  fi  peu ,  que  ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  le  lui  ôter.  Il  perdit 
îa  vue  dans  ce  moment ,  &  penfa  s'en  dé- 
fefpérer ,  il  la  recouvra  dès  que  la  nuit  fut 
venue  ,  &:  fe  réfugia' dans  le  bois.  Le  mal- 
heureux Narciffe  y  menoit  une  trifte  vie ,  fe 
cachant  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre, 
&:  paffant  les  nuits  à  fe  nourrir  de  quelques 
fouris  ,  &  à  chercher  la  gaine  du  couteau 
qu'il  avoit  toujours  foigneufement  gardé  ;  il 
chercha  tant,  qu'il  trouva  l'arbre  par  l'éclat 
dont  brilloit  au  milieu  des  ténèbres  cette 
merveilleufe  gaine  :  mais  il  ne  put  jamais 
parvenir  à  la  tirer  de  l'arbre,  ni  à  y  mettre 
fon  couteau  ;  il  paffoit  une  partie  des  nuits 
à  fe  tourmenter  pour  venir  à  bout  de  l'un 
ou  de  l'autre  :  mais  tout  ce  qu'il  put  faire  j 
fut  de  cacher  fon  couteau  dans  le  même 
arbre  tout  auprès  de  la  gaine.  Enfin  ,  je  ne 
me  fouviens  plus  par  quel  hafard  une  cer- 
taine princeffe  le  tira  d'un  grand  embarras  : 
cette  princeffe  étoit  fi  belle ,  qu'il  en  devint 
amoureux  ;  elle  fe  promenoit  fouvent  dans 
ce  bois  :  mais  il  avoit  le  malheur  de  ne  la 
voir  que  lorfqu'elle  y  reftoit  jufqu'à  la  nuit. 
Ce  fut  pendant  une  de  ces  nuits  ?  que  s'étant 
endormie  auprès  de  l'arbre  où  étoit  le  hi- 
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bou ,  qui  contemploit  fa  beauté  ,  un  fau- 
vage  la  réveilla  par  quelqu'infulte  :  l'ainou* 
reux  hibou  eut  recours  à  Ton  couteau  5  &C 
la  fauva  ^  je  ne  fais  plus  comment  :  mais  en 
la  fauvant ,  il  perdit  fon  couteau  ?  6c  cette 
beauté  l'emporta.  La  perte  de  ce  tréfor  au-^ 
roit  défefpéré  le  hibou ,  s'il  n'étoit  refté 
entre  les  plus  belles  mains  de  l'univers.  Cette 
charmante  princeffe  en  eut  bien-tôt  connu 
toutes  les  vertus;  étant  un  jour  reftée  juC- 
qu'à  la  nuit  dans  ce  bois  >  elle  mit  la  pointe 
de  fon  couteau  fur  une  pierre  unie ,  le  fidèle 
hibou  s'étoit  mis  auprès  d'elle  y  fans  qu'elle 
s'en  fut  apperçue  :  le  couteau  écrivit  tout 
feul  )  comme  il  avoit  coutume  de  faire  5  &L 
voici  ce  qu'il  écrivit  : 

Belle  princeffe  au  beau  couteau  i 
Plumez  ,  plumez  -  en  l'oifeau» 

A  peine  cette  charmante  princeffe  avoit* 
elle  été  en  poffeffion  du  couteau?  qu'elle 
avoit  juré  de  fuivre  en  tout  ce  qu'il  lui  tra^ 
ceroit  de  faire  ;  voulant  obéir  aux  ordres 
qu'elle  en  recevoit  dans  ce  moment ,  elle 
tourna  la  tête  pour  chercher  le  hibou  ;  fa 
joie  fut  extrême  de  le  voir  à  fes  côtés,  elle 
le  faifit  d'abord,  &c  fe  mit  à  le  pli-mer  avec 
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fon  couteau ,   non  fans  quelque  remords  êe 
lui  faire  un   fi  mauvais  traitement ,  après  le 
fervice  qu'elle  en  avoit  reçu.  A  mefure  qu'elle 
le    pîumoit,  le  ibeau  NarciiTe   reprenoit  fa 
première   figure.   La  princeffe  ne  fut  point 
effi-ayée  de  ce  prodige ,    &  l'hifloire   dit , 
que  ,  quoiqu'il  reftàt  nud   en  lui":  ôtant  fes 
plumes  9  elle  ne  lui  en  laifia  pas  une  feule  : 
il  fe  fentit  tout  d'un  coup  rempli  de  toute 
la  Icience  du  feu    Gafpard  le  favant  ,   fon 
père;  c'efl  pourquoi,  demandant  permifîion 
à  la  princefTe  de  fe  rendre  invilible  ^  il  lui 
promit  de  fe  rendre  le  lendemain  fous  un 
berceau ,  dans  un  des  jardins  du  prince  fon 
père.  Ce  fut  là  qu'elle  fut  enchantée  de  cette 
beauté  dont  il  ne  faifoit  plus  de  cas;  ce  fut 
fous  ce  berceau  heureux;  fecret  témoin  de 
leur  bonheur,  qij'ils  fe  marièrent^  &  qu'ils 
fe    communiquèrent  leurs   fciences  &  tous 
leurs  fecrets.  Il  lui  donna  celui  de  ne  jamais 
paroitre  vieille  ^  &c  de  ne  jamais  mourir  ;  il  la 
fît  jurer  enfuite  de  ne  jamais  fe  défaire  de 
fon  couteau  ,  à  la  pofîefïïon  duquel  leur  bon- 
heur commun  étoit  attaché,  &  de  ne  jamais 
parler  ni  de  fon  aventure  y  ni  de  leur  union. 
Ils  menèrent  long-temps  la  vie  la  plus  heu- 
reufe  du  monde ^  fans  qu'on  s'en  apperçût, 
par  le  fecret  que  l'heureux   NarciiTe  avoit 
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de  fe  rendre  invifible.  Il  l'avertit  qu'il  étoit 
inutile  de  le  tourmenter  pour  tirer  la  gaine 
d'or  de  l'arbre  où  elle   ëtoit ,    puifqué  ce 
miracle  ëtoit   réfervë  à  un  autre;  que  ce- 
pendant, la  poffefîion  de  ce  couteau  ne  pou- 
voit  être  affurëe  que  par  celle  de  la  gaine. 
Je  ne  fais  plus  pour  quelle  raifon  ils  quittèrent 
leur  pays  :  mais  après  avoir  voyagé  par  tout 
le  monde,  NarciiTe  toujours  invifibîe,  &  la 
princefTe  toujours  aufli  belle  qu'il  lui  pîaifoit 
de  l'être,  ils  s'établirent  quelque  part  auprès 
d'une  montagne.  Se  promenant  un  jour ,  la 
princefTe  vit  defcendre  du  haut  de  cette  mon- 
tagne  un    cTiariot  lumineux  ;  de  ce  chariot 
fortit  un  enchanteur  qui  lui  fit  voir  la  gaine 
de  Ton  couteau ,  &  qui  5  fe  mettant  à  ge- 
noux devant  elle  ,  lui  dit  qu'il  l'avoit  long- 
temps cherchée  pour  lui  donner  ce  tréfor  , 
inutile  dans   toutes  autres  mains   que  dans 
les  fiennes.   Il  ajouta  qu'il  n'y  avoit  que  lui 
qui  pût  y  m^ettre  le  couteau  ;    la'  princefle 
fut  fi  charmée   en  recevant  la  gaine  d'or  , 
que  ,  fans  fonger  au  rifque  qu'elle  pouvoit 
courir,  elle  donna  fon  cher  couteau  pour 
l'y  placer  ;  mais    l'enchanteur  ne  l'eut   pas 
plutôt  entre  les.  mains  qu'il  difparut. 

Je  vous  ennuyerois ,  ma  belle  maîtreffe  y 
û  je  vous  difois  le  défefpoir  où  tomba  l'é- 
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tonnée  prince  ffe,  de  fe  voir  dans  les  maîns 
rinutile  gaine  du  couteau  qu'elle  venoit  de 
perdre.  Mais  que  devint-elle  ?  &  quelle  fut 
fa  douleur,  lorfque,  revenant  poux  conter 
fon  aventure   à  fon  cher  NarcifTe,  elle  ne 
le  trouva  plus  ?  Elle  pafîa  des  temps  infinis 
à  le  chercher  par  toute  la  terre  ,    fans   en 
avoir  des  nouvelles ,  non  plus  que  de  fort 
couteau  :  car  ce   n^efl:  qu'en  le  retrouvant 
qu'elle  doit  revoir  fon  cher  ëpoux  :  elle  re- 
vint au  même  pays  oii  elle  avoit  perdu  tout 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  ;  c'eft  dans 
ces  lieux  que  le  dëfefpoir  ayant  aigri  la  bonté 
de  fon  naturel  ?  elle  fe  mit  à  faire  tous  les 
maux  les  plus  affreux  à  deux  amans ,  dont 
je  vous  conterai  Thiftoire ,  quand  la  fin  de 
vos  malheurs  vous  aura  rendu  l'efprit  plus 
difpofé  à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon ,  en  fîniffant  fon  rëcît  ^ 
s'apperçut  qu'il  s'étoit  égaré  dans  la  foret  î 
mais ,  quelque  chemin  qu'il  pût  prendre  pour 
retrouver  celui  des  jardins  du  druide  ,  ja- 
mais il  n'en  put  venir  à  bout  :  il  fallut  cé- 
der à  la  puifTance  invifible  qui  le  conduifit, 
avec  la  belle  Alie  ,  jufqu'au  milieu  du  palais 
de  Noify. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  Ten-^ 
chanteur  Merlin  ordonnoit   l'appareil   des 
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derniers  devoirs  qu'il  vouloir  rendre  à  ce 
fils  bien  aimé  ;  tout  y  étoit  rempli  de  gémiïïc- 
mens  :  le  corps  du  beau  prince  par  une  com- 
munication fbuterraine  ,  étoit  pafTé  de  la 
fontaine  du  berceau  ,  dans  celle  qui  faifoit 
le  principal  ornement  des  jardins  du  palais 
de  Noify  ;  ce  beau  corps  étoit  étendu  fur 
lin  amas  de  fleurs  ,  auprès  du  bûcher  qu'on 
avoir  élevé  pour  le  brûler  ;  &  le  berceau 
verd ,  orné  de  guirlandes  de  ces  mêmes 
fleurs  ,  étoit  à  Tes  pieds.  Ce  fpeélacle  mit 
la  tendre  Alie  hors  d'elle-même ,  elle  cacha 
pourtant  Ton,  défefpoir  au  petit  Poinçon  , 
pour  qu'il  ne  l'empêchât  pas  de  fe  jeter  ^ 
comme  elle  le  méditoit ,  au  milieu  des  flam- 
mes qui  dévoient  dévorer  le  corps  de  fort 
amant.  Poin<^on  ,  qui  s'étoit  vu  entraîner 
malgré  lui  dans  un  autre  lieu  que  celui  qu'il 
cherchoit ,  s'étoit  caché  derrière  une  paliflade 
avec  Alie  ,  ne  pouvant  obcenir  d'elle  de  fuir 
ce  trifle  &:  cruel  fpedacle.  Tout  étant  prêt 
pour  la  cérémonie  ,  Finconfolable  Merlin 
fit  placer  le  corps  du  prince  au  haut  du 
bûcher  ,  environné  de  gommes  &:  de  par- 
fums les  plus  délicieux  de  l'Arabie  ;  il  fit 
mettre  le  berceau  verd  à  (es  pieds ,  &  hauf- 
fant  un  flambeau  qu'il  tenoit ,  il  leva  les 
yeux  au  ciel,  en  difant  :  inhumaine  Alie  y 
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beauté  funefte  à  mon  repos,  &  encore  plus 
fanefte  au  plus  fidèle  des  amans,    viens  af- 
fouvir  ta  cruauté,  par  le  plaifir  de  voir  con- 
fumer  la  vidime  que  tu  as  immolée   à  ta 
rage  !    Mais  tremble  ,   frémis  des  horreurs 
qui  t'environneront   par-tout,    lorfque  ton 
berceau  fera  réduit   en   cendres.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  alloit  mettre  le  feu  au  bû- 
cher^   ôc  la  malheureufe  Alie  partoit  déjà 
pour  s'y  précipiter ,  quand   des  cris  qu'on 
entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux  à  tout 
le  monde.  Merlin  s'arrêta  ,  &:  quelques  mo- 
mens    après   il  vit  defcendre  la  mère  aux 
gaines  dans  fon  char  avec   le  druide.  Ah» 
ma  belle  maftrefie,  s'écria  Poinçon,^  cou- 
rons au  devant  de  la  mière  aux  gaines  ;  la 
voilà  qui  vient  fans  doute  à  votre  fecours 
avec  monfeigneur  le  druide  votre  père.  Dès 
que   la  magicienne    fut    defcendue  de  fon 
char ,  elle  ôta  la  bague  du  doigt  d'AIie  pour 
la  donner   au   petit  Poinçon  ,    avec  ordre 
d'aller  chercher  en  toute  diligence  le  cou- 
teau enchanté,  fans  oubher  cet  or  précieux 
qui  lui  fervoit  de  gaine.  Merlin  ,  en  voyant- 
la  mère  aux  gaines,  fentit  de  la  joie  &  de 
îa  crainte  ;    il    fa  voit  les   juftes    reproches 
qu'il  méritoit  d'elle ,  &:  il  favoit  ce  qu'elle, 
pouvoit  en  fa  faveur.  Tandis  que  la  magi'- 
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cienne    faifoit  quelques  plaintes   à  Merlin  > 
&  que  Merlin  lui  faifoit  beaucoup  d'excu- 
fes,  en  la  fuppliant  de  faire  céder  la  ven- 
geance   à   la  générofitë  ,     on    vit    arriver 
le  petit  Poinçon  tout  rayonnant  de  lumière 
par  l'ëclat  de  l'or  &:  du  couteau  qu'il  por- 
toit.  La  mère  aux  gaines  treflaillit ,  &:  penfa 
s'évanouir  de  joie  à  cette  vue.  Elle  le  re- 
çut des  mains  du  druide  ;   alors  élevant  fa 
voix  :  que  Ton  defcende   le   prince  du  bû- 
cher 5  dit -elle  :  il  n'a  point  encore  vu  les 
fombres  bords  de  l'Achéron  :  ce  couteau  ne 
fut  jamais  fatal  qu'aux  criminels  &  aux  fcë- 
lérats.  Mais  pourquoi  allonger  ce  récit  par 
des  circonftances    ennuyeufes  au   dénoue- 
ment de  Thiftoire  ?  toutes  les  perfonnes  in- 
téreffées  à  cette  aventure  avoient  leur  comp- 
te;   la  mère  aux   gaines  fon  couteau,   le 
druide  fon  livre  ,  &  Alie  fon  berceau.  No-^^ 
tre  héros  ,  qui  n'étoit  que  dangereufement 
bleffé ,   fe  trouvoit  entre  les  mains  de  trois 
perfonnes  dont   l'art    étoit  capable   de  ref- 
fiifciter  tous  les  héros  morts  depuis  le  grand 
Cyrus  ;  &  ces  trois  perfonnes ,  uniiTant  leur 
pouvoir  en  faveur  du  beau  prince  de  Noify  ^ 
îl  eft   aifé   de  penfer   qu'il   fut  rendu  à  la 
belle  Alie  avec  plus  de  charmes  y  plu;S  d'a- 
grémens  &  plus  de  tendreffe  que  jamais, 
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La  naîiTante  aurore  éclaira  cette  efpèce  de 
rérurreâ:ion  ^  &  le  foleîl  ?  qui  s'étoit  couché 
la  nuit  précédente  fur  des  lieux  remplis  de 
deuil  &c  d'affliélion ,  les  vit  à  fon  retour 
remplis  de  la  joie  la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  y  que  le 
géant  Moulineau ,.  monté  fur  fon  cheval 
énorme ,  fonna  trois  fois  du  cor  à  la  porte 
du  château  ,  poar  demander  fa  prifonnière 
&  fon  bélier  >  ou  pour  défier  au  combat 
tous  les  habitans  du  château  ^  au  cas  qu'on 
le  refufât.  L'amant  d'Alie ,  qui  vouloit  fe 
fignaler  à  {qs  yeux^  accepta  le  défi,  &  lui 
fit  dire  que  le  prince  de  Noify  nouvelle- 
ment arrivé  d'un  long  voyage  y  lui  donnoit 
un  rendez- vous  à  trois  jours  de  là  ,  fur  le 
pont  élevé  par  fon  bélier  ,  pour  y  vider 
leur  querelle ,  &  s'y  difputer  la  gloire  d'être 
à. la  charmante  Alie. 

Cette,  charmante  Alie  ,  dans  les  tranfports 
que  lui  caiïfoit  ce  changement  inopiné  dans 
fa  fortune,  fentoit  mille  fois  plus  d'amour 
pour  le  prince  de  Noify  ,  fous  fa.  figure  na- 
turelle ,  qu'elle  n'avoit  fenti  de  haine  pour 
lui  fous  celle  de  bélier.  Ce  fut  à  lui ,  comme 
le  prince  le  plus  fpirituel  &c  le  plus  galant 
de  fon  temps ,  à  trouver  des  expreffions 
digaes  de  lui  ca  marc^uer  fa  reconnoiffancLe,. 
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&  capables  de  lui  faire  oublier  Ces  malheurs 
paiTés.  Alie  ,  auffi  curieufe  que  tendre  y  vou- 
lut favoir  de  fon  amant    comment  il   étoit 
devenu  bélier  ;  le  prince  lui  dit  que  s'étant 
laifTé  aller  à  Tes  rêveries  la  nuit  qu'elle  lui 
avoit  jeté  le  livre?  elles  l'avoient  infenfîble- 
ment  conduit   jufqu'au  bord   de   la  Seine  ;, 
que ,    le    jour  commençant  à   paroitre  y   il 
avoit  eu  la   curiofité  de  l'ouvrir  ;  qu'il  n'y 
avoit  trouvé  que   les  fignes  du  ziodiaque;, 
que  s'étant  appliqué  à  confidérer  celui  du: 
bélier  ,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  lire  ce 
qui  étoit  deffous  ;  qu'à  la  troilième  lefture 
de  ces    paroles    myftérieufes ,  il  s'étoit   vu 
tout  d'un  coup  transformé  en  bélier  :  il  eil 
inutile,    pourfuivit  -  il  ,  de  vous  parler   de 
mon  étomiement  &  de  mon  défefpoir  ;  j'é- 
tois  encore  dans  le  premier  mouvem^ent  de 
l'un  &  de  l'autre ,  quand  le  géant  arriva  y, 
dont  la  meute  m'auroit  étranglé  5  s'il  n'eût 
par  hazard  trouvé  quelque  chofe  à  ma  figure 
qui  lui  plut.  Je  n'ai  point  quitté  fon  fervice 
depuis  ma  métamorphofe.    Cependant  >  ce 
livre ,    dont   je   déchiffrois  tous  les    jours 
quelque   chofe  malgré    fon  obfcurité  y  me- 
faifoit  efpérer  que  je  pourrois ,  pat  fon  fe- 
cours ,  reprendre  ma  première  figure  :  c'efl: 
par   fon  moyen  que  j'ai  fu  en  un  iniîant 
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élever  le  pont  ;  par  fon  fecours  j'avôis  re- 
pris l'ufage  de  îa  parole  ;  par  fon  fecours 
encore  je  me  rendis  inviiible  le  jour  que  je 
répondis  aux  regrets  de  la  belle  Alie  ,  ôc 
c*eft  enfin  par  lui  que  j'avois  fu  que  l'or 
liquide  dont  le  druide  étoit  en  poiTelîion 
me  délivreroit  de  mon  enchantement  5  aufîî- 
tôt  qu'on  m'en  aurait  touché.  Voilà ,  belle 
Alie  ,  continua  le  prince  ,  ce  qui  me  déter- 
mina à  aller  chez  le  druide  votre  père ,  où 
je  ne  comptois  pas  vous  préfenter  une  vic- 
time :  auffi  fus -je  G.  concerné  des  marques 
d'indignation  que  vous  me  donnâtes  avant 
de  me  frapper  du  couteau ,  que  j^en  reçus 
le  coup  avec  aiïez  d'indifférence.. 

La  fin  de  ce  récit  renouvella  les  regrets  & 
les  douleurs  d'Alie  :  mais  la  préfence  de  fon 
cher  prince  Teut  bien-tôt  confolée  >  fur-tout 
quand  elle  entendit  Merlin  &  le  druide  con* 
venir  enfemble>  qu'elle  feroit  unie  auprincç: 
de  Noify  dans  trois  jours. 

Ce  jour  heureux  étoit  aufli  celui  qu'on 
avoit  marqué  pour  le  combat^  &  maigre 
les  alarmes  de  la  belle  Alie,  qui  ne  comH 
prenoit  pas  trop  comment  un  homme  bien 
amoureux  pouvoit  fe  battre  le  jour  mêmej 
q.u  il  devQit  pofféder  ce  qu'il  airaoit ,  mat» 
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gré  ,  dis-je ,  toutes  fes  inquiétudes ,  le  beau 
prince  de  Noify  tint  fa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas  ,  mademoifelle ,  que 
ce  combat  ne  fiait ,  comme  finiiïent  tou- 
jours hs  combats  des  géants  avec  les  héros. 
Le  feigneur  Moulineau  fiit  renverfé  à  la  pre- 
mière courfe  )  &  culbutant  de  l'endroit  le 
plus  haut  du  pont ,  jufqu'au  fond  du  folTé  ^ 
il  fe  cafla  le  cou  ,  fans  être  regretté  des  fpeç-i 
tateurs.  Jamais  noces  ne  furent  célébrées 
avec  tant  de  magnificence  ,  &c  jamais  mariés 
ne  furent  fi  contens. 

Voilà  ce  que  le  favant  M. . , .  a  pu  décou'-, 
vrir  de  ces  aventures  ;  &  voici  ce  qu'il  ajotite 
fur  le  jugement  du  nom  dont  vous  ave^ 
fouhaité   d'être  informée. 

Ce  lieu,  qui  s'appeîoît  autrefois  Pont  d'Alie^ 

Dans  l'antique  tradition  , 

De  Moulineau  pf  enant  le  nom  , 

Voyoit  fa  gloire  enfevelie 

Avec  le  géant  fon  patron  ; 

Et,  quoiqu'elle  foit  rétablie 

Dans^  ragjjfément  du  premier  foa } 

Un  refte  de  corruption 

Le  fait  appeler  Poncalie. 

m. 
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FLEUR      D'ÉPINE 

CONTE. 

LA  DERNIERE  NUIT, 

I  lA  belle  &  maîheureufe  Schéhérazade  ^ 
par  ce  récit ,  avoit  fini  la  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuvième  nuit  depuis  Ton  mariage  ; 
&  le  fultan  ,  âdèle  à  fa  prudente  habitude  ^ 
étoit  /brti  du  lit  avant  le  jour  ,  pour  fe  ren* 
dre  au  confeil  avant  fes  miniflres. 

Dès  qu'il  fut  forti ,  Dinarzade ,  qui  5  quoi- 
qu'un peu  prompte  ,  étoit  la  meilleure  fille 
du  monde  ,  fe  mit  à  dire  à  la  fultane  ;  vous 
avez  beau  dire?  ma  fœur,  il  faut  que  vous 
foyez  la  plus  fotte  bête  de  l'univers ,  fauf  le 
Eefped  de  votre  rang  ^  de  votre  érudition  5. 
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êc  de  votre  belle  mémoire  ,  pour  vous  être 
avifëe  de  rechercher  en  mariage  un  animal 
d'empereur  y  qui ,  depuis  deux  ans  que  vous 
lui  contez  des  fables ,  ne  s'eft  avifé  d'autre 
chofe  que  de  les  écouter  ;  &  des  fables  qui 
ne  feroient  rien  ,  fans  la  manière  vive  Se 
légère  dont  vous  les  contez;  cependant,  je 
vous  vois  à  la  fin  de  votre  recueil ,  &  par 
conféquent,  bientôt  à  la  fin  de  vos  jours. 
LTiiftoire  que  vous  venez  de  lui  conter  efl: 
fi  miférable  5  qu'il  n'a  fait  que  bâiller  ^  Ô£ 
moi  auffi  ,  pendant  ce  long  récit.  Ma  pa- 
tience ,  à  vous  tenir  compagnie  depuis  lî 
longtemps ,  eft  une  preuve  fuffifante  de  ma 
tendreife:  mais  je  n'en  puis  plus>  &  vous 
trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  m'ab»- 
fente  cette  nuit  ,  pour  donner  audience  au 
prince  de  Trébizonde;  s'il  s'ennuie  auprès 
de  moi  3  du  moins  ne  me  coupera- 1- il  pas 
la  tête  )  pour  avoir  paiTé  la  nuit  fans\  lui 
faire  un  conte  ;  je  vous  confeille  donc  d'a- 
mufer  votre  benêt  de  mari ,  par  celui  de  la 
pyramâde  6c  du  cheval  d*or  ,  qui  vaut  tous 
ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  rendre  ici  le  lendemain, 
&  dès  que  le  fultan  fe  fera  mis  au  lit ,  avant 
que  de  vous  y  mettre ,  jetez-vous  à  deux, 
genoux,  i    feignez  quelque  ûibite  iadifgofi* 
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tïon,  &  conjurez  bien  humblement  ce  vi- 
lain bourreau  de  trouver  bon  que  je  l'entre- 
tienne  pour  la  dernière  fois  au  lieu  de  vous  ; 
dites-lui  bien  ,  que  c'eft  pour  la  dernière 
fois  ,  puifque  vous  ne  demandez  grâce  qu'à 
condition  que  5  fi  l'hiftoire  que  je  lui  conte- 
rai n'eft  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites  5  il  n'aura  qu'à  vous 
étrangler  dès  le  lendemain  :  mais  aufïi  ?  qu'il 
vous  donnera  la  vie  ,  en  cas  qu^il  m'inter- 
rompe avant  la  fin  de  mon  récit  ;  je  crois 
qu'il  ne  refufera  pas  ces  conditions  :  car 
vous  favez  qu'il  eft  tellement  attentif,  quel- 
ques pauvretés  qu'on  lui  dife,  qu'il  ne  vous 
a  jam.ais  interrompue  dans  aucun  de  vos 
contes. 

Ces  conventions  auroient  aîlarmé  tout 
autre  •  mais  la  merveiileufe  Schéhérazade  y 
à  qui  l'étude  de  la  philofophie  avoit  appris 
à  ne  point  craindre  la  mort ,  y  confentit. 

Elle  amufa  donc  fon  feigneur  pendant  la 
dernière  des  mille  nuits  ,  par  le  conte  du 
cheval  d'or  5c  de  la  pyramide  ;  &  dès  que  - 
îa  fuivante  fut  venue  5  que  le  fultan  fe  fut 
mis  au  lit ,  &  qu'elle  eut  obtenu  que  fa 
foÊur  parleroit  pour  elle  >  aux  conditions 
que  nous  venons  de  dire ,  la  prudente  Yh*. 
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narzade  les  fit  figner  au  prince  ^  Se  com- 
mença Ton  récit  de  cette  manière. 

Très-illiîftre)  très-religieux  &  très-clément 
empereur  qui  y  n'écoutant  que  les  loix  de  la 
jufticeî  ôc  la  bonté  de  votre  naturel,  étran- 
glez toutes  vos  femmes  en  haine  de  la  pre- 
mière ,  &:  qui  noblement  irrité  de  ce  que 
tant  de  nègres  &  de  muletiers  étoient  au  fer- 
vice  de  cette  im.pératrice  ,  d'heureufe  mé- 
moire ,  facrifiez  tant  de  beautés  innocentes  , 
à  la  mémoire  d'une  beauté  coupable;  que 
diriez- vous  ,  feigneur,  vous  qui  paffez  pour 
le  plus  fecret  de  tous  les  princes,  &  dont 
les  minières  font  les  plus  impénétrables  de 
tous  les  minières  5  que  diriez- vous  :j  de  votre 
efcîave  ,  fi  elle  vous  inform.oit  de  ce  qui 
s'eft  aujourd'hui  pafTé  dans  votre  confeil  ? 
Tarare,  dit  le  fultan  !  c'efi:  juftement  cela> 
pourfuivit  Dinarzade^  &  vous  Tallez  voir 
par  ce  récit  ;  écoutez-moi  bien ,  &  fur-tout 
fouvenez-vous  de  votre  promefiTe. 


^^ 
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/\  DEUX  mille  quatre  cent  cinquante  trois 
lieues  d'ici  ,  eft  un  certain  pays  qui  s'appelle 
Cachemire  ,  beau  par  excellence.  Dans. ce 
pays  rëgnoit  un  calife  ;  ce  calife  avoit  une 
fîllé  5  ôc  cette  fille  un  vifage  ;  mais  on  fou- 
haita  ,  plus  d'une  fois  qu'elle  n'en  eût  jamais 
eu  ;  fa  beauté  fut  fupportable  jufqu^à  quinze 
ans 5  mais  à  cet  âge,  on  ne  pouvoit  plus  y 
durer  :  c'étoit  la  plus  belle  bouche  du  monde  ; 
fon  nez  étoit  un  chef-d'œuvre  ;  les  lys  de 
Cachemire,  mille  fois  plus  blancs  que  les 
nôtres  ,  paroiffoient  fâles  auprès  de  Ton  teint , 
&  la  rofe  nouvelle  paroiiToit  impertinente  , 
lor (qu'elle  paroilToit  auprès  de  l'incarnat  de 
fes  joues. 

Son  front  étoit  unique  en  fon  efpèce  à 
regard  de  la  forme  &  de  l'éclat,  fa  blan- 
cheur étoit  relevée  par  une  pointe  que  for- 
moient  des  cheveux  plus  noirs  &  plus  bril- 
lans  que  du'jais,  ce  qui  lui  avoit  fait  don- 
ner le  nom  de  Luifante  j  le  tour  de  fon  vifage 
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femblolt  fait  pour  l'afTemblage  de  tant  de 
merveilles  :  mais  Tes  yeux  gâtoient  tout. 

Perfonne  n'avoit  pu  les  regarder  afîez 
longtemps  pour  en  démêler  la  couleur  ;  car 
dès  qu'on  rencontroit  Tes  regards  >  on  croyoit 
être  frappé  d'un  éclair. 

A  l'âge  de  huit  ans  ,  le  calife  5  fon  père  ? 
avoit  coutume  de  la  faire  venir  >  pour  fe 
mirer  dans  fon  ouvrage  ,  &  pour  faire  dire 
mille  pauvretés  à  fes  courtifans  fur  (es  jeu- 
nes attraits  ;  car  dès  -  lors  on  éteignoit  les 
bougies  au  milieu  de  la  nuit ,  ôc  il  ne  falloit 
point  d'autre  lumière  que  celle  de  fes  petits 
yeux  ;  mais  tout  cela  n'étoit ,  comme  01^^ 
dit  ,  que  jeux  d'enfans.  Ce  fut  quand  fes^ 
yeux  eurent  pris  toute  leur  force ,  qu'il  n'y 
eut  plus  de  raillerie  auprès  d'elle. 

La  floriffante  jeunefTe  de  la  cour  y  périf^ 
foit,  &  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre 
deux  ou  trois  de  ces  petits  maîtres  qui  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  qu'à  lorgner  quand  on 
trouve  de  beaux  yeux  ;  aind  quand  c  étoient 
des  hommes  qui  la  regardoient ,  le  feu  paf- 
foit  fubitement  des  yeux  jufqu'au  fond  du 
cœur  j  &  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
on  mouroit,  prononçant  tendrement  fon 
nom,  &  remerciant  humblement  (es  beaux 
yeux  de  l'honneur  qu'on  avoit  de  mourk 
de  leurs  coups. 
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A  l'égard  du  beau  fexe ,  il  en  alloir  autre- 
ment ;  celles  qui  ne  rencontroient  fes  regards 
que  de  loin  ,  en  étoient  quittes  pour  un 
ëblouïffement  qui  duroit  toute  la  vie:  mais 
celles  qui  fer  voient  auprès  de  fa  perfonne  , 
payoient  cet  honneur  un  peu  plus  cher  ;  fa 
dame  d'atours ,  quatre  filles_  d'honneur  ,  & 
leur  vieille  gouvernante  ,  en  ëtoient  tout-à- 
fait  aveugles. 

Les  grands  du  royaume^  qui  voy oient 
éteindre  îefpoir  de  leurs  familles  par  le 
feu  que  cet  éclat  fatal  allumoit ,  fupplièrent 
le  calife  de  vouloir  remédier  à  un  défordre 
qui  privoit  leurs  fils  du  jour^  &  leurs  filles 
ck^ia  lumière. 

Le  calife  fit  aflembler  fon  confeil  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  fon  fénéchal  y  pré- 
fidoit  5  &:  ce  fénéchal  étoit  le  plus  fot  hom- 
me qui  eût  jamais  préfidé.  Le  calife  n'avoit 
eu  garde  de  manquer  à  faire  fon  premier 
minière  d'une  tête  comme  celle-là. 

Dès  que  l'affaire  fut  propofée  ,  le  confeil 
fut  partagé  fur  les  expédiens. 

Les  uns  furent  d'avis  de  mettre  Luifante 
dans  un  couvent  ,  Soutenant  qu'il  n'y  auroit 
pas  grand  mal ,  quand  trois  ou  quatre  dou- 
zaines de  vieilles  religieufes ,  avec  leur  ab- 
befTe  ,   perdroient  la  vue  pour  le  bien  de 
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Tétat;  d'autres  dirent  qu'il  falloit ,  par  lettre 
de  cachet ,  lui  fermer  les  yeux  jufqu'à  nou- 
vel ordre  ;  quelques-uns  proposèrent  de  les 
lui  faire  crever  fî  adroitement  ,  qu'elle  n'en 
fentiroit  aucun  mal;  &  s'offrirent  d'en  don- 
ner le  fecret. 

Le  calife  5  qui  aimoit  tendrement  fa  fille  5 
ne  goûta  aucun  de  ces  confeils  ;  fon  fëné- 
chai  s'en  apperçut,  il  y  avoit  une  heure 
que  le  bon  homme  pleuroit,  &  commen- 
çant fa  harangue  avant  que  d'effuyer  Ces 
yeux  :  je  pleurois ,  Sire  ,  dit- il ,  la  mort  de 
mon  fils  le  comte  ,  gentil- homme  d'ëpëe  , 
à  qui  elle  a'a  de  rien  fervi  contre  les  regards 
de  la  prin ceiTe  ;  on  le  mit  hier  en  terre  : 
n'en  parlons  plus  ^  il  efl  aujourd'hui  queftion 
du  fervice  de  votre  majefle,  il  faut  oublier 
que  je  fuis  père  ,^ pour  me  fouvenir  que  je 
fuis  fénëchaî. 

Ma  douleur  ne  m'a  pas  empêche  d'ëcou- 
ter  les  confeils  qu'on  vient  de  vous  donner  ^ 
6c  n'en  dëçlaife  à  la  compagnie ,  je  les  trouve 
tous  impertinens  :  voici  le  mien. 

J'ai  depuis  quelque  temps  un  ëcuyer  chez 
moi ,  je  ne  fais  ni  d'où  il  vient  ,  ni  ce  qu'il 
efl  :  mais  je  fais  bien  que  ,  depuis  qu'il  eft 
avec  moi,  je  ne  me  mêle  plus  des  affaires 
(de  la  maifon  ;  c'eft  un  démon  qui  fait  tout  ^ 
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&:  quoique  j'aie  l'honneur  d'être  votre  féné- 
ch-al,  je  ne  fuis  qu'une  bête  auprès  de  lui  ; 
ma  femme  me  le  dit  tous  les  jours. 

Or ,  (î  votre  majefté  trouvoit  bon  de  le 
confulter  fur  une  affaire  auiîi  difficile  que 
celle-ci  >  je  me  perfuade  qu'elle  en  auroit 
contentement  ;  volontiers  ,  mon  fénéchal , 
dit  le  calife ,  d'autant  que  je  ferois  bien  aife 
de  voir  un  homme  qui  eût  plus  d'efprit  que 
vous. 

On  renvoya  chercher  :  mais  il  refufa  de 
venir  ,  qu'on  n'eût  renfermé  la  princeffe  &C 
{es  beaux  yeux.  Eh  bien  !  Sire  ,  dit  le  féné- 
chal, que  vous  avois-je  dit?  Ho!  ho!  dit 
le  calife ,  il  en  fait  beaucoup  ;  qu'on  le  fafle 
venir  5  il  ne  verra  point  ma  fille  j  il  ne  fut 
pas  longtemps  à  venir  ;  il  n'étoit  ni  bien  ni 
mal  fait 5  cependant?  il  avoir  quelque  chofe 
d'agréable  dans  l'air ,  &  d'aïïez  fin  dans  la 
phyfionomie. 

Parlez-lui  hardiment  5  Sire ,  dit  le  féné- 
chal ,  il  entend  toutes  fortes  de  langues  ;  le 
calife  ,  qui  ne  favoit  que  la  fienne  ,  6c  même 
aflez  vulgairement  y  après  avoir  quelque 
temps  rêvé  ,  pour  trouver  un  tour  fpirituel  : 
mon  ami ,  lui  dit-il ,  comment  vous  appe- 
lez-vous ?  Tarare ,  répondit-il  ;  Tarare  ,  dit 
le  Calife  !  Tarai  e ,  dirent  tous  les  confeil- 
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îers  !  Tarare  >  dit  le  chancelier  !  Je  vous  de- 
mande ,  dit  le  Calife ,  comment  vous  vous 
appelez  ?  Je  le  fais  bien ,  Sire  ,  répliqua-t-il. 
Eh  !  bien ,  dit  le  Calife  ?  Tarare  ,  dit  l'au- 
tre ^  en  faifant  la  révérence ...  Et  pourquoi 
vous  appelez-vous  Tarare...?  Parce  que 
ce  n'eft  pas  mon  nom.  Et  comment  cela  , 
dit  le  Calife  ?  C'eft  que  j'ai  quitté  mon  nom 
pour  prendre  celui-là^  dit-il  :  ainfi  je  m'ap- 
pelle Tarare  y  quoique  ce  ne  foit  pas  mon 
nom.  Il  n'y  a  rien  de  fi  clair ,  dit  le  Ca- 
life, &  cependant:?  j'aurois  été  plus  d'un 
mois  à  le  trouver.  Eh  bien  !  Tarare ,  que 
ferons-nous  à  ma  fille i*  Ce  qu'il  vous  plaira^ 
répondit-il. 

Mais  encore  3  pourfuivit  le  Calife  ?  Tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ^  difoit  toujours  Tarare. 

Bref?  dit  le  Calife ,  mon  fénéchal  m*a  dit 
qu'il  falloit  vous  confulter  fur  le  malheur 
qu'elle  a  de  tuer  ou  de  rendre  aveugles  tous 
ceux  qui  la  regardent.  Sire,  dit  Tarare: 

La  faute  en  eft  aux  Dieux  qui  la  firent  (i  belle  ; 
Et  non  pas  à  fes  yeux.  .  - 

Mais  û  c'eft  un  malheur  que  d'avoir  de 
beaux  yeux;  voici,  félon  mon  petit  juge* 
ment ,  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  y  remé- 
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dier,  La  magicienne  Serène  fait  tous  les  ie- 
crets  de  la  nature ,  envoyez-lui  quelque  ba- 
gatelle d'un  million  ou  deux,  &  fi  elle  ne 
vous  enfeigne  im  remède  pour  les  5''eux  de 
îa  princefTe ,  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  ^  | 
en  a  point.  En  attendant,  je  ferois  d'avis 
qu'on  im.aginât  quelque  coëffure  d'un  beau 
\erd  ,  pour  y  enfermer  les  cheveux  de  Lui- 
fante  ;  car  je  me  trompe  fort,  fi  leur  éclat, 
joint  à  celui  de  (es  yeux  ,  n'eft  en  partie 
caufe  que  fes  regards  font  li  dangereux;  &c 
pour  lever  tous  les  obflacles  ,  ce  fera  moi , 
fï  votre  majeilé  îe  trouve  bon  ,  qui,  conful- 
terai  îa  magicienne  de  votre  part,  puifque 
je  fais  fa   demeure. 

Le  Calife  le  trouva  fort  bon  ;  il  fut  chargé 
d'une  bourfe  de  diamans  brilîans  y  &  d'un 
demi-boiiïeau  de  grofies  peiies  pour  Serène  , 
&  fe  mit  en  chemin  ,  malgré  les  regrets  de 
madame  la  Sénéchale. 

Son  voyage  fut  d^un  mois  5  pendant  le- 
quel les  yeux  de  Luifante  firent  plus  de 
mal  que  jamais  :  elle  ne  s'étoit  pas  accom- 
modée de  la  coëifure  verte  ;  ce  n'efl  pas 
qu'elle  n'eût  un  peu  amorti  l'éclat  de  {qs 
yeux  :  mais  en  même  temps  fon  teint  en 
avoit  pris  une  légère  teinture,  qui  la  mit  . 
dans  une  telle  colère  ;  qu'elle   la  jeta  au 
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^ïiez  de  fa  dame  d'atours ,  après  l'avoir  ar- 
rachée ;  &  Tes  yeux  en  ëtoient  devenus  plus 
médians  que  jamais. 

Le  Calife  faifoit  faire  &  procefîïons  &: 
"prières  publiques ,  pour  qu'il  plût  au  ciel  de 
regarder  en  pitié  fon  pauvre  peuple  ^  ou 
d'empêcher  que  fa  fille  ne  le  regardât,  quand 
Tarare  revint  :  &:  voici  ce  qu'il  dit  au  Ca- 
life? féant  en  fon  confeil. 

Sire ,  la  magicienne  Serène  vous  fait  fes 
eomplimens  :  mais  elle  vous  remercie  de  vo- 
tre préfent,  dont  elle  ne  veut  point;  elle 
dit  qu'elle  a  le  fecret  de  rendre  les  yeux 
de  la -princelTe  auffi  traitables  que  ceux  de 
votre  majeflé ,  fans  leur  rien  ôter  de  leuc 
éclat,  pourvu  que  vous  lui  fournifliez  qua- 
tre chofes.  Quatre ,  dit  le  Calife  !  Quatre 
cent,  fi  elle  veut,  &....  Doucement 5  s'il 
vous  plaît ,  Sire ,  dit  Tarare.  La  première 
de  ces  chofes  5  eft  le  portrait  de  Luifante; 
la  féconde  5  Fleur- d'Epme  ;  l'autre  y  le  Cha- 
peau lumineux;  &  la  dernière,  la  Jument 
fonnante.  Que  diable  eft-ce  quQ  tout  cela, 

.dit  le  Calife?  Je- vais  vous  l'apprendre,  Sire. 

~    Serène  a  une  fœur  qui  s'appelle  Dentue  , 

prefqu'aufîi    fa  vante    qu'elle  ;  mais    comme 

fon  art   ne  lui   fert   qu'à  nuire  3   elle  n'efl 

que  forcière;  au  lieu  que   l'autre    eft  une 
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honnête  magicienne  :  or  ,  la  forcière  enleva 
la  fille  de  Serène ,  quand  elle  n'étoit  qu'un 
enfant  ;  mais  à  préfent  qu'elle  eft  grande  j 
elle  la  tourmente  nuit  &  jour  pour  lui  faire 
époufer  un  petit  monftre  de  fils  qu'elle  a. 
C'eft  cette  fille  qui  s'appelle  Fleur  d'Epine , 
ôc  qui  eft  au  pouvoir  de  la  forcière;  elle 
a  de  plus  un  chapeau  fi  chargé  de  diamans , 
&  ces  diamans  font  fi  brillans ,  qu'ils  jettent 
autant  de  rayons  que  le  foleil.  Outre  tout 
cela^  elle  a  une  jument  qui?  à  chaque  crin, 
a  une  fonnette  d'or ,  dont  le  fon  eft  fi  har- 
monieux y  qu'on  entend  une  mufique  ravif^ 
fante  dès  qu'elle  remue. 

Voilà 5  Sire,  les  quatre  chofes  que  vous 
demande  Serène  y  vous  avertififant  que  qui- 
conque fe  mettroit  en  devoir  de  les  enlever 
à  Dentue,  il  feroit  comme  impofiîble  qu'il 
ne  tombât  entre  (es  mains,  &:  q^ue  toutes 
les  puiffances  de  la  terre  ne  le  fauveroient 
pas  ,  s'il  y  ëtoit  une   fois. 

Le  Calife  &  fon  confeil  fe  mirent  à  pieu-* 
rer ,  voyant  par  b  dureté  de  ces  condi- 
tions, qu'il  n'y  avoit  point  de  remède  à 
leurs  maux.  Tarare  en  fut  attendri ,  &  s'a- 
dreffant  au  Calife  :  Sire ,  dit-il ,  je  connois 
un  homme  qui  feroit  capable  de  fournir  la 
première  demande  j  s'il  l'entreprenoit. 
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Quoi  !  dit  le  Calife  ,  peindre  ma  fille  [ 
Et  qui  eft  le  fou  qui  oferoit  entreprendre 
une  cliofe  impoflible  ? 

Tarare  5  répondit  l'autre.  Tarare ,  dit  le 
Calife  !  Tarare ,  dit  le  fénéchal  avec  tout 
le  confeii!  &  Tarare  ^  enfin  s'écrièrent  tous 
les  galopins ,  qui  jouoient  dans  la  cour  du 
palais  ! 

Sire  ,  dit  le  fénéchal ,  s'il  l'entreprend  1  il 
en  viendra  à  bout  ;  &  quand  cela  feroit  ^ 
dit  le  Calife  5  qui  entreprendra  le  refle  ? 
Moi  )  dit  le  téméraire  Tarare  ;  mais  à  con- 
dition que  j  lorfqu*on  me  nommera  par  ha- 
fard ,  on  me  laiffera  en  repos  ,  fans  fe  ren- 
voyer mon  nom  les  uns  aux  autres,  comme 
autant  d'échos ,  &  que  ?  quand  la  princefTe 
fera  dans  l'état  que  vous  la  fouhairez ,  il 
lui  fera  permis  de  choi(ir  tel  époux  qu'il  lui 
plaira. 

Le  Calife  lui  en  donna  fa  parole,  8c  le 
fénéchal ,  qui  aimoit  à  travailler ,  lui  en 
expédia  des  lettres- parentés. 

On  étoit  en  peine  de  la  manière  dont  il 
s'y  prendroit  pour  peindre  un  vifage  qu'on 
ne  pouvoit  regarder  fans  en  mourir  ;  on  en 
fut  bientôt  éclairci, 

C'étoit  un  homme  qui  avoir  beaucouji 
voyagé ,  êc  qui  trouva  dans  les  curieufes  re-* 
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marques  qu'il  avoit  faites  fur  chaque  pay^* 
que  clans  celui  des  éclipfes  les  gens  du  pays 
ne  faifoient  que  teindre  un  morceau  de  verre 
de  quelque  couleur  fombre,  pour  regarder 
impunément  le  foleil. 

Il  fe  fît  fur  cette  idée  des  lunettes  d'un 
Terre  fort  obfcur^  &  les  ayant  efiayëes 
contre  le  fokil  en  plein  midi ,  il  fe  rendit 
chez  Luifante  avec  -ce  qu'il  falloit  pour  la 
peindre. 

Cette  témérité  la  furprit  ^  &  pour  reîî 
|>unir,  elle  ouvrit  tant  qu'elle  put  fes  beaux 
yeux  :  m.ais  ce  fut  en  vain  ;  car  après  avoir 
examiné  toutes  les  merveilles  de  fa  beauté  , 
à  l'abri  de  fes  lunettes  ^  ilfè  mit  à  la  peindre» 

Perfonne  ,  dans  cet  art ,  ne  le  furpalToit , 
quoiqu'il  n'en  fît  pas  profefîion.  Son  goût 
■étoit  de  la  dernière  délicatefle  pour  tout  : 
ir.ais  perfonne  ne  fe  cohnoilToit  fi  bien  en 
beauté:  cependant,  celle  de  Luifante  ne  fit 
point  dans  fon  cœur  le  progrès  qu'il  avoit 
cru.  Sa  taille  étoit  moins  parfaite  que  fon 
vifage,  cela  le  garantit  quelque  temps  :  mais 
il  fallut  céder  à  la  iin.  Ce  fut  alors  qu'il 
mit  en  ufage  tout  l'agrément  de  fon  efprit 
pour  lui  plaire;  elle  ne  fut  pas  infenfible 
aux  louanges  qu'il  donnoit  à  fa  beauté  p 
tandis  que ,  fous  préteste  de  l'égayer  pen-' 
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dant  une  occupation  où  la  vivacité  s'affoupit 
d'ordinaire ,  il  lui  faifoit  des  récits  (i  agiéa- 
•  bles  de  Tes  voyages ,  qu'elle  Tauroit  ëcoaté 
toute  fa  vie.  Le  peu  de  brillant  de  ia  li- 
gure n'empêcha  pas  celui  de  Ton  efprit  de 
taire  le  même  efFet  que  s'il  eût  été  le  mieux 
fait  de  tous  les  hommes. 

Elle  l'aima  donc  ,  &  fut  fâchée  que  fon 
portrait  {ùt  fitôt  fini  :  mais  elle  le  fut  bien 
plus ,  quand  il  lui  tkîîut  partir  pour  une  aven- 
ture auffi  périileuie  que  celle  qu'il  entre-^ 
prenoit. 

Elle  lui  dit  en  partant ,  qu'il  alloit  travail- 
ler pour  lui-même  ,  en  s'expofant  pour  elle  5, 
puifque  ,  s'il  réuiîiiToit ,  il  lui  feroit  libre  de 
fe  (ihoifir  un  époux;  &,  s'il  iie  réuffiffoit. 
pas  5  qu'elle  n'en  choifiroit  jamais. 

En  ce  temps  -  là  3  dès  qu'une  beauté  fe 
fentoit  de  lai  tendreffe  y  elle  fe  hâtoit  de  le 
dire ,  &c  les  princefTes  en  étoient  tout  auâi 
preffées  que  les  autres.  Tarare  fe  jeta  dix 
ou  douze  fois  à  (es  pieds ,  pour  lui  marquer 
un  tranfport  qu'il  ne  fentoit  pas  :  il  s'étonna 
de  trouver  fon. cœur  iî  peu  rempli  de  fon 
bonheur  ;  car  il  fentoit  bien  qu'il  n'aimoit; 
r  pas  tant  qu'il  le  difoit. 

Le  portrait  de  Luifante  fît  l'admiration  da- 
toute  la  cour;  il  étoit  fi.  Vivement  peint,; 
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qu'on  avoir  peine  à  foutenir  fês  regards  y 
quoique  ce  ne  fut  qu'en  peinture.  Tarare 
découvrit  au  Calife  le  fecret  dont  il  s'ëtoit 
fervi  pour  peindre  fa  fille ,  &  lui  laiffa  Ces 
lunettes  pour  la  voir  de  temps  en  temps , 
lui  recommandant  que  ce  fut  rarement,  de 
peur  d'accidens  ,  mais  le  Calife  ne  profita 
pas  de  cet  avis ,  &  s'en  trouva  mal. 

On  lui  offrit  5  pour  faciliter  fon  entreprife , 
de  l'argent  5  &  même  des  troupes  ;  mais  il 
refufa  l'un  &  l'autre ,  fe  recommanda  feu- 
lement à  la  fortune ,  &  fe  mit  en  chemin  j 
fans  autre  fecours  que  celui  de  fon  courage 
&  de  fon  induflrie. 

Tant  qu*il  fut  fur  les  terres  de  Càche- 
mire^  ce  ne  furent  que  plaiiirs;  les  fleurs 
nailToient  fous  (es  pas  :  les  pèches  6c  les 
figues  lui  tomboient  dans  la  bouche  dès 
quVi  levoit  la  tête  ;  les  melons  les  plus  ra- 
res s'ofFroient  à  lui  de  tous  côtés  :  un  prin- 
temps continuel  rendoit  Fair  doux ,  &  le 
ciel  ferein.  Avoit-il  befoin  de  repos  :  un 
vafle  oranger  lui  préfentoit^  le  long  d'un 
coulant  ruiiTeau  ,  fon  ombre  fraîche  &  dé- 
licieufe,  tandis  qu@  les  oifeaux  Tendormoîent 
par  les  airs  du  monde  les  plus  tendres  ;  car 
iî  n'y  avoit  pas  un  rofîignol  dans  tout  le 
royaume  qui  ne  fut  la  mufique ,  ni  une  fau- 
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vette  qui  ne  chantât  à  livre  ouvert;  mais 
dès  qu'il  eut  paiTé  les  montagnes  qui  enfer- 
ment de  tous  côtés  ce  charmanTpays ,  il  ne 
trouva  que  des  dëferts  y  ou  des  bois  pleins 
de  bétes  fi  fauvages ,  que  les  tigres  &  les 
léopards  ne  font  que  des  moutons  auprès 
d'elles. 

Il  falloit ,  cependant ,  traverfer  ctsi  forêts 
pour  arriver  à  la  demeure  de  Dentue. 
.  On  eût  dit  que  ces  maudites  bêtes  fa- 
voient  fon  deffein  ;  car  au  lieu  de  prendre 
la  peine  de  veni?  à  lui ,  elles  ne  firent  que 
s'étendre  à  droite  ôc  à  gauche  "i  trois  hy- 
dres ^  dix  rhinocéros  ,  &  quelques  demi* 
douzaines  de  griffons  ,  fe  mirent  fur  fon 
pafTage. 

Il  favoit  affez  bien  la  guerre  ;  alnfî ,  après 
avoir  examiné  leur  contenance  ,  il  jugea 
de  leur  deffein  ,  &  comme  la  partie  n'é- 
toit  pas  égale  ,  il  eut  recours  au  flratagême. 

Il  attendit  que  la  nuit  fût  venue ,  faifant 
Bon  guet  autour  de  fon  camp  ;  &  environ 
vers  la  féconde  veille  ?  ayant  fait  un  fagot 
des  branches  les  plus  fèches  qu'il  put  trou- 
ver, il  y  mit  le  feu  avec  un  fufil,  le  mît 
au  bout  d'une  longue  perche ,  6c  marcha 
droit  aux  ennemis.  Il  fentoit  bien  qu'il  n'ai- 
moit  pas  affez   pour  ofer  invoquer  la  belle 

I  iv 
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Luifante  ;.    ainfi ,    fans    Te   recommander  à 
fa  divinité  5  le  fier  Tarare  donna  tête  baif- 
fée  dans  une  des  plus  rudes  aventures  qu'on 
pût  tenter. 

II  n'y  a  point  de  bêtes  fauvages  qui  foient 
à  l'épreuve  du  feu  :  dès  que  celles-ci  virent 
^  lueur  du  fagot  ardent ,  elles  commencé* 
rent  à  s'ébranler  ;  il  s'en  apperçut ,  pouffa 
de  grands  cris  ,  &  les  ayant  écartées ,  iî^ 
fe  trouva  hors  du  bois  à  la  pointe  du  jour» 

H  n'ofa  fe  repofer  près  d'un  lieu  fi  dan- 
gereux >  quoiqu'il  en  eût  grand  befoin  ;  le 
foleil  fe  levoit ,  &  fes  premiers  rayons  lui 
firent  découvrir  quelque  chofe  de  brillant 
au  milieu  ^'un  petit  fentier  ;  il  fuivit  ca 
fentier  ;  mais  >  après  avoir  longtemps  mar- 
ché pour  arriver  à  ce  qu'il  voyott  ,  cela  lui 
parut  toujours  à  la  même  diftance  :  il  fut 
contraint  de  s'affepir  de  chagrin  &  de  laf- 
fitude  ,  &  dès  qu'il  fut  fur  l'herbe  ,  ce  qu'il 
avoit  vu  s'éleva  dans  l'air ,  ôc  le  plus  bel 
oifeau  du  monde  vint  fe  pofer  fur  un  buif- 
fon^  à  quatre  pas  de  lui.  Les  plumes  de  {qs. 
ailes  étoient  or  &  azur  j  le  refte  couleur 
de  feu  &  blanc  ,  fon  bec  &  (qs  ongles  étoient 
d'or,  il  avoit  la  figure  d'un  perroquet ,  hors 
qu'il  paroiffoit  un  peu  plus  gros. 

Tarare  y  qui  le  confidéroit  attentiyejnsnt,^ 
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fut  charmé  de  fa  beauté  ;  quelque  chofe  de 
plus  que  la  curiolîté  le  prefToit  d'ea  appro- 
cher ,  mais  il  eut  peur  qu'il  ne  s  enyolât. 

Le  perroquet  n'y  fongeoit  pas  ;  caj-  après . 
avoir  cherché  quelque  temps  dans  le  buif- 
fon  5  il  en  tira  un  petit  fac  qu'il  mit  à  terre  ; 
&  Tayant  délié  fort  adroitement ,  il  en  for^- 
tit  une  pincée  ou  deux  de  fel ,  qu'il  fe  mit 
à  becqueter,  après  l'avoir  éparpillé  de  Tes. 
pieds. 

Perroquet ,  mon  cœur  ,  (  dit  Tarare  ) 
n'en  mangez  pas,  cela  vous  fera  mal.  Le 
perroquet  fit  un  éclat  de  rire  ,  en  le  regar- 
dant pourtant  fort  férieufement  :  mon  dieu! 
pourfuivit  l'autre  ,  que  voilà  un  aimable  per*^ 
roquet;  c'eft  un  phénix.... ,  Tarare ,  dit  le- 
perroquet ,  &  il  s'envola. 

Tarare  l'ayant  perdu  de  vue  ,  ramafTa  le: 
fac  de  fel  5  &  fe  mit  en  chemin  le  long  du: 
fentier  où  il  étoit  ;  il  efpéra  que  l'oifeaui 
reviendroit  à  lui  ?  puifqu'il  emportoit  fa; 
nourriture.  Je  ne  comprends  pas,  difoit-ii,. 
ce  qui  peut  l'avoir  eifarouché  ;  mais  d'où; 
vient  que  ,  jufqu'aux  oifeaux  5  tout  répète- 
Tarare,  dès  qu'on  l'entend  prononcer?  C^- 
lui-ci  l'a  pourtant  dit  d^.  lui-même  :  mais, 
pourquoi  m.e  fuis-je  avifé  de  prendre  ce  nomi 
en  quittant  le.  mien  ?  efl-ce  pour  l'aventurêj 
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des  pieds  ?  Mais  perfonne  ne  m'en  croira  ^ 
quand  je  la  conterois  toute  ma  vie  j  &  je 
ne  fais'ii  je  dois  la  croire  moi-même ,  qui 
Fai  vue. 

Il  marclia  la  plus  grande  partie  du  jour 
»  par  des  Leux  ftërlles  &c  inhabités,  s'entre- 
tenant  de  mille  différentes  penfées  ,  aux- 
quelles Luifante  avoit  fouvent  part  :  mais 
elle  n'occupoit  point  Ton  fou  venir  par  ces 
longues  &  agréables  rêveries  où  Ton  aime 
à  Te  perdre  ,  quand  on  aime  palîîonnément , 
dans  ces  beaux  châteaux  en  l'air  ,  où  les 
Ibuhaits  font  incomparablement  mieux  logés 
que  le  bon  fens. 

l.a  nuit  approchoit,  il  n'en  pouvoit  plus 
de  laiîiiude  &  de  faim  ^  lorfque,  tournant 
hs  yeux  de  toutes  parts,  il  apperçut  une 
îîséchante'  chaumière  au  milieu  de  quelques 
bi  ouiïailles  ;  il  y  trouva  un  bon  petit  vieil- 
lard &  fa  femme  ,  du  refte  toutes  les  appa- 
rences d'un  triile  repas  &  d'un  mauvais 
g:te  :  mais  ayant  bien  autre  chofe  dans  la 
tére  que  le  faile  &  la  bonne  chère ,  il  ré- 
folut  d'y  paiTer  la  nuit.  Il  fut  bien  reçu  ; 
car  il  leur  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en  eût 
fallu  pour  acheter  toute  la  maifon.  Le  fils 
cîu  logis  arriva  bientôt  après  ;  jeune  gentil- 
homme aufïi  délabré  qu'on  en  peut  voir. 
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Il  ramenoit  deux  miférables  chèvres  qui 
fe  mêlèrent  à  la  compagnie,  n'y  ayant  point 
d'autre  appartement  pour  elles.  Tarare  prit 
de  ces  pauvres  gens  tout  ce  qu'ils  purent  lui 
donner  de  lumière  pour  l'entreprife  qu'il 
mëditoit.  Dès  que  le  jour  parut  ,  ayant 
changé  d'habit  avec  le  fils  ,  il  fe  mit  un 
emplâtre  fur  la  m.oitié  du  vifage ,  acheta  les 
chèvres  ,  & ,  fans  oublier  fon  fac  de  fel , 
fe  mit  en  campagne  ;  il  adreffa  Ces  pas  vers 
l'endroit  d'où  on  lui  dit  ,  à  peu  près ,  qu'il 
verroit  le  palais  de  la  forcière  ;  mais  fes 
hôtes  lui  confeillèrent  de  n'y  pas  aller  >  à 
moins  qu'il  n  y  eût  bien  affaire. 

Il  n'eut  pas  marché  longtemps ,  qu'il  en- 
tendit une  efpèce  d'harmonie  qui  devenoit 
plus  méîodieufe ,  à  mefure  qu'il  en  appro- 
choit  :  il  fe  douta  de  ce  qui  la  caufoit ,  & 
chafTant  encore  quelque  temps  fes  chèvres 
devant  lui  3  tandis  qu'il  obfervoit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  aux  environs  ,  il  s'arrêta  dans 
un  petit  bocage?  au  travers  duquel  couloit 
un  agréable  ruiffeau. 

Le  voifinage  d'un  iieu  dangereux,  & 
l'approche  'd'une  aventure  téméraire  3  lui 
caufèrent  quelques  réflexions  ôc  quelqu'é-* 
motion  ,  mais  ni  crainte,  ni  repentir. 

Il  fe  difoit  fans  ceffe; 

ï  vj 
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Cen^eftrienqu'entrepreadrr,  à  moins  que  l'ôii  n'achève^: 

Et  quand  je  devrois  fuccomher  ; 
Il  eft  beau  qu'un  mortel  à  Luifante  s'élève  J 

Il  eft   beau  même  d'en   tomber. 

Et  un  moment  après  : 

Si  je  l'entreprends  en  vain  ,  . 
Je  ne  faurois  périr  pour  un  plus  beau  deflein. 

Tandis  qu'il  fe  fortifioit  ainfi.  par  toutes 
lés  magnanimités  d'opéra  qui  lui  venoient' 
en  têce  ,  il  vit  arriver  une  perfonne  qui: 
s'empara  de  toute  fon  attention.  A  fa  fraî- 
cheur 5  on  l'eût  prife  pour  l'aurore  d'ua 
jour  d'été  ;  à  fa  taille ,  pour  la  mieux  faite 
des  déefTes  :  &  à  fa  grâce  5  pour  toutes  les 
grâces  raffèmblées  dans  une  perfonne. 

Elle  étoit  fimplement  vêtue  :  mais  un 
arrangement  naturel  >  que  foutenoit  un  air 
de  propreté  ^  la  pâroit  tellement  y  en  dépit 
de  (qs  habits ,  qu'elle  lui  parut  une  princeiTe 
déguifée. 

Il  la  regarda  trois  fois  depuis   les  pieds  ; 
jufqu'à  la  tête  ,   à  mefure   qu'elle  avançoit 
vers  le  ruiffeau  ;  &  trois  fois  il  jura  tout  bas 
qu'il  n'avott  jamais  vu  de  pieds  fî  bien  tour-  • 
nés^  ni  tant  d'agrémens  que  dans  la  figure- 
qu'ils  fovuenoieat». 
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Il  fe  détourna,  faifant  femblant  de  fuivre 
tés  chèvres.  Elle  remplit  une  cruche  qu'elle 
avoit  apportée  y  s'aflît  au  Bord  du  ruiffeau , 
joignit  les  mains  ,  &  fe  mit  à  regarder  trif- 
tem'ent  le  courant  de  Tes  eaux. 

Jl  fe  rapprocha  dans  le  temps  qu'ayant 
pouffé  quelques  foupirs  ,  elle  fe'mit  à  dire  : 
non  ,  jamais  créature  ne  fut  fi  malheureufe  : 
hélas!  pourfuivit-elle,  puifque  je  fuis  aiTu- 
rée  que  mes  malheurs  ne  changeront  que 
pour  augmenter  >  comment  puls-]e  me  ré- 
foudre à  vivre  ?  Elle  s'arrêta  quelque  temps 
après  cette  réflexion  ,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  pleurer  ;  &  un  moment  après  ;  heu- 
reux oifeaux  ,  difoit-elle  ,  qui  n'avez  à  crain- 
dre que  les  élémens^5  les  hommes  &c  d'au- 
tres oifeaux  qui  vous  font  une  guerre  con- 
tinuelle 5  du  moins  jouïfîez- vous  de  la  li- 
berté 5  malgré  toutes  vos  alarmes ,  &  vous 
n'êtes  pas  condamnés  à  la  vue  éternelle  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au  monde. 

Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  ache- 
vant ;  &  après  s'être  lavé  le  vifage  &  les- 
mains,  elle  prit  fa  cruche  &  s'en  alla. 

Tarare   l'avoit  examinée   attentivement  g, 
fans  qu  elle  eût  pris  garde  à  lui  :    il  avoit^ 
trouvé  ïa  perfonne  toute  charmante,  &à 
fon  jy:  il  trouva  qu'elle  avoit  i'efprit  natu«5 
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reî,  rhumeur  douce  j  le  cœur  fîncère  ,  &c 
cependant  j  Tame  aflez  fîère.  Céroit  trouver 
bien  des  chofes  en  un  moment  ;  cependant  ^ 
îl  ne  s'ëtoit  point  trompé  :  il  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  qui  elle  étoit. 

Il  paffa  la  journée  dans  ce  bocage ,  com- 
me il  lui  plut  5  &:  la  nuit  étant  venue  ,  il 
y  laiffa  (es  chèvres,  &  s'avança  dans  la 
plaine  pour  y  faire  quelque  découverte. 

Plus  il  alloit  en  avant ,  moins  il  favoit  où 
îl  alloit  :  il  eût  erré  longtemps  de  cette  ma- 
nière ,  fi  un  éclat  foudain  de  lumière  ne 
lui  eût  fait  découvrir  une  grande  maifon 
platte ,  à  deux  cent  pas  de  lui  ;  cette  lumière 
étant  difparue,  il  ne  laifîa  pas  de  parve- 
nir^ en  tâtonnant,  à  cette  maifon  :  il  ne 
douta  point  çue  ce  ne  fût  celle  de  la  for- 
cière,  &  ne  jugeant  pas  à  propos  de  fe 
préfenter  à  la  porte  ^  il  grimpa  fur  le  toit 
le  plus  doucement  qu'il  put. 

Elle  n  etoit  couverte  que  de  paille ,  & 
ayant  prêté  loreille  quelque  temps  fans  rien 
entendre?  il  écarta  ?  le  plus  délicatement 
qu'il  put  5  la  paille  de  l'endroit  où  il  étoit, 
6>c  par  l'ouverture  qu'il  venoit  de  faire,  il 
vit  l'horrible  Dentue  qui ,  en  marmottant 
quelques  mots  barbares,  jetoit  des  her- 
bes 6c  des  racines  dans  une  grande   chau- 
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^re  qui  étoit  fur  le  feu  :  elle  remuoit 
tout  cela  en  rond  ^  avec  une  dent  qui  lui 
Jfortoit  de  la  bouche  ,  &  qui  avoit  deux  au- 
nes de  long  :  après  qu'elle  eut  quelque  temps 
tourne  toutes  ces  drogues  ^  elle  y  jeta  trois 
crapauds  &:  trois  chauverouris ,  ëc  fe  mit 
à  dire  ; 

Par  mon  chapeau  ,   par  ma  jument , 
Par  ma  fureur  ,  par  ma  malice  t 
Achevons  cet  enchantement  ; 
C'eft  pour  déplumer  mon  amant  , 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s'uniflc. 

Son  amant,  grands  dieux!  s'écria  Tarare  ^ 
il  faut  que  ce  foit  quelqu'un  de  ces  monA 
très  qui  m'ont  voulu  arrêter  dans  le  bois  • 
cependant,  la  forclère  mettoit  de  temps  en 
temps  dans  fa  chaudière  un  doigt ,  qui  avoit 
un  ongle  prefque  auiîi  long  que  fa  dent  ; 
c'ëtoit  pour  prendre  de  cette  belle  compo- 
Ution,  quVile  goûtoit ,  pour  voir  comment 
alloit  le  fortilège. 

Au  coin  du  feu  étoit  un  petit  monftre 
il  laid  &  il  boffu ,  qu'il  faifoit  encore  plus 
peur  que  fa  mère. 

La  belle  que  Tarare  avoit  vue  daiis 
le  petit  bois  ,  étoit  à  genoux  devant  ce 
montre;»  &,  avec  fesbras  de  neige  5c  fes 
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mains  d'ivoire ,  elle  lavoit  les  pieds  les  plus 
crafTeux  &  les^plus  infâmes  que  jamais  oh 
ait  lavés. 

Tarare  vit  bien  qu'elle  s'en  déferpëroit, 
&  i!  n'en  étoit  pas  moins  dëferpëré.  Den- 
tue  s'étant  apperçue  que  la  pauvre  fille 
pleuroit ,  leva  fa  grande  dent ,  &:  la  regar- 
dant de  travers ,:  malheureufe  !  dit-elle,  ofe:- 
îu  bien  fervir  de  fi  mauvaife  grâce  celui 
qui  dans  deux  jours  fera  ton  mari  ,  au  lieu 
de  remercier  le  cieL  d'être  au  fils  de  Den- 
tue  ^  &  de   poiTéder  un   tel  époux  ? 

Tarare  ne  put  s*empécher  de  trelTaillir 
à  ces  paroles  ;  la  forcière  leva  la  têîQ  à  ce 
bruit  ;  &  lui ,  defcendant  au  plus  vite ,  de 
peur  d'être  furpris  ^  regagna  le  petit  bocage 
du  mieux  qu'il  put  :  il  y  pafTa  le  reûe  de 
la  nuit  à  fonger  à  ce  qu'il  venoit  de  voir, 
&  à  méditer  fon  entreprife.  Le  matin  fui- 
vant  ramena  la  belle  fille  au  bord  du  ruifTeau. 

Elle  y  revint  avec  tous  (ts  charmes ,  toute 
fâ  douleur  5  &:.  par-defTus  tout  cela  ?  avec 
de  vilains  habits  crafTeux,  &  du  linge  fort 
faîe  ,  qu'elle  fe  mit  à  laver'  en  pleurant  de 
tout  fon  cœur. 

Cette  féconde  vue  ,  au  bord  du  même 
ruifTeau,  augmenta  la  compafîion  qu'il  avoit 
eue.  pour  elle ,  &;  lui  fit  fentir  qu'il  auroit- 
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bientôt  befoin  de  là  fîenne..  Eile  ëtoit  pan- 
chée  vers  le  ruiiTeau  en  lavant  ces  vilaines 
bardes  ;  elle  paroiffoit  d'un  dëferpoir  à  s'y 
précipiter,  s'il  y  eût  eu  de  quoi  la  noyer, 
La  pofture  oi!i  elle  étoit  laifîa  voir  à  Ta- 
rare la  gorge  du  monde  la  mieux  formée  : 
il  en  loua  le  ciel^  fans  ofer  pourtant  fe  flat- 
ter qu'elle  lui  feroit  jamais  de  rien. 

Il  crut  qu'il  étoit  tem.ps  de  fe  découvrir 
à  elle  :  mais  avant  que  de  lui  plaire,  il 
voulut  attirer  fon  attention,  &  tirant  une 
flûte  de  fa  poche  ,  il  fe  mit  à  jouer  un  air 
affez  touchant  :  il  ne  peignoit  pas  la  moi- 
tié il  bien  qu'ail  jouoit  de  la  flûte  y  &  ç'eft 
tout  dire. 

Elle  tourna  les  yeux  avec  furprife  vers 
lui  :  fa  figure  &  fa  manière  de  jouer  ne 
s'accordoient  pas  :  quand  il  s'apperçut  qu'elle 
l'écoutoit ,  il  fit  femblant  deffùivre  fes  chè- 
vres qui  s'éloignoient  •*  non ,  dît-elle  ,  quand 
il  eut  cefle  de  jouer  ^  l'harmonie  de  So-, 
nante  n'eft  pas  fl  agréable  :  qu'il  eft  heu- 
reux 5  pourfùi vit- elle  ,  ce  pauvre  y  qui  paflfe 
fa  vie  à  garder  les  chèvres  !  hélas  !  tout  ma- 
lotru qu'il  efl:,  je  voudrois  de  bon  cœur 
être  ce  miférable.  Mais  que  vient-il  faire 
{\:  près  d'un  lieu  dét^flable  ,  puifqu'il  ne  tient 
qu'à  lui.  de,  mener  plus  loin  fon  chétif  trou-?- 


iio  Histoire 

peau  ?  Qpe  vient- il  faire  auprès  de  la  de- 
meure de  Dentue?...  Il  vient  vous  eti 
délivrer  ,  belle  Fleur  d'Epine ,  dit- il ,  en 
approchant  d'elle  tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  fi  furprife  ,  qu'elle  penfa  s'ëva- 
nouïr  ;  mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 
Oui,  dit-iljje  vous  délivrerai,  ou  j'y  per- 
drai la  vie.  Hélas  !  dit-elle  en  le  regardant 
avec  attention  ,  pauvre  garçon  que  tu  es  > 
tu  peux  mourir  ,  mais  tu  ne  faurois  me  fau- 
ver  y  pirifqu'il  faudroit  pour  cela  me  déga- 
ger de  l'efclavage  où  je  fuis  y  &  que  cela 
eft  impoiîible.  Tu  me  vois  occupée  du  plus 
dégoûtant  emploi  du  monde  :  cependant ,  j'y 
pafferois  de  bon  cœur  ma  vie  ,  ii  je  n'avois 
à  craindre  quelque  chofe  de  plus  effroya- 
ble ;  mais  on  veut  que  j'époufe  le  fils  de 
Dentue. 

Je  fais  tout  cela,  lui  dit  Tarare,  &  je 
vous  en  fauverai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme 
qui  parloit  avec  tant  de  confiance ,  &  qui 
paroiflfoit  tout  favoir  :  il  n'avoit  eu  que  le 
plaifir  de  la  voir,  6c  n'avoit  pas  encore 
fenti  celui  d'en  être  regardé  ;  il  le  préféra 
dans  fon  ame  à  tous  ceux  qu'il  eût  jamais 
eu  :  il  ôta  fon  emplâtre  pour  paroitre  moins 
défîgu.ré  ;  je  ne  fais  s'il  fit  bien  ;  cependant , 
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û  elle  ne  fut  pas  fort  touchée  de  fou  vi- 
fage  ,  elle  s'accoutumoit  alTez  à  fa  manière 
de  parler,  Il  lui  dit  que  j  n'étant  pas  ce 
qu'il  lui  paroilToit^  il  avoit  entrepris  de  l'en- 
lever ,  elle ,  le  chapeau  lumineux  &  la  ju- 
ment Sortante  :  qu'il  avoit  entrepris  tout 
cela  pour  le  fervice  d'une  princeffe  y  qui 
paiToit  pour  la  merveille  du  monde  y  & 
dont  il  commençôit  à  ne  fe  plus  fouvenir. 
Quel  moyen  j  difoit-il  de  s'en  fouvenir  > 
quand  on  vu  la  charmante  Fleur  d'Epine  ! 
c'eft  elle  qui  fera  déformais  Tobjet  de  tou- 
tes mes  entreprifes.  » 

Elle  ne  parut  point  ofrenfée  de  la  décla- 
ration 5  ni  choquée  du  iacrifice  :  dans  le  peu 
qu'ils  eurent  à  refîer  enfemble.  Tarare  fut 
confirmé  dans  tout  ce  qu'il  avoit  d'abord 
jugé  de  fon  efprit  &  de  (qs  fentimens  :  il 
la  conjura  de  fe  fier  à  lui  de  tout  ce  qui 
regardoit  l'exécution  de  fon  entreprife  ;  il 
ne  lui  demanda  que  de  confentir  à  ce  que 
propoferoit  un  homme  qui  choifiroit  deux 
ou  trois  cent  mille  morts  plutôt  que  de 
l'ofFenfer.    ^  , 

Il  s'informa  d'elle  précifément  où  itoit 
récurie  de  Sonante  ;  il  fut  qu'on  ne  fe  dcm- 
noit  pas  la  peine  de  la  fermer  ,  n'y  ayant 
pas  d'apparence  qu'on  pût  voler  unejumeQî 
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c|ui  ne  faifoit  pas  le  moindre  mouvement 
ians  qu'on  l'entendît,  &  dont  l'harmonie 
devenoit  bi^en  plus  éclatante  y  dès  qu'on  la 
fortoit  de  [  écurie  ;  il  n'en  demanda  pas 
davantage  ^  elle  n*ofa  refter  plus  longtemps^, 
&:  lorfqu'iis  fe  réparèrent,  elle  le  regarda 
tout  auiTî  longtemps  qu'elle  put. 

E>ès  qu'il  l'eut  perdue  de  vue ,  il  fe  recom- 
manda rérieufem.ent  à  une  fortune  qui  ne 
Pavoit  pas  encore  abandonné  >  à  une  in- 
duftrie  dont  il  avoit  plus,  befoin  q^ue  ja- 
mais ,  &  à  toute  la  fermeté  de  fon  cou- 
i(age.  Il  fentoit  bien  qu'il  étoit  infpirë  par 
mieiquç  chofe  au-deffus  de  TàdreiTe  &  du 
bon  fens.  Il  s'imagina  que  c'étoit  fa  nou- 
velle paffion  ;  mais  c'étoit  toute  autre  chofe. 
Cepejidant,  bien  réfolu  de  fuivre  tous  ces 
mouvemens  inconnus,  il  cotnmença  par 
foufReter  de  méchans  petits  coquins  qu'il 
vit  venir  avec  de-  la  glu  y  pour  prendre  les 
pauvres  petifs  oifeaux  ;  il  leur  ôta  cette 
glu  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  ferviffent  en  fon 
abrence;  &  à  l'entrée  de  la  nuit  ?  il  s'ache- 
mina vers  récurie  de  Sonante  y  portant  fon 
petit  fac  de  fel  &  la  glu  qu'il  avoit  prife 
aux  petits  garçons.  Bel  équipage  pour  une 
entreprife  comme  la  iienne  !    belles  armes 


DE  Fleur  d'Epine.  îï| 
pour  fe  garantir  da  pouvoir  redoutable  d'une 
^forcière  à  laquelle. il  vouloit  ravir  tous  Tes 
tréfors. 

Un  bruit  mélodieux  le  conduiiit  droit  à 
ia  Jument  Sonante;  il  y  arriva  comme  elle 
venoit  de  fe  coucher.  C'étoit  la  plus  belle^ 
ia  plus  douce  &  la  meilleure  bête  du  mon- 
de. Il  la  careffa  doucement  de  la  main  en 
la  faluant  :,  elle  en  fut  fi. touchée,  qu'elle 
lui  auroit  donné  fa  vie  ;  car  elle  étoit  ac-i 
costumée  à  lie  voir  que  le  fils  de  la  foccière 
qui  lui  donnoit  à  manger  ,  &:  qui  fouvent 
la  maltraitoit ,  outre  qu'il  étoit  fi  horrible 5 
que  bien  fouvent  elle  eût  mieux  aimé  jeû- 
ner que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  difpofition ,  il 
remplit  toutes (qs  fonnettes  lune  après  l'au- 
tre avec  du  fumier  5  &  les  couvrit  de  cette 
glu  qu'il  avoir  apportée,  pour  les  empê- 
cher de  fe  déboucher.  Quand  cela  fut  fait, 
la  gentille  Sonante  fe  leva  d'elle-même 
pour  voir  s*il  n'y  avoit  plus  rien  autour 
d'elle  qui  pût  faire  du   brtiit. 

Tarare  réitéra  fes  carefTes ,  la  fella  ,  lui 
mit  fa  bride,  &  la  îaiiTant  à  Fécurie  ,  s'a- 
chemina vers  la  demeure  de  Dentue.  Dès 
qu'il  y  fut,  il  fe  po^la  fur  le  toit  avec  les 
mêmes  préca^itions   que  le  jour  d'aupara- 
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vaut  :  il  ne  favoit  pas  pourquoi  ce  fac  de 
fel  étolt  entre  Tes  mains  5  quelque  part  qu'il 
pût  aller;  mais  il  s'en  apperçut  bientôt.  Il 
vit  par  la  même  ouverture ,  à  peu  près  les 
mêmes  objets ,  hors  que  la  pauvre  Fleur 
d'Epine  lui  parut  encore  plus  malheureufe  ; 
car  là  première  fois  elle  ne  faifoit  que  laver 
les  pieds  àe,  Dentillon  :  mais  alors  le  petit 
monflre ,  après  lui  avoir  voulu  faire  quel- 
ques amitiés ,  fur  Je  pied  du  prochain  ma- 
riage ,  fe  mit  à  grogner  comme  un  cochon  , 
de  ce  qu  elle  a  voit  la  hardieiTe  de  rebuter 
fe^  familiarités. 

La  forcière  la  força  de  s  aïTeoir  au  coin  du 
feu  ,  tandis  que  Dentillon  ,  étendu  auprès 
d'elle ,  mit  fa  tête  fur  fes  genoux  ôc  s'en- 
dormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Epine  n'ofa  témoi- 
^er  l'horreur  qu'elle  en  avoit  ;  mais  elle 
ne  put  retenir  des  larmes  qu'il  fallut  en- 
core cacher  à  la  forcière. 

Tarare  fentoit  toutes  (es  affligions  :  Den- 
tue  5  toujours  attentive  à  fes  fortilèges ,  en 
remuoit  la  compolition  avec  fa  grande  dent 
jufques  au  fond  de  la  chaudière.  Elle  y 
jetoir  de  tem,ps  en  temps  quelque  nouveau 
poifon ,  en  répétant  ce  qu'elle  avoit  dit  la 
mnt  précédente.   Tarare,  voulut   y  mettre 
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quelque  choie  du  fien  ,.  ^  ^-  l'ouverture 
de  la  cheminée  y  il  y  vida  {on  fac  de  feî. 
La  forcière  ne  s'en  apperçut  que  lorfqu'elle 
voulut  en  goûter  >  comme  la  première  fois  : 
elle  en  treflaillit,  en  goûta  pour  la  féconde 
fois  ;  &  ,  trouvant  que  le  maléfice  étoit  gâté 
par  un  ingrédient  qui  n'y  convenoit  appa- 
remment pas  ,  elle  fit  un  cri  fi  affreux , 
qu'on  eût  dit  que  quinze  mille  chat-huans 
avoient  crié,  à  la  fois. 

Elle  ôta  promptement  fon  chaudron  de 
deflu5  le  feu ,  &:  donna  un  foufflet  à  l'inno- 
cente Fleur- d'Epine;  elle  en  penfa  tomber 
à  la  renverfe  ,  en  réveillant  Dentillon  y  qui 
Jiii  en  donna  un  autre  pour  l'avoir  éveillé. 

Tarare ,  qui  en  étoit  témoin  5  crut  avoir 
reçu  cinquante  foufHets,  &c  autant  de  coups 
de  poignard  dans  le  cœur.  Sa  colère  prit  le 
deffus  de  fa  prudence  :  il  s'alloit  perdre  pour 
la  venger  5  fi  Dentue  ,  après  avoir  loué  fon 
fils  d'un  fi  noble  reflentiment  ,  ne  lui  eût_ 
ordonné  d'aller  chercher  de  l'eau  du  ruif- 
feau.  Va  5  mon  mignon',  difoit-elle  ,  cette 
vilaine  bête  prendra  mon  chapeau  pour  t'é- 
clairer  ;  je  l'y  enverrois  bien  toute  feule  ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  n'a  aucune  vertu  que  quand 
il  eft  fur  la  tête  d'une  fille ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  que  celle  qui  le  porte  porte  autre  chofe: 
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va,  mon  iîls,  prends  la  cruche,  ne  crains 
;point  les  efprits  ;  ils  n'oferoient  approcher 
quand  le  chapeau  luit  ;  &  je  te  promets  que 
'tu  épouferas  cette  gueufe  5  qui  fait  tant  la 
difficile ,  dès  que  tu  feras  de  retour, 

Oui-dà?  j'y  confens,  dit  Tarare  en  def- 
cendant,  pourvu  que  ce  ne  loit  qu'à  fon 
rétour  :  il  ne  s'avifa  pas  de  dire  cela  tout 
haut.  Dès  qu'il  fut  à  terre ,  il  courut  en  toute 
diligence  fe  pofter  entre  la  maifon  &  le  ruif- 
feau  ;  à  peine  y  fut-il ,  qu'il  vit  tous  les  lieux 
d'alentour  éclairés  comme  en  plein  midi:  la 
charmante ^ Fleur  -  d'Epine  fut  le  premier 
objet  qui  s'offrit  à  {qs  yeux  ;  elle  lui  parut  fi 
brillante  ,  m.algré  l'éclat  de  ce  cfhapeau  ,  qu'il 
fembîoit  que  ce  fût  eHe  qui  lui  prêtât  fa  lu- 
mière. Le  petit  monftre  qui  l'accompagnoit, 
fe  traînoit  à  peine  fous  le  poids  d'iine  cruche 
vide  :  le  petit  vilain  ne  fe  contentoit  pas 
-d'être  bolTu  pour  faire  horreur ,  il  éroit  boi*- 
teux  comme  un  chien ,  &:  fi  petit ,  qu'il 
avoli  vainement  eifayé  de  prendre  fa  belle 
•maîtreiTe  fous  le  bras ,  jamais  il  n'avoit  pu 
atteindre  qu'à  la  hauteur  de  fa  poche  :  il  s'y 
étoit  attaché,  fe  tramant  après  elle  du  mieux 
qu'il  pouvoit-;  car  dieu  fait  les  enjambées 
qu'elle  faifoit  pour  s'en  dépêtrer  :  fon  cœur 
battoit  il  ioxt  de  crainte   6c   d'efpérance  5 

qu'elle 
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qu'elle  n'en  pouvoir  plus  ,  lorfqu'elle  vint  à 
fendroit  oùTarareTattendoitifa  vuela  fît  tref- 

iaillir;  elle  rougit,  &  pâlit  un  momant  après  ' 

je  ne  fais  s'il  yit  ces  différentes  agitations ,  ni 
comme  il  les  expliqua  5  s'il  s'en  apperçut  ;  mais 
après  l'avoir  rafîurée,  fe  raififTantdeDentillon, 
il,  lui  enveloppa  toute  la  tête  dans  Ton  nioa- 
choir ,  &:  après  l'avoir  chargé  fous  fon  bras  , 
comme  on  enlèveroit  un  barbet,  il  donna 
la  main  à  Fleur-d'Epine  ,  &  s'avança  vers 
i'écurie  à  grands  pas. 

Il  y  trouva  Sonante  dans  le  même  état 
qu'il  Favoit  laifTée.  Il  indruifît  Fleur-d'Epine 
de  fon  deffein  en  peu  de  mots  j  elle  étoit  ^ 
éperdue  ,  qu'elle  approuva  tout  fans  rien  en- 
tendre. J'ai  une  frayeur  ,  difoit-eUe  ;  je  ne 
crains  plus  pour  moi  feule  ,  &  c'efl  avoir 
trop  à  craindre  ;  vous  avez    déjà  tant  fait , 

i  que  je  devrois  me  ralTurer  fur  ce  que  vous 
me  dites;  pour  cela  fauvons-nous  en  dUi- 
gence  ,  puifqu'il  n'y  a  que  cela  qui  nous 
puifTe  fauver  :  mais  que  ferez -vous  de  ce 
petit  monftre?  Je  l'écorchsrai  tout  vif,  di^ 
il ,  pour  la  peur  que  vous  avez  eue  de  l'é- 

'  ^oufer ,  &  pour  le  foufîlet  qu'il  vous  a 
donné ,  fî  ce  n'eft  que  fa  mère  ne  feroit 
pas  il  affligée  de  cette  douce  mort  ^  qu'elle 

,  4e  fera  de  celle  que  je  lui  prépare. 

Tome  XX,  K  V 
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La  gënëreufe  Fleur  d'Epine,  qui  ne  pou- 
voir confentir  à  d'autres  cruautés  qu'à  celle 
^Qs  beautés  févères  envers  les  tendres  amans  ^ 
fe  prëparoit  à  demander  grâce  pour  le  mifé- 
rable;  non  ,  lui  dit  Tarare,  ne  foyez  point 
alîarmëe  :  taut  le  mal  que  nous  lui  ferons  , 
n'ira  qu'à  être  bien  à  Ton  aife  ,  tandis  que 
nous  ferons  expofés  à  la  fatigue:  je  vous 
prie  même  de  lui  laifTer  quelque  faveur  pour 
{q  fouveniT  de  nous  ,  puifqull  perd  l'efpc- 
jrance  de  vous  avoir  pour  femme  ;  permet- 
tez qu'il  porte  votre  coefFure^  en  attendant 
l'honneur  de  vous  revoir. 

ï'ieur- d'Epine  ne  fa  voit  ce  que  cela  vou- 
Idit  dire  :  mais  elle  trouvoit  qu'il  n'ëtoit  pas 
trop  faifon  de  plaifanter  dans  une  telle 
conjoncture  ;  pour  le  petit  Dentillon  dès 
qu'il  en  fut  co'éfFé ,  fon  vifage  parut  plus  de- 
teilable;  il  avoit  entendu  la  menace  de  Tëcor- 
cherie)  8c  quand  il  vit  qu'elle  n'aboutiffoit 
.^u'à  porter  la  coëffe  de  fa  maîtreïïe ,  il  fe 
X'    '  fauve. 

Mais  Tarare  lui  ayant  lie  les  pieds  &  les 
inains  ?  &:  fourre  affez  de  foin  dans  la  bou- 
che pour  l'empêcher  .de  crier;  il  couvrit 
tout  fon  corps  de  foin ,  de  manière  qu'on 
sTie  lui  voyoit  que  le  derrière  de  la  tête  allez 
proprement  coeiTée. 


Cette  céfëmonie  achevée  ,  après  avok 
careffé  Sonante?  il  monta  deiTiis^  prit  Fleur- 
d'Èpine  devant  lui,  fe  mit  en  Campagne >, 
&  tourna  le  dos  au  palais  de  la  forcière. 

Quoique  Sonante  fût  plus  vite  que  le  vent> 
elleétoit  plus  douce  qu'un  bateau.  Tarare, 
voulant  profiter  de  fa  vitefTe  ,  lui  mit  la 
bride  fur  le  cou  ,  pendant  une  heure  :  mais 
jugeant  qu'il  avoit  fait  cinquante  lieues,  il  fô 
Crut  aiïez  loin  pour  laiïïer  un  peu  prendre 
haleine  à  la  jument.  II  avoit  raifon  d'êcre 
content ,  après  avoir  misa  fin  Une  fi  ter- 
rible aventure  )  en  délivrant  cé  qu'il  com- 
mençoit  d'aimer;  il  refpiroit  fans  allarmes> 
&  ce  qu'il  aimoit  étoit  entre  fes  bras  fans 
pouvoir  s'en  offenfer  :  faeufeùfe  {ituàtiôn 
^our  un  homme  ,  qiii ,  ayant  tenté  Teiitre- 
pfife  pour  la  gloire  ,  vènoit  de  Tache  ver 
pour  l'amour.  Il  n'avoit  plus  que  la  crainte 
de  ne  pas  plaire  à  ce  qu'il  àimoit ,  &  c'é- 
■/ toit  bien  affez  ;  il  étdit  trop  éclairé  far  foîi 
mérite,  pour  fe  flatter  d'aucun  efpoîr  fur 
Tagrément  de  fà  figure;  il  ne  favoît  que 
trop  que  fans  le  fecours  de  fon  efprit  &  de 
fon  amour ,  il  ti'y  avoit  rien  en  lui  de  fort 
engageant;  chaque  vue  de  Fleur  d'Epine 
avoit  redoublé  fa  paflion;  &c  ce  n'étoit  pas 
h  diminuer  que  de  la  tenir  entre  fes  bras  ? 

K  i] 
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quoique  le  plus  rerpefti-eufement  du  monde. 

Belle  Fleur  d'Epine  ^  lui  difoit-il ,  Tentant 
qu'elle  trembloit  encore  y  vous  n'avez  plus 
rien  à  craindre  de  Dentue  ,  &:  vous  n'avez 
fans  doute  rien  qui  doive  vous  inquiéter 
auprès  d'un  homme  dont  les  fentimens  pour 
vous  font  tels  qu'ils  doivent  être.  Je  c(în- 
nois  tout  votre  mérite-;  car  j'ofe  dire  queper- 
fonne  ne  s'y  connoît  mieux  :  mais  je  n'ofe 
vous  dire  que  je  le  fens  jufqu'au  fond  du  cœur; 
il  feroit  pourtant  bien  extraordinaire  que  cela 
fat  autrement.  Des  raifons  afîez  particulières 
m'ont  fait  quitter  mon  pays:  quand  j'en 
partis ,  je  n'avois  ni  projet  ni  deffein  arrêté, 
je  ne  favois  pas  trop  ce  que  j'allois  chercher 
par  le  monde  :  mais  je  ne  connois  que  trop 
à  préfent  que  c'étoit  vous  ;  ayez  agréable 
que  je  vous  amufe  pendant  quelques  mo- 
mens  par  ce  récit. 

Fleur  d'Epine  ne  fâchant  que  répondre 
à  tant  de  chofes  qu'on  lui  difoit  à  la  fois^ 
îe  pencha  doucement  contre  lui,  comme 
pour  fe  repofer  ;  il  aimoit  bien  cette  façon 
de  répondre,  &  fans  en  attendre  d'autre > 
il  continua  de  cette  manière. 

Je  fuis  fils  d'un  petit  prince ,  dont  les  états 
font  des  plus  petits  :  mais  en  récompenfe, 
les  fujets  y  font  riches,  cqntens  &  fidèles. 
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J'avolis  un  frère  ,  dieu  fait  ce  qu'il  e(l  de- 
venu ;  nous  n  avions  pas  plus  de  ûx  ans  y 
quand  mon  père  nous  prit  tous  deux  en 
particulier ,  &  nous  parlant  comme  fi  nous 
avions  eu  de  la  raifon  :  mes.enfans,  dit-il, 
comme  vous  êtes  jumeaux ,  le  droit  d'aï- 
neiïe  ne  iaurolt  décider  de  la  fucceiîîon 
entre  vous.  Cependant ,  comme  mes  états 
font  trop  petits  pour  être  partagés,  je  pré- 
tends que  Tun  de  vous  deux  cède  Ces  droits 
à  l'autre;  &C  afin  que  celui  qui  aura  cédé 
ne  s'en'  répente  pas  ?  j'ai  deux  dons  à  vous 
accorder  ,  dont  le  moindre  pourra  faire  vo- 
tre fortune  ailleurs:  ôi  ces  dons  font  l'ef^ 
prit  &  la  beauté  :  mais  comme  il  faut  que 
ces  avantages  foient  féparés  ^  que  chacun 
cboififfe  celui  qu'il  aime  le  mieux  :  nous 
répondîmes  tous  deux  à  la  fois;  je  deman-» 
dai  Tefpritv,  &  mon  frère  la  beauté. 

Mon  père  nous  ayant  embraffés  )  nous  dit 
que  chacun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'it 
avolt  choifi. 

Mon  frère  s'appeloit  Phénix  ^&  moi  Pin- 
çon; 6c  fi  nous  avions  eu  d'autres  frères,' 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  les  eût  appelés  ,■ 
les  uns  merles ,  les  autres  fanfonnets ,  rof- 
fignols  ou  ferins  ^  félon  le  nombre;  car  uns 
des  folies  du  bon  petit  prince  étoit  celle 
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(des  oifeaux  ;  l'autre ,  de  vouloir  que  fès 
€»fans  TappelafTent  Monfieur  mon  père  ^ 
en  parlant  de  lui;  ce  qu'il  ne  put  jamais 
obtenir  de  moi  :  mais  Phénix  lui  en  don n oit 
plus  qu'il  n'en  demandoir;  cela  fut  peut- 
être  caiife  qu'on  lui  tint  mieux  parole  qu'à 
moi;  car  à  l'âge  de  dix- huit  ans 5  c'étoit  ce 
qu'on  a  voit  jamais  vu  de  plus  beau  dans 
notre  fexe  :  mais  pour  moi,  quoiqu'on  me 
£atlât  fur  les  gentilleffes  de  mon  efprit  y  je 
regardois  cela  comme  ce  qu'on  dit  de  tous 
les  enfans  du  monde  ,  quand  les  pères  &c 
les  mères  vont  fatiguant  tous  les  gens  de 
leurs  bons-mots  ;  &c  je  ne  me  fentois  qu'au- 
tant d'efprit  qu'il  en  falloit  pour  connoîtrê 
que  î^  n^eii  avois  pas  aiTez. 

Quoique  noslnclinations  fufîent  difFeren-* 
tQS\  jamais  il  n'y  eut  d'union^  égale  à  celle' 
qui  éîoit  entre  mon  frère  &  moi.  Je  paf^ 
fois  mon  temps  à  lire  tous  les  livres  que 
je  pouvois  attraper  bons  ou  mauvais,  je 
diftiiiguai  bientôt  les  uns  des  autres ,  6c 
me  trouvant  réduit  à  un  afîez  petit  nombre  , 
je  fus  prefque  fâché  d'une  délicateiTe  qui  re-- 
tranchoit  beaucoup  de  ma  leé^ure.  Phénix 
ne  fongeoit  qu'à  fe  parer  pour  éblouir  par 
la   figure. 

Enfin,,  notre  père  mourut ^  6c  parut  auffi 
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content  qu'on  le  peut  être  quand  on  meurt, 
de  ce  qu'il  nous  lailToit  dans  une  union  fi  par- 
faite ;  dès  qu'il  fut  en  terre  ,  nous  commen- 
çâmes i>our  la  première  fois  à  être  de  dif- 
férens  avis ,  &  à  vouloir  contefter  l'un  con- 
tre l'autre  :  mais  dans  une  difpute  }  qui  fut 
très- opiniâtre  ,  il  ne  s'agiiToit  que  de  vou- 
loir céder  chacun  fon  droit  ;  Phénix  fe  tuoit 
de  me  dire  que ,  comme  j'étois  plus  capa- 
ble de  gouverner^  je  méritois  hiieux  de  fuc- 
'  céder  ;  que  pour  lui>  fait  comme  il  étoit, 
dieu  merci  y  en  quelq^u'endroit  du  monde 
qu'il  allât  y  il  n'avoit  pas  peur  de  manquer. 
Ce  fut  en  vain  que  je  lui  donnai  d'autres 
bonnes  raifons  pour  fe  mettre  en  pofTeflion 
de  notre  petite  principauté  ;  je  ne  le  per- 
fuadai  pas  ;  ainfi  ,  après  un  long  débat  r 
nous  demeurâmes  d'accord  que  nous  parti*- 
rions  le  même  jour  pour  chercher  fortune 
chacun  de  fon  côté  j  à  la  charge  que  celui 
qui  feroit  établi  le  premier  ,  tâcheroit  d'en 
informer  l'autre  ,  afin  qu'il  revînt  fe  mettre 
en  polTeffion  de  notre  commun  héritage. 
Nous  laiffâmes  des  minières  fidèles  pour 
gouverner  en  notre  abfence  ;  &  Phénix  s'é- 
tant  mis  en  campagne  avec  tous  les  charmes 
du  monde ,  je  partis  avec  le  peu  de  boa 
fens  qui  m'étoit-  tombé  en  partage. 
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Nous  prîmes  différentes  routes.  La  pre- 
mière aventure  qui  m'arriva  dans  celle  que 
j'avois  prife,  eft  allez  fingulière  ,  quoique 
ce  ne  foit  pas  de  ces  événemens  périlleu;» 
eu  éclatans  qui  fignalent  les  héros  :  j'avois 
parcouru  beaucoup  de  provinces ,  fans  rien, 
trouver  qui  me  donnât  la  moindre  efpérance 
de  m'élever  à  quelque  fortune  confidérable. 
Je  ne  laiiTois  pas  de  m'inftruire  par  -  tout 
où  je  trouvois  quelque  chofe  digne  ide  mon 
attention  \  j'appris  des  fecrets  de  toutes  les 
natures  ;  je  remarquai  ce  que  chaque  pays 
avoit  de  fingulier  :  mais  rien  de  tout  c^la 
ne  contentoit  ma  curiofité. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Circaffie  > 
^n  eft  le  pays  des  beautés  y  je  m'étonnai  de 
l'avoir  prefque  traverfé  d'un  bout  à  fautre  ^ 
fans  en  trouver  une  qui  m'eût  feulement 
donné  de  l'admiration.  J'en  attribuai  la  caufe 
au  changement  de  gouvernement  qui  était 
arrivé  dans  le  royaume  ;  &  je  crus  que  les 
troubles  avoient  pu  difperfer  ces  beautés  .^ 
que  j'avois  cru  rencontrer  à  chaque  bout 
de  champ  ^  de  la  manière  qu'on  m'en  avoit 
parlé. 

Je  marchois  un  jour  le  long  d'un  fleuve 
qui  bordoit  une  vafte  plaine;  au  ÔQ-lk  de 
ce  fleuve  s'élevoit  un  bâtiment  y  qui  me  pa^ 
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rut  afTez  fuperbe  :  la  curiofîté  de  le  voir 
me  piit  ;  je  vis  ks  dehors  d'un  château  qui 
me  parut  là  demeure  de  quelque  Ibuveraln, 
Le  dedans  m'en  parut  alTez  fombre ,  5c 
les  habitans  trilles  ;  cependant  ?  j'y  vis  pîus 
de  beautés  que  dans  le  reP^e  de  la  Circaf- 
(îe  :  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  fau- 
vages.  Celles  qui  me  voyoient  de  loin  me 
fuyoient  ;  &  celles  qui  ne  pouvoient  m'ëvi- 
ter,  au  lieu  de  répondre  aux  honnêtetés 
que  je  leur  difois ,  en  les  abordant ,  ne 
tournoient  pas  feulement  la  tête  de  mon 
côté  :  voilà  ,  dis- je  en  moi-même,  des  figu- 
res auxquelles  il  ne  manque  que  la  parole > 
tant  elles  reprélentent  naturellement  de  très- 
belles  femmes.  Je  traverfai  je  ne  fais  com- 
bien de  galeries ,  fans  rencontrer  dans  ce 
vafle  château  que  des  objets  auiïi  ennuyâtes 
qu'ils  paroiiToient  ennuyés  ?  lorfque  j'en- 
tendis de  grands  éclats  de  rire  dans  un  ap- 
partement féparé  de  ces  galeries:  je  fus  bien 
aife  que  tout  ne  Kit  pas  abîmé  dans  la  trif- 
teffe  que  ce  lieu  commençoit  à  m'infpirer. 
l'entrai  dans  cet  appartement;  &  dans  la 
chambre  où  ces  éclats  de  rire  continuoient 
encore  >  je  vis  quatre*  pies  ailifis  autour 
d'une  table,  qui  jouoiènt  aux  cartes;  elles; 
ne  furent   point  efïarouchées    de  ma  pré- 

K.  V 


ii6  Histoire 

fcnce;au  contraire,  après  m'avoir  fait  quel- 
ques civilités  ,  elles  continuèrent  un  jeu  où 
e  ne  comprenois  rien,  moi  qui  fais  tous 
les  jeux  du  monde  :  il  y  avoit  une  corneille 
de  fort  borme  mine  ,\  aflife  auprès  d'elles , 
qui  faifoit  des  nœuds  en-  les  voyant  jouera 

J'avoue  que  je  fus  affez  furpris  d'un  fpec- 
tacîe  fi  nouveau;  je  ne  pouvois  comprendre 
ce  que  c'étoit  que  cet  enchantement  :  elles 
mêloient ,  coupoientr  &  donnoient>  comme 
il  elles  n'avoient  fait  autre  chofe  de  leur  vie* 
Au  fort  dé  mou  attention,  une  de  ces  pies,, 
après  avoir  long-temps  plié  une  de  (qs  car- 
tes ,  les  jeta  toutes  fur  la  table  avec  trans- 
port, &  fe  mit  à  crier  Tarare,  de  toute 
fa  force. 

^Les  autres  y  répondirent;  la  corneille 
même?  qui  n'ètoit  pas  du  jeu,  cria  Tarare-; 
ôc  après  cela  ce  furent  de  nouveaux  éclats 
de  rire  ^  mais  fi  perçans  )  que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  fortis  de  l'appartement  des  pies  du  fom- 
bre  château  ,  &  trois  jours  après  du  royaume. 
Ce  fut  environ  en  ce  temps-là  que  le  bruit 
de  cette  beauté  de  Luifante  commençoit 
à  fe  répandre  par-tout  ;  j'en  appris  des  cho- 
fes  fi  merveilleufes,  que  je  ne  pus  les  croire; 
te  quelque  danger  qu'on  me  dit  qu'il  y  avoit 
à  la  regarder,  je  réfolus  de  m'éclaircir  par 


BE    F  L  E  U  R    d'E  P'iNE.  II7 

mol' même  5  ii  ce  qu'on  en  difoit  étok  vé- 
ritable. 

L'heureux  royaume  de  Cachemire  m'a* 
voit  dès  long- temps  infpiré  la  curiofîtë  de 
le  voir  ^  par  les  récits  qu'on  m'en  avoit  faits. 
L'envie  de  quitter  mon  nom  me  vint  tout- 
à-coup  ;  je  ne  fais  fi  ce  fut  par  l'ufage  in- 
troduit parmi  les  aventuriers ,  qui  fe  dégui- 
fent  toujours ,  ou  ii-  le  nom  de  Pinçon  ne 
me  paroiffoit  pas  affez  noble  pour  un  homme 
qui  avoit  envie  de  faire  parler  de  lui  chez 
la  première  beauté  du  monde  :  mais  enfin 
je  changeai  mon  nom ,  &  l'aventure  des 
pies  m'étant  reftée  dans  la  tête ,  je  pris  Ta- 
rare pour  mon  nom.  Tarare,  dit  Fleur  d'E- 
pine. Juftement  pourfuivit-il  ;  &  ce  qu'il  y 
a  de  fingulier  à  ce  nom,  c'eft  qu'il  femble 
qu'on  ne  puiffe  l'entendre ,  que  l'envie  de 
le  répéter ,  comme  vous  venez  de  faire,>> 
ne  prenne  tout  aufli-tôt. 

A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire  (par 
la  route  que  j'avois  prife),  la  favante  Se- 
rêne  a  établi  fa  demeure  enchantée.  Le  défit 
de  connoitre  une  perfonne ,  que  des  con- 
noifTances  furnaturelles ,  acquifes  par  une 
longue  étude  ?  rendoient  la  plus  illuftre  des  . 
mortelles ,  m'engageoit  autant  au  voyage 
de.  Cachemire ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  dit 
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^e  Liiiiante  -  mais  la  difficulté  d'y  parvenir  y' 
penfa  me  rebuter  :  de  mille  &c  mille  gens 
qui  avoient  eu  le  même  defTein  que  moi , 
un  très-petit  nombre  avoit  réufîi.  On  favoit 
à  peu  près  le  lieu  de  fa  réfidence  ;  mais 
c'étoit  en  vain  qu'on  le  cher  choit.  Il  étoit 
impofïible  de  le  trouver ,  iî  la  fortune ,  ou 
plutôt  un  aveu  favorable  de  la  magicienne 
ne  vous  y  guidoit.  Je  fus  allez  heureux 
pour  être  admis  à  fa  préfence  ;  &  apparem- 
ment je  n'en  fus  digne  ,  que  par  l'ex- 
trême paffion  que  j'avois  de  rendre  mes 
hoinma^ges  à  ce  génie  fupérieur  à  tous  les 
autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la 
defcription  particulière  d'un  féjour  dont  les 
beautés  fe  peuvent  à  peine  imaginer.  Tout 
ce  que  je  vous  dirai  ,  c'eft  que  cet  endroit 
de  Cachemire  efl  y  à  l'égard  du  refte ,  ce 
que  le  délicieux  royaume  de  Cachemire  qÛ 
à  l'égard  du  refle  de  la  terre.  Le  peu  de 
temps  qu'il  me  fut  permis  de  refter  auprès 
d'elle  me  valut  affurément  beaucoup  plus 
que  le  don  d'efprit  que  mon  père  croyoit 
m'avoir  laifTé  en  partage  ;  je  crus  m'apper- 
cevoir  que  mon  admiration  &  mes  refpeéls 
m'avoient  attiré  fa  protedion  ;  elle  me  la  fit 
efpérer  en  la  quittant,  &  je  la  quittai,  dans 
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fa  rëfolutlon   de  m'en   rendre    aufïi    digne 
qu'il  me  feroit  pofîib'e. 

Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir ,  en  arri- 
vant où  éroit  la  cour.  Je  connus  bientôt  ce, 
que  c'étoit  que  le  génie  du  bon  calife.  Je 
fus  informé   du  caraélère  de   fon    premier 
miniftre  :  comme  il  n'avoit  pas  la  capacité 
qu'ont  d'ordinaire ,   ou   que  doivent    avoir 
ceux  qui    gouvernent    fous    leur   maître  ^ 
il  n'avoit    pas   auffi   leur   préfomption,   ôc 
moins  encore  leur  rudeiTe;  c'étoit  le  mini^ 
tre   le  plus  affable  qui  fut  jamais.   Il  avoit 
une  femme  ^  qui  n'étoit  pas  fi  fimpîe  ^  mais 
qui  étoît  encore  plus    accueillante.   Je   me 
mis  à  fon   fervice  en  qualité  d'écuyer ,   & 
je  m'apperçus  bientôt  qo^e  je    ne  dépîaifois 
pas  à  madame  la  Sénéchale.  Quelle  forte  de 
beauté  étoit-ce,  dit  Fleur  d'Epine,  en  l'in- 
terrompant  ?  De  celles  qui  la  font  comme 
il  leur  plaît  ^  répondit- il,  Se  continuant  fon 
difcours ,    comme  le  Sénéchal    fon    époux 
étoit  tout  des  plus  groiliers ,  je  n'eus  pas  de 
peine   à  paiTer  pour   fort   habile  dans    fon^ 
efprit  ;_cela  fit  qu'on  fe  fervit  de  moi  pour 
chercher  un  remède  aux  maux  que  h'rioiQnt 
ehaque  jour  les  yeux   de  la  princeiTe. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière 
il  étoit  venu  à  bout   de  la  peindre.  Voi^ 
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Favez  donc  fouvent  regardée,  dit  Fleur 
d'Epine?  Oui,  dit-il  ^  tout  autant  que  j'ai 
voulu ,  &  fans  aucun  danger ,  comme  je 
viens  de  vous  dire.  L'avez-vous  trouvée  fi 
merveiHeufement  belle  qu'on  vous  avoit  dit  ^ 
pourfuivit-elle  ?  Plus  belle. mille  fois,  répons 
dit-il.  On  n'a  que  faire  de  vous  demander  > 
a|outa-t-elle ,  fi  vous  en  êtes  d'abord  de- 
venu paffionnément  amoureux  ornais  dites»- 
m'en  la  vérité. 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  decQ  qui  s'étoit' 
paffé  entre  lui  6c  la  princefTe,  pas  mémo 
i'affurance  qu'elle  lui  avoit  donnée  de  Té- 
poufer,  en  cas  qu'il  réufsît  dans  fon  en^ 
treprife. 

Fleur  d'Epine  ne  l'eût  pas  plutôt  appris  , 
que,  repouffant  les  mains  dont  il  la  tenoit 
embraffée  5  elle  fe  redrefla ,  au  lieu  d  être 
panchée  contre  lui  comme  auparavant.  Ta^ 
rare  crut  entendre  ce  que  cela.vouloit  dire; 
&  continuant  fon  difcours^,  fans  faire  fem- 
blant  de  rien  ;  je  ne  fais  ^"  dit- il ,  quelle  heu^. 
reufe  influence  avoit  difpofé  le  premier  pen- 
chant de  la  princeffe  en  ma  faveur  :  mais  je 
fentis  bien  que  je  n'en  étois  pas  digne  par 
les  agrémens  de  ma  perfonne  ,  &  que  je.  la 
méritois  encore  moins  par  les  fenîimens  de 
mon  cœur;   car    je    ne  me  fuis    que  trqp 
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apperc^u  depuis,  que  l'amour  que  je  croyois 
avoir  pour  elle ,  n'ëtoit  tout  au  plus  que 
dé  Tadmiration.  Chaque  inftant  qui  m'tn 
éloignoit,  efFac^oit  infenfiblement  fon  idéa 
de  mon  fouvenir  j  &  dès  le  premier  mor 
ment  que  je  vous  ai  vuer  je  ne  m'en  fuis 
plus  fouvenu  du  tout. 

Il  fe  tutr-Sc  la  belle  Fleur  dTpine  >  au 
lieu  de  parler  ,  fe  laifTa  doucement  aKer  vers 
lui  comme  auparavant  ,.&  appuya  Tes  mains 
fur-  celles  qu'il  rejnit  autour  d'elle  pour  la 
foutenir.. 

Ils  en  étoient  là  ;  le  jour  commençoit  à 
paroître  ,  &  Tarare  ayant  pris  le  chapeau 
lumineux,  pour  en  Ibulager  Fleur  d'Epine-, 
(qui  ne  lavoit  point  quitté  durant  l'obfcu- 
rité)  ils  ne  furent  plus  éclairés  que  du  foi- 
ble  éclat  de  l'aurore  naiflante  :  fa  fraîcheur 
ranimoit  les  fleurs  ,  &  les  larmes  précieufes 
qu'elle  répandoit,  arrofant  l'herbe  des  prai- 
ries >.  abattoient  la  pouilière  fur  les  grands 
chemins*. 

Mais  dans  le  temps  que  là  beiïèLavan^- 
CQurlère  du  jour  ouvroit  les  portes  de  l'o- 
rient aux.  chevaux  du  foleil ,  la  jument  So- 
nante  fe  mit  à  hennir.. Fleur  d'Epine  en  tref- 
failUt,  &  tremblant  dans  tout  fan  corps; 
ahi  dit-elle  ,  nous  fonimes  perdus  j  la  (otr 
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cière  nous  fuir.  Tarare  regarda  derrière  lui , 
ôc  vit  la  terrible  Dentue  montée  fur  une 
licorne  couleur  de  feu  y  qui  menoit  en  leffe 
deux  tigres ,  dont  le  plus  petit  étoit  bien  plus 
haut  que  Sonante» 

Tarare  tâcha  de  raffurer  'Fleur  d'Epine  > 
en  lui  difant  que  la  jument  alloit  fi  vite  , 
qu'ils  auroient  bientôt  perdu  de  vue  la  for- 
cière  ôc  fon  équipage  ;  &  là-deffus  il  vou- 
lut poufTer  à  coûte  bride  :  mais  Sonante 
demeuroit  tout  court.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
lui  appuya  les  talons  ,  6c  qu'il  l'incita  de 
toutes  les  manières  ;  elle  étoit  immobile. 

Fleur  d'Epine  s'évanouïfToit  entre  Tes  bras  , 
voyant  la  forcière  à  cinquante  pas  d'eux  ;. 
Tarare  avoit  beau  lui  protéger  que  tant 
qu'il  auroit  une  goutte  de  fang  dans  les  vei- 
nes ,  elle  ne  tomberoit  ni  entre  Tes  mains  ?> 
si  entre  les  griffes  de  {^s,  tigres  ;  tout  cela 
n'avoit  garde  de  la  remettre. 

Dentue  approchoit  toujours,  &:  Tarare j^ 
ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer  ^  s'a- 
vifa  d'eiTayer  les  voies  de  la  douceur  ,  6c 
GarelTant  la  jument  ;  Quoi  !  ma  bonne  So* 
nanîe,  lui  dit-il^  voudrois- tu  livrer  ta  belle- 
maitrefle  à  cette  vilaine  forcière  qui  la  poutf^ 
fuir?  n'as-tu  donc  commencé  de  fi  bonne 
grâce  que  pour  nous  trahir  à  Ja  fin  ?  M:>is 
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il  avoit  beau  la  piquer  d'honneur,  par  ces 
paroles,  elle  ne  s*en  ébranla  pas,  &  la 
forcière  n'étoit  plus  qu'à  vingt  pas  de  lui  ^ 
quand  Sonante  remua  trois  fois  roreille  gau- 
che ;  il  mit  vite  le  doigt  ?  Se  y  ayant  trouvé 
une  petite  pierre  ,  il  b  jeta  par-defTus  (on 
épaule  gauche  •  dans  un  infiant  il  s'éleva  de 
terre  une  muraille  entre  la  forcière  &  lui. 
Cette  muraille  n'avoit  que  Soixante  pieds 
de  haut ,  mais  elle  étoit  fi  longue  qu'on 
n'en  voyoit  ni  le  commencement  ?  ni  la  fin. 

Fleur  d'Epine  refpîra.  Tarare  remercia  le 
ciel ,  &  Sonante  partit  comme  un    éclair. 

Ils  avoient  déjà  perdu  de  vue  la  nouvelfe 
muraille ,  &  Tarare  ,  croyant  Fleur  d'E- 
pine en  sûreté,  alloit  lui  dire  quelque  chofe 
de  tendre?  &  peut- être  de  joli,  lorfque 
Sonante  s'arrêta  tout  court  au  milieu  de  fa 
courfe.  Tarare  tourna  la  tête  &  vit  l'éter- 
nelle Dentue?  qui  les  pourfuivoit  de  nou- 
veau. Quoi!  s'écria-t-il ,  n'y  a-t-ildonc  au- 
cune muraille  qui  foit  à  l'épreuve  de  fa 
licorne?  de  fes  tigres  ,  de  fa  longue  dent 
&  de  Ton  épouvantable  griffe  }  Pendant  ces 
réflexions  ?  toutes  les  frayeurs  de  Fleur 
d'Epine  la  reprirent.  La  jument ,  plus  rétive 
encore  que  la  première  fois  j  fembloit  clouée 
à  la  terre.  Tarare  ne  perdant  pas  courage. 
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fe  mît  a  haranguer  Sonante  d*une  manière 
plus  touchante  qu'il  n'avoit  fait  auparavant. 
Héîas  1  lui  difoit-il ,  bonne  Sonante  ,  je  vois 
bien  que  la  forcière  a  jeté  fur  vous  quel- 
que fort,  &  que  lorfqù'elle  peut  vous  voir,, 
"VOUS  ne  fauriez  plus  remuer.  Si  cela  n'ë- 
toit,  ayant  le  cœurauffi  biea  fait  que  vous 
Favez ,  je  gage  que  vous  aimeriez  mieux 
mourir  que  de  ne  pas  fauver  votre  jeune 
maitreflè  )  la  belle  Fleur  d'Epine  :  mais 
comme,  je  vois  par  votre  trifteffe  que  vous 
îi'avez  plus  de  fecours  à  nous  offrir  ,  Je 
vous  demande  une  grâce  ,  qui  eft  de  fauver 
h  eharm?jite  Fkur  d'£|^,e*  Dès  que  j'au- 
rai mis  pied  à  terre ,  je  m'en  vai§  au  de- 
vant de  la  forcière  &  des  tigres  :  peut-être 
que  îa  fortune  fécondera  mon  courageî 
Fuyez  de  toute  votre  force  avec  ma  chère 
Fleur  d'Epine  y  tandis  que  Dentue  tiendra 
les  yeux  fur  moi;  adieu  >  bonne.  Sonante, 
fauvez  Fleur  d'Epine ,  ne  l'abandonnez  pas  , 
je  vous-  conjure  ,  &  fi  vous  ne  me  revoyez 
plus,  faites-la  quelquefois  fouvenlr  de  l'hom- 
me du  monde  qui  l'aimoir  le  plus  tendre^ 
Hient.  Il  alloit  mettre  pied  à  terre  en  ache- 
vant :  mais  Fleur  d'Epine  lui  ferra  les  mains 
pour  le  retenir. 
P©ur  Li  bonr.e  Sonante  |  elle  fut  fi  ^ttea- 
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drÎ€,  qu'elle  fe  mit  à  pleurer  comme  une 
folle  :  elle  fanglottoit  à  fendre  les  rochers 
les  plus  dur^,  &  des  larmes  plus  grolfes 
que  le  pouce  couloient  de  (es  beaux  yeux 
jufqu'à  terre  ;  pendant  qu'elle  menoit  un 
deuil  inutile',  la  forcière  approcboit.  Ce  fut 
alors  qu'elle  remua  fix  fois  l'oreille  droite. 

Tarare  n'y  trouva  qu'une  goutte  d'eau 
qui  pendoit  au  bout  de  fon  doigt  :  il  la  jeta 
par-deffus  fon  épaule  droite  :  cette  goutte 
<l'eau  ne  fut  pas  plutôt  à  terre  j  que  ce  fut 
un  fleuve  qui  devint  bientôt  fi  large  5  qu'on 
Veut  pris  pour  un  bras  de  mer  ;  ces  eaux 
çtoient  plus  rapides  que  celles  d'im  torrent, 
êc  s'étendireni  du  côté  que  Dentue  les  a,voit 
pourfuivis^  :  mais  ce  fut  avec  tant  d'impë* 
tuofité  qu'elle,  fa  licorne  6c  fes  tigres  pen- 
sèrent s'y  noyer,^ 

Ge  fut  un  plaifir  pour  Fleur  d'Epine  & 
Tarare ,  de  voir  comme  l'eau  la  pourfui- 
voit,  à  mefure  qu'elle  preffoit  fa  licorne 
pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus ,  Sonante  fit  ua 
faut  d'allëgreffe  qui  penfa  faire  tomber  Fleur 
d^Epine  j  cela  donna  occafîon  à  Tarare  de 
la  ferrer  encore  plus  étroitement,  comme 
pour  la  foutenir;  car;  quoiqu'il  ne  fe  fût 
pas  attendu   à  ce  îranfport   foiidain   de  la 
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Jument^  comm^  il  étoitbon  homme  de  che- 
val ,  il  n'en  fut.,que  médiocrement  ébranléo 
Les  voilà  danc  une  féconde  fois  déli- 
vrés des  horreurs  de  la  maudite  Dentue. 
Tarare  efpéroit  que  ce  feroit  la  dernière 
alarme  qu*elle  leur  donneroit.  La  bonne 
Sonante  femb'o^t  prendre  part  à  la  tran^ 
quilîité  qui  fuccédoit  à  toutes  les  inquiétu- 
des qu'ils  venoient  d'avoir ,  &  elle  couroit 
d'une  légèreté  inconcevable.  Tarare  voyant 
qu'elle  alloit  toujours,  s'avifa  de  Tarréter 
au  bout  de  quelque  temps  ,  pour  l'informer 
de  Ton  deiTein  ,  ne  fâchant  pas  /î  la  route 
qu'elle  tenoit  l(is  conduiroit  où  il  vouloit 
aller  ;  c'eft  pourquoi  lui  ayant  remis  îa  bride 
fur  le  cou  :  Sonante  )  lui  dit-il  ^  je  fais  bien 
qu'on  ne  fe  peut  égarer  avec  vous  :  nous 
voulons  aller  au  pays  de  Cachemire  i  il  ell 
tout  environné  de  montagnes  &  de  préci- 
pices d'un  côté  y  &  c'eft  celui  qui  efl  au- 
près de  la  demeure  deSerène>  menez  nous 

y  par  ce  côté. 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire  ?   lui 

dit  Fleur  d'Epine  ^  n'eft-ce  pas  celui  de  Lai- 
fante  ï  C'efl  le  royaume  de  fon  père  >  dît- 
il  ,  ^i.  c'sd  à  fon  père  que  j'ai  promis  de 
porter  les  dépouilles  de  la  forcière ,  telles 
que  les  demande  Serène. 
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Eh  ?  quoi  ,  lui  dit-elle  ,  un  peu  troublée  , 
rie  m'avez-vous  pas  dit  que ,  quoique  vous 
eufliez  entrepris  ce  dangereux  exploit  pour 
Luifante  ,  vous  n'aviez  fongé  qu'au  plai/ir 
de  me  délivrer  en  l'achevant  ?  Que  j'étois 
folle  5  pourfuivit-eile  ,  de  me  flatter  un  mo- 
ment qu'on  pût  oublier  la  plus  belle  per- 
fonne  du  monde  pour  fonger  à  une  créature 
comme  Fleur  d'Epine  ?  Pourquoi  me  le  di- 
fiez-vous ,  puifque  vous  ne  le  peniiez  pas  ? 
Ah  i  Tarare  ,  dit-elle  ,  en  laiiTant  tomber 
quelques  larmes ,  je  vois  bien  que  votre 
feul  empreffement  efl  de  paroître  devant 
les  beaux  yeux  qui  vous  charment  encore , 
chargé^  des  dépouilles  que  vous  lui  avez 
promifes  ,  en  lui  menant  Fleur  d'Epine  en 
triomphe.  Si  vous  ne  m'aviez  point  trom- 
pée ,  vous  ne  Tiriez  pas  chercher  ?  après 
avoir  trouvé  ce  que  vous  fembliez  craindre 
fi  fort  de  perdre  ;  qui  vous  empêcheroit  de 
me  conduire  en  votre  pays  ?  Pourquoi  me 
faites-vous  éprouver  qu'il  y  a  des  maux  plus 
grands  que  ceux  dont  vous  m'avez  déli- 
vrée }  Si  vous  ne  m'aviez  point  flattée  , 
mon  cœur ,  toujours  tranquille  ^  ne  me  fet 
roit  point  envifager  comm.e  le  pks  grand 
des  malheurs  celui  d'être  facrifiée  à  Lui- 
^nte  j  elle  ne  vous  aimera  que  trop  ^  fans 
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t  ce  nouveau  témoignage  cle  votre  tendre(^e^ 
\  Tarare  fe  'deferpéroit  de  foti  afiRidion  : 
■  mais  il  ëtoit  charmé  de  fes  alarmes  y  & 
voyant  qu'elle  ne  ceffoit  de  pleurer:  noft, 
charmante  Fleur  d'Epitie  y  lui  dit  -  il  avec: 
tranfportj  je  ne  vous  ai  point  trompée  > 
en  vous  difant  que  je  ne  m'expofois  que 
pour  vous  ,  &  que  vous  me  verriez  plutôt 
mourir  à  vos  yeux ,  que  de  fonger  à  vous 
facrifier  à  LuHante  ;  votre  première  vue  l'a 
chaffée  de  mon  cœur;  chaque  moment  vous 
y  établit  de  plus  en  plus;  vos  paroles ,  qui 
marquent  fi  bien  la  délicatefîe  ôc  la  fincé- 
rité  de  vos  {entimens  )  ont  pénétre  jufqu'aù 
fond  de  mon  ame;  je  voulois  mourir  pour 
vous  fauver ,  jugez  fi  c'efi:  pour  une  autre 
que  je  veux  vivre  ;  ayez  donc  l'efprit  en 
repos  fiir  mon  deiïein  ,  foufFrez  que  je  tienne 
ma  parole ,  puifque  je  ferois  indigne  de 
vous  5  fi  j'y  manquois.  Sachez  que  nous  ne 
fau rions  être  en  sûreté  que  fur  les  terres 
de  Cachemire  5  &  comptez  que  s'il  en  eu 
queftion  >  ce  fera  Luifante  que  je  facrîfierai 
à  l'aimable  Fleur  d'Epine ,  au  péril  xle  mille 
vies. 

Ce  qu'on  aime  perfuade ,  &  l'on  croit 
facilement  ce  qu'on  fouhaite.  Tarare  avoit 
ou^^ert  fon  cœur  avec  un  empreiTement  trop 
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fecère  &  trop  naturel ,  pour  laiffer  aucune 
,  inquiétude  à  «Fleur  d'Epine  fur  fes  inten- 
tions ?  &  dès  qu'il  la  vit  ralTurée  5  il  ren^t 
la  bride  à  Sonante  >  qui  tourna  tout  d'un 
coup  fur  la  droite  y  &  fe  mit  à  galoper  com- 
me ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  &  de  plus  vite 
fur  la  terre.  Ils  arrivèrent  en  moins  d'une 
demi  -  heure  au  pied  d'une  montagne  qui 
paroiffbit  inacceffible  ,  fi  quelque  chofe 
pouvoit  l'être  à  la  légèreté  de  Sonante, 

Tarare  connut  que  c'étoit  une  de  ïes 
montagnes  dont  l'enceinte  couvre  les  limi- 
tes du  bienheureux  Cachemire,  Sonante  y 
grimpa  comme  fi  elle  eût  marché  en  rafe 
campagne ,  &  ne  fatigua  pas  plus  ceux 
qu'elle  p^rtoit^  qu'elle  n^avoit  fait  dans  la 
plaine.  Dès  qu'ils  furent  au  fommet  5  l'air 
leur  parut  embaumé  de  tous  les  parfums 
d'Arabie  ;  ôc  de  quelque  jcôté  que  leur  vue 
s'étendît  j  un  parterre  continuel  fembloit 
s'offrir  à  leurs  yeux,  avec  tous  les  agrémens 
d'une  variété  délicieufe.  Fieur  d'Epine  fut 
Bien  aife  de  s'y  arrêter  un  moment  ;  6c 
tandis  qu'elle  fe  perdoit  dans  la  contempla- 
tion de  tant  de  merveilles ,  le  démon  de  la 
jaloufie ,  qui  fe  fourre  partout ,  vint  trou- 
bler fon  attention. 

;QuoiJ  dit -elle,  Luifante  eft  héritière  de 
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tout  ce  que  je  vois?  Luifante,  plus  précîeufe 
encore  que  tous  ces  trérors ,  &  plus  bril- 
lante que  toutes  les  beautés  que  la  nature 
étale  ici  ^  les  doit  porter  à  celui  qu'elle 
clioifira  pour  ëpoux  ;  &  il  pourrolt  y  avoir 
quelqu'un  qui  refulat  (a.  main  pour  Fleur 
crEpine.  Ah  I  Tarare  ,  s'il  eft  vrai  que  votre 
confiance,  ou  plutôt  votre  \ aveuglement 
pour  moi  foit  à  l'épreuve  de  ce  que  je  crains  > 
rdfiurez  -  moi  5  s'il  efl  pofîîble ,  avant  que 
r.ous  defcendions  dans  ces  lieux  enchantés, 
culaifTez-moi  chercher  ,  au  travers  des  pré- 
cipices d'où  nous  venons  5  une  defîinée 
plus  fupportable  que  celle  de  vous  voir  à 
Luifante. 

Un  autre  fe  feroit  peut  -  être  impatienté 
d'une  inquiétude  qui  ne  devoit  pas  fitôt  la 
reprendre  ?  après  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ; 
mais  Fleur  d'Epine  étoit  encore  plus  char- 
mante qu'elle  n'étoit  tendre  &  délicate ,  & 
Tarare   l'aimoit  paffionnément.    H  étoit  fi 
éloigné  de  s'en  rebuter,   que  -ces  mouve- 
îTiens  d'inquiétude  auroient  été  la  joie  de 
ion  cœur  ^  s'ils  n'avbient  un  peu  trop  coûté 
au  repos  de  ce  qu'il  aimoit  ;  &:  pour  tâcher 
de  l'en  guérir  :  belle  Fleur  d'Epine,  dir-il , 
je  ne  fais  que  deux  moyens  de  vous  don- 
^laçr  Taflurance  de  ma   fincérité   que  vous 

fouhaitez  'y. 
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fouhaitez  ;  l'un  eft  de  recevoir  ici  votre 
inain  en  préfence  du  ciel  &  de  la  terre  > 
&  d'unir  dès  ce  moment  mon  cœur  au  vô- 
tre pour  jamais  ;  je  prends  à  témoin  les 
puifTances  invifîbles  qui  nous  écoutent ,  que 
je  me  croirois  plus  heureux  de  paffer  ma 
vie  avec  vous  au  milieu  des  lieux  affreux 
par  où  nous  fommes  montés  ,  que  de  ré- 
gner avec  Luifante  dans  ces  climats  fortu- 
nés où  nous  allons  defcendre.  Je  vous  of- 
fre donc  mon  cœur  6c  ma  foi  5  fans  aller 
plus  loin  )  &  vais  vous  conduire  au  petit 
état  où  mon  frère  eil  peut-être  de  retour  ; 
mais  je  vous  ai  déjà  dit  y  que  par-tout  hors 
du  royaume  de  Cachemire,  nous  ferlons 
éxpofés  à  la  fureur  Se  à  la  pourfuite  de  la 
cruelle  Dentue  mais  quand  nous  pour- 
rions l'éviter ,  nous  ne  pourrions  nous  fau- 
ver  du  jufte  reffentiment  de  Serène  ,  à  qui 
j'ai  promis  de  remettre  fa  -fille  avec  le  cha- 
peau &  la  jument. 

Fleur  d'Epine  témoigna  fa  furprife  par  un 
petit  treffaillement.  Oui  ,  belle  Fleur  d'E- 
pine 5  dit-il ,  vous  êtes  fille  de  la  magicienne 
Serène  ^  que  fa  vertu ,  autant  que  fon  art 
rendent  plus  refpeâ:able  que  ^\  elle  tenoic 
le  rang  le  plus  élevé  :  ce  feroit  chez  elle 
que  je  ferois  d'avis  que  nous  allaiîions ,  afin  ^ 

Tome  XX^  L 
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que',  mettant  à  fes  pieds  les  tréfors  qu'elle 
a  demandés ,  &  que  j'ai  heureufement  en- 
levés à  la  forcière  ,  je  fuffe  en  droit  de  lui 
demander  le  plus  précieux  de  tous  ,  pour 
récompenfe  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
obéir. 

Fleur  d'Epine  ,  un  peu  confufe  de  la  ja- 
îouiie  qu'elle  avoit  témoignée ,  ne  balança 
point  fur  cette  dernière  propoiition.  Ils  def- 
cendirent  donc  dans  ces  plaines  fertiles  & 
riantes  qui  leur  oifroient  de  nouveaux  char- 
mes à  mefure  qu'ils  en  approchoient.  Pour 
moi 5  j'avoue  que  je  n'en  fuis  point  fâché  ; 
car  je  croyois  qu'ils  ne  quitreroient  jamais 
le  fommet  de  cette  montagne ,  où  leurs 
fentimens  5  aufli  bien  que  leurs  incertitu- 
des m'ont  un  peu  ennuyé  5  comme  ils  au- 
ront fait  votre  majefté  féréniffime. 

Nos  amans  fe  trouvèrent  au  bas  de  la 
montagne  dans  le  temps  que  le  foleil  étoit 
encore  dans  toute  fon  ardeur. 

Quoique  Tallure  de  Sonante  fût  fi  aifée 
qu'on  n'en  pouvoit  être  fatigué  5  les  alar- 
mes &  les  frayeurs  que  Fleur  d'Epine  avoit 
eues  pendant  une  nuit  où  elle  n'avoit  pas 
fermé  l'œil,  Tavoient  fort  abattue;  Tarare  > 
qui  n'avoit  plus  d'attention  que  pour  elle , 
s'en  apperçut  ^  &  mit  pied  à  terre  au  bord 
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d'un  ruifTeau  que  deux  rangs  d'orangers  om- 
brageoient  de  chaque  côté.  Fleur  d'Epine 
n'y  fut  pas  plutôt  aiTife  5  qu'elle  s'endor- 
mit ,  quoiqu'elle  eût  pu  faire  pour  s'en  em- 
pêcher. 

Tarare  ôta  la  bride  à  Sonante ,  pour  lui 
laifTer  prendre  quelque  rafraîchiffement  -i 
Tnais  comme  il  ne  vouloir  pas  qu'elle  s'é- 
loignât trop  5  ôc  qu'il  lui  vouloit  pourtant 
laiiîer  la  liberté  de  pa'itre  où  bon  lui  fem- 
bler  oit ,  il  d  éboucha  toutes  les  fonettes  pour 
l'entendre  en  quelqu'endroit  qu'elle  pût  aller. 
Dès  qu  elle  fentit  que  les  fonnettes  n'étoient 
plus  bouchées ,  au  lieu  de  s'amufer  à  paître,' 
elle  faifoit  des  mouvemens  iî  gracieux  Se 
fi  mefurés ,  que  rien  n'égaloit  l'harmonis 
-qu'elle  faifoit  entendre  autour  d'elle. 

Tarare  ,  après  l'avoir  écoutée  quelque 
temps  ,  fe  mit  à  confidérer  fa  charmante 
Fleur  d'Epine.  C'étoit  la  taille  la  plus  par- 
faite qu'on  verra  jamais;  fon  vifage ,  dans 
îe  doux  fomimeil  qui  fermoit  Çqs  paupières^ 
brilloit  de  tous  les  agrémens  que  la  fraî- 
cheur ,  la  jeunelTe  &  les  grâces  y  pouvoient 
répandre.  Le  pafîionné  Tarare  ne  fe  laffoit 
point  de  la  confidérer  3  &  fe  laiffoit  entraî- 
ner aux  plus  tendres  imaginations  du  mon- 
ÛQ  y  examinant  tant  de  beautés  en  détail  : 
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mais  il  demeura  dans  un  fidèle  f^fpeél ,  quel- 
que envie  que  cette  contemplation  pût  lui 
infpirer  d'en  fortir. 

Les  amans  de  ces  temps  -  là  ne  favoient 
ce  que  c'étoit  que  de  furprendre,  ou  de  vo- 
ler des  faveurs  ,  quand  on  s'en  fioit  à  leur 

,  bonne  foi.  Il  fe  contenta  donc  de  repaître 
{qs  yeux  des  merveilles  qu'il  voyoit ,  &  de 
promener  fon  imagination  fur  celles  qu'il  ne 

V  Voyoit  pas. 

:  Sonante ,  cependant ,  qui  s'éloignoit  infen- 
fiblement  5  faifoit  aller  fes  fonnettes  harmo- 
nieufes  d'une  manière  fi  raviffante,  qu'il 
choiiit  quelques-uns  des  airs  nouveaux  qui 
les  compofoient  5  &  y  fit  des  couplets  ten- 
dres &  galans  à  la  louange  de  Fleur  d'E- 
pine endormie.  Non ,  difoit-il  dans  (es  vers, 
s'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  former  une  beauté 
félon  ma  fantaifie  ,  je  ne  pourrois  rien 
imaginer  de  plus  aimable  ni  de  plus  enga- 
geant que  ce  que  je  vois:  &  pour  tou- 
cher mon  cœur  ,  il  n'y  aurolt  qu'à  copier 
Fleur  d'Epine. 

Avec  de  telles  imaginations,  le  feigneur 
Tarare  n'avoit  garde  de  s'endormir.  Il  loua 
le  ciel  du  profond  repos  dont  jouifibit  fa 
divinité  ;  mais  il  crut  qu'après  avoir  bien 
dormi  j  elle  pourroit  avoir  befoin  de  man« 
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ger.  De    quelque    côté   qu'on    tournât   les 

yeux  dans  ce  beau  pays ,  on  ne  voyoit  que 
trop  de  quoi  fournir  le  plus  beau  defTert 
du  monde  :  chaque  arbre  &  chaque  buiiïbn 
en  offroit  de  refle  *  mais  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  commencer  par  le  fruit,  quand 
on  avoit  bien  faim.  Il  lailTa  fes  tablettes  ôc 
les  vers  qu'il  y  venoit  d'écrire,  auprès  de 
Fleur  d'Epine  ,  &  s'en  alla  trouver  Sonante , 
dont  la  mufîque  continuoit  toujours?  quoi- 
qu'il ne  la  vit  plus.  Il  ne  favoit  pas  trop  bien 
ce  qu'il  alloit  faire;  mais  il  fe  mit  entête 
qu'une  créature  qui  leur  avoit  été  d'un  û 
grand  fecours,  ne  pouvoir  manquer  de  ref- 
fource  pour  tous  leurs  befoins.  Il  la  trouva  ^ 
comme  on  peint  Orphée,  environnée  de 
toutes  fortes  de  bêtes  &:  d'oifeaux?  que  h 
douceur  de  fon  harmonie  avoit  rafTemblés 
autour  d'elle  :  il  en  coûta  la  vie  à  une  gé- 
iinotte^  deux  perdrix  rouges  &  un  faifan, 
qui  fe  trouvèrent  un  peu  trop  attentifs  ;  il 
fe  mit  à  les  accommoder  pour  le  fouper  de 
Fleur  d*Epine  ;  car  quoique  Pinçon  fût 
prince  ,  Tarare  étoit  cuifinier  quand  il  vou- 
loit ,  &  tout  des  meilleurs  :  il  ne  faut  pas 
demander  s'il .  fit  de  fon  mieux  dans  cette 
occafîon. 
A  fon  retour  Fleur  d'Epine  s'éveilla  ,  6c 
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à  ion  réveil  elle  fut  fervie.    Elle  ne  parut 
pas  infenfibie  à  fes  Ibins  ;  &  (on  empreiTe- 
ment  dans   cette  rencontre  lie  lui   fat  pas 
indiilerent.  Il, lui  conta  comment  le  halard 
lui  avoir  fourni  de   quoi  lui  faire   ce    petit 
repas.   Elle    eut   pitié  des  pauvres  oifeaus 
que    l'amour   de  la  mulique   avôit    trahis^ 
mais  elle  ne  îaiffoit  pas  d'en  manger  y  en 
les    plaignant.   Elle,  voulut  favoir  ce  qu'il 
avoit  fait  tout  le  temos  qu'elle  avoit  dormi. 
Ses  tablettes  étoient  encore  auprès  d'elle  ,• 
il  ne  fit  que    les   ouvrir.   Elle  les  prit ,    &: 
quoiqu'elle  rougît  ,  elle  relut  deux  ou  trois 
fois  ce  qu'elle  y  trouva.  Elle  lui  dit  qu'elle 
n'ofoit  louer  ,  autant   qu'ils   le  méritoient  , 
des  vers  qui  la  louoient  beaucoup  trop  ;  lui^ 
de  protefter  qu'ils  ne  la  louoient  pas  anez  , 
ti  de  prendre  fes  charmes  à   témoin  qu'il 
€n  fentoit  mille   fois  plus  qu'il  ne  pourroit 
exprimer  ni  en  profe  ni  en  vers. 

Tarare ,  dit  la  modefte  Fleur  d'Epine  ^ 
fi  je  voulois  me  chagriner  par  de  ju^es  re- 
:Sexions  ,  je  vous  dirois  que  votre  fincérité 
m'eft  un  peu  fufpecle  ;  je  me  connois,  &: 
je  fais  que  je  n'ai  qu'autant  d'agrément 
qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  abfolument 
laide.  Mais  puifqu'une  prévention  fi  favo- 
rable pour  moi  vous  aveugle,  je  n'ai  garde 
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de  vous  ouvrir  les  yeux  fur  mille  défauts 
que  j'ai ,  ôc  que  je  voudrois  ne  pas  avoir , 
pour  être  digne  de  ce  que  vous  m'afiure^ 
que  vous  peniez. 

Il  Te  dit  plusieurs  chofes  fort  tendres  de 
part  &:  d'autre  fur  cette  conteftation ,  dont 
fe  paflera  fort  bien  le  ledeur,  qui  d'or- 
dinaire faute  autant  de  ces  converfations 
qu'il  en  trouve ,  pour  arriver  promptement 
à  la  fin  du  conte. 

La  nuit  furvint  bientôt  après  leur  repar» 
Fleur  d'Epine ,  qui  n'avoit  fait  que  dormir 
toute  raprès-dînée>  auroit  bien  voulu  fe 
remettre  en  chemin. 

L'innocence  de  (es  fentimens ,  le  refpeél^ 
de  celui  qui  Taccompagnoit ,  &:  la  coutu- 
me y  fembloient  fuffire  pour  lui  mettre  Perprit 
en  repos.  Cependant  ,  comme  elle  étoit 
délicate  fur  la  bienféance,  elle  crut  qu'il  y 
en  auroit  plus  à  voyager  tête  à  tête  5  qu'à 
refler  enfemble  toute  la  nuit.  Mais  elle  étoit 
embarraffée  pour  Tarare  qui  vraifemblable-* 
ment  avoit  befoin  de  repos  :  il  connut  fa 
penfée,  entra  dans  Ces  fentimens,  &: l'ayant 
fort  aïïurée  qu'il  n'ëtoit  pas  afTez  lâche  pour 
dormir  auprès  d'elle  ,  ils  fe  remirent  en  che- 
min ,  dans  l'efpérance  d'arriver  chez  Tilluf* 
tre  Serène  à  la  pointe  du  JQur. 
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L'harmonie  de  Sonante  furprlt  &  char- 
ma.  tout  ce  qui  fe  trouva  fur  leur  paffage. 
Dans  les  bois  qu'ils  trâverfolent ,  les  oifeaùx, 
trompés  par  l'éclat  du  chapeau  ,  croyoient 
faluer  le  jour  naiffant ,  lorfqu'ils  répon- 
doient  au  Ton  agréable   des   fomiettes  d'or. 

Les  coqs  des  villages  croyoient  de  m.ême 
chanter  pour  l'aube  du  jour  ,  &  réveilloient 
les  pauvres  laboureurs  qui  venoient  de  s'en- 
dormir )  pour  retourner  virement  à  leur 
travail. 

Mais  Fleur  d'Epine  n'a  voit  qu'àr  ôter  le 
chapeau  de  deilus  fa  tête ,  la  nuit  revenoit , 
&   les  bonnes  gens  fe  rendormo'ient. 

Le  véritable  jour  vint  enfin,  &  Tarare 
promettoit  à  fa  belle  maîtrefle  qu'elle  fa- 
îueroit  bientôt  fon  illufcre  mère  :  mais  il  ne 
put  tenir  fa  promeffe.  Comme  il  avoit  été 
déjà  deux  fois  chez  la  magicienne  j  il  crut 
qu'il  y  parviendroiî  facilement  la  troifième. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  s'obftina  deux 
jours  entiers  à  la  chercher  ;  il  favoit  bien 
qu'il  avoit  cent  fois  paffé  tout  auprès  ;  il 
ne  pouvoit  com.prendre  pourquoi  Serène  lui 
devenoit  plus  inacceflible  cette  fois  que  les 
autres,  puifqu'il  lui  ramenoit  une  fiile  qu'elle 
devoit  aimer  tendrement?  &  qu'il  étoit 
chargé  du   refle  des   tréfors    qu'elle  avoit 
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demandés.  Il  eut  peur  que  Fleur  cVEplne  ne 
le  foupçonnât  de  l'avoir  trompée  fur  cet 
article  :  mais  les  dernières  preuves  qu'il  lui 
avoit  données  de  la  iincérité  de  fa  tendreffe , 
i'avoient  entièrement  guérie  de  toutes  Tes 
jaloufies  ;  elle  n'avoit  plus  que  l'inquiétude 
d'êrre  dans  la  dilgrâce  d'une  mère  qu'elle 
n'avoit  jamais  vue?  &  qui  fembloit  refufer 
de  la  voir.  Ils  ne  fe  rebutèrent  pas ,  &  le 
troisième  jour  ils  alloient  recommencer  leur 
recherche  par-tout  aux  environs  ,  fans  s'a- 
vifer  5  comme  Tarare  avoit  fait  aupara^ 
vaut,  de  dire  à  Sonante  de  les  mettre  chez 
la  magicienne;  car  elle  étoit  douée  du  pou- 
voir d'arriver  par -tout  où  l'on  lui  difoit 
d'aller  ^  fans  qu'aucun  enchantement  pût 
l'ert  empêcher.  Tarare  ne  fa  voit  pourtant 
pas  cela  :  mais  s'il  avoit  été  infpiré  ,  quand 
il  lui  dit  de  le  mener  à  Cachemire  ,  il  ne 
le  fut  pas  tandis  qu'il  cherchoit  inutilement 
la  demeure  de  Serène. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  certain 
politique  de  campagne,  qui  fe  mêloit. d'en- 
tretenir des  correfpondances  à  la  cour,  y 
manda  l'arrivée  de  Tarare,  furquoi  le  ca- 
life lui  ayant  dépêché  courier  fur  couri^r  > 
avec  ordre  de  fe  rendre  inceffamment  à  la 
cour  j  il  fallut  obéir  malgré  quelque  légère 
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allarme  qui  reprit  à  Fieur  d'Épine 5  tt!  des- 
preffentimens  fecrers  qui  menaçoient  (on 
cœur  de  quelque  malheur  ;  elle  fit  ce  qu'elle 
put .  pour  les  fupprimer  devant  Tarare  ,  & 
ce  ne  fut  pas  un  médiocre  effort  ^  que  de 
paroître  tranquille  en  approchant  d'une  ville 
où  Luifante  n'attendoit  que  Tarare  pour 
en  recevoir  le  remède  à  tant  de  maux  5  & 
peut-être  pour  lui  en  offrir  la  récompènfe. 
Ils  arrivèrent  enfin ,  &:  furent  reçus  comme 
en  triomphe;  tout  retentifToit  d'acclamations, 
&  ces  acclamations  ëlevoient  la  gloire  de 
Tarare  jufqu'aux  cieux.  On  ne  douta  point 
qu'un  homme,  qui  venoit  d'achever  fi  glo- 
rieufement  une  entreprife  commence'e  pour 
le  bien  public  &  pour  le  fervice  de  la  prin- 
cefTe  ,  n'apportât  le  remède  à  tous  leurs 
maux>  &  il  en  étoit  temps.  Le  bon  calife, 
depuis  fon  départ,  s'étant  amufé  trop  long-* 
temps  un  jour  auprès  de  fa  fille ,  avoit 
îaifTé  tomber  {es  lunettes ,  &:  les  beaux  yeux 
qui  tenoient  de  lui  le  jour  5  lui  en  avoient 
ôîé  la  lumière.  Le  fénéchal  )  de  tous  les 
miniflres  le  plus  loyal  5  en  étoit  mort  d'af* 
iiidion  ;.  fa  femme  s'en  étoit  confolée  par 
fa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  princeile  :. 
elle  étoit  û  grande ,  qu'elle  ne  tuoit  plus 
gerfoiine  de  ks  regarda ,  que  par  fon  cou- 
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feil.  Voiià  bien  du  changement  à  la  cour  , 
mais  ce  n'étoit  pa'>  tout  :  il  étoit  arrivé  par 
malheur  une  ce.taine  more  depuis  peu  5  qui 
gouvernoit  la  Sénéchale  par  ]q'-  charmes  inii- 
nuans  de  fon  efprit ,  comme  la  Sénéchale 
gouvernoit  la  princeiTe  par  les  charmes  d'un: 
perroquet  ^  qui  garantilToir  ceux  qui  le  te* 
noient  du   danger  de  fes  yeux. 

Le  confeil  fut  affemblé  fur  l'arrivée  de 
Tarare^  &  le  calife,  qui  n'avoit  iamais  vu. 
bien  clair  dans  fes  affaires  ,  étoit  moins  en, 
état  de  s'en  mêler  que  jamais.  Il  voulut  en>~ 
braffer  celui  qu'il  ne  pouvoit  voir.  Les  uns 
proposèrent  de  lui  élever  des  flatues  ^  d'au- 
tres opinèrent  pour  le  grand  &:  le  petit: 
triomphe.  Le  calife  confentoit  à  tout  ^  pour 
honorer  tant  de  mérite  :  mais  Tarare  s'en, 
défendant  avec  modefîie  :  ah  !  Sire  ?  s'écria-t-- 
il,  quels  foins  vous  occupent,  aufli  bieni 
que  votre  fage  confeil  !  Dans  une  conjonC'*- 
ture  comme  celle-ci ,  ce  que  j'ai  fait  pour^ 
yous  Se  pour  l'état  ne  demande  point  de: 
pareilles  récompenfes  ;  eft-il  temps  d'en  par- 
ier, avant  que  ce  fervice  ait  produit  fort 
effet  ?  Je  n'ofe  vous  dire  qu'il  y  a  eu  queK 
que  peu  d'imprudence  dans  rempreffement 
dont  vos  couriers  m'ont  fait  venir  ici  ;  j'alloisi 
Remettre  entre  ies  mains  de,  Seiène,  ceque^ 
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je  n'ai  enlevé  que  pour  elle.  Je  vous  au- 
rai, apporté  le  remède  tant  défiré,  au  lieu 
qu'il  faudra  que  j'y  retourne  ,  &  qu'on 
attende  mon  retour. 

Le  calife  lui  en  demanda  bien  humble- 
ment pardon  )  &  en  attribua  la  faute  à  fon 
confeil.  Son  confeil  la  rejeta  fur  les  ordres 
de  la  princeffe ,  qui  gouvernoit  depuis  Faveu- 
glement  de  fon  père ,  &  que  la  Sénéchale 
gouvernoit  abfolument. 

Il  fut  réfolu  que  Tarare  partiroit  dès  le 
lendemain   avec  les  tréfors  de  la  forcière. 

Le  calife  voulut  abfolument  que  Fleur 
d'Epine  fût  logée  cette  nuit  chez  la  Séné- 
chale )  comm.e  dans  le  lieu  le  plus  honora- 
ble après  fon  palais.  Car  j  dit- il  à  Tarare  , 
vous  voyez ,  par  mon  exemple  ?  qu'il  ne 
fait  pas  bon  auprès  de  Luifante.  Tarare  l'y 
conduisit,  &  la  femme  more  étoit  ii  em- 
preifée  à  la  (ervir  ,  &  le  faifoit  avec  tant 
d'adreffe ,  qu'elle  en  fut  charmée.  Tarare 
ne  voulut  pas  feulement  aller  au  palais ,  de 
peur  de  renouveler  fes  allarmes.  Il  fallut 
pourtant  quitter  Fleur  d'Epine  5  &  jnettre 
©rdre  à  fon  départ  pour  le  jour  fuivant. 
Son  impatience  lui  nt  bientôt  dépêcher 
tout  cela. 

A  fon   retour^   il  trouva  Fleur  d'Epine 
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occupée  à  confidérer  le  portrait  de  Luîfanre, 
qu'il  devolt  porter  avec  lui   le  lendemain. 

Il  s'apperçut  que  Ton  admiration  pour 
cette  beauté  merveilleufe  étoit  mêlée  de 
quelque  trouble  :  il  lui  dit  ce  qu'il  falloit 
pour  la  raiïurer  ,  &  elle  compta  pour  beau- 
coup l'aiTurance  qu'il  lui  donna  de  partir 
fans  voir  Toriginaî  de  ce  portrait. 

La  femme  more  eut  bientôt  démêlé  les 
fentimens  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre. 
Elle  n'en  cacha  point  fa  penfée  à  la  Séné- 
chale  qu'elle  fut  chercher  ,  &  qui  lui  avoit 
fait  confidence  de  fa  bonne  volonté  pour 
Tarare. 

Mais  avant  qu'elle  pût  parler  ,  la  Séné- 
chale  s'étoit  hâtée  de  lui  apprendre  que  fon 
cœur  venoit  d'être  un  peu  déchiré  d'un  coté^ 
par  la  îendrefTe  5  &  de  l'autre  ,  par  la  gloi- 
re; que 5  quoiqu'elle  eût  éprouvé  plus  d'une 
fois  que  l'amour  rend  toutes  les  conditions 
égales,  cependant^  dans  un  pofte  o4  fon 
élévation  attiroit  les  yeux  de  tout  le  mondes 
elle  avoir  eu  de  la  peine  à  fe  déterminer  ; 
mais  qu'après  y  avoir  bien  fongé  ,  elle 
trouvoit  qu'une  Sénéchale  pouvoit  fans  honte 
époufer  fon  écuyer  5  principalement  quand 
il  revenoit  couvert  de  gloire. 

Ce  fut  après  cette  harangue ,  que  f^  çoar^ 
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iidente  lui  dit  qu'elie  trouveroit  un  peu  de 
mécompte  dans  l'honneur  qu'elle  lui  vou- 
îoit  faire  ;  &  elle  lui  apprit  enfuite  tout 
le  détail  de  Tes  foupçons  au  fujet  de  cette 
jeune  perfonne. 

Voilà  d'abord  la  jaloufie  qui  s'empare  de 
la  veuve  :  elle  étoit  de  toutes  les  veuves 
ia  plus  violente  dans  fes  paffions  ;  &t  de 
toutes  les  m.ôres ,  fa  confidente  étoit  la  plus 
noire.  C  etoit  en  leurs  mains  qu'on  avoit 
mis  la  pauvre  Fleur  d'£pine;  il  y  parut  bientôt. 

Tarare  y  qui  le  vint  prendre  le  lendemain 
pour  l'emmiener ,  fut  tout  étonné  du  chan- 
gement dont  il  la  vit  :  elle  fentoit  des  maux 
efFrOyables  qu'elle  s'efFor(^oit  en  vain  de  lui 
cacher  ;  elle  connut  par  les  tranfports  de 
fa  douleur  qu'il  en  fentoit  toute  la  violence  ; 
adieu  fon  voyage  ,  adieu  le  bien  de  l'état: 
il  ne  fongea  plus  qu'à  fecourir  Fleur  d'E- 
pine ;  &  voyant  par  le  redoublement  de  fes 
maux,  que  tous  fes  foins  étoient  inutiles, 
îl  ne  fongea  qu'à  mourir  avec  elle. 

La  Sénéchale  ,  dans  le  défefpoir  de  {cti: 
amant  ^  &  les  tourmens  de  fa  rivale ,  goû- 
tOit  à  longs  traits  le  plaifir  de  fa  vengeance. 

Le  confeil  du  calife  fut  terriblement  aliar- 
îné  de  ce  que  Tarare  ne  vouloit  plus  partir,. 
La  more  eniin,  qui  avoit  fait  le  malj  s'avifai 
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de  le  faire  cefTer  ,  afin  que  Tarare  partît.  Les 
douleurs  de  Fleur  d'Epine  la  quittèrent  tout 
d'un  coup  comme  elles  l'avoient  prife  :  mais 
il  lui  en  refta  tant  de  foiblefTe  &  d'abatte- 
ment ,  qu'elle  conjura  Tarare  de  céder  aux 
importunités  de  toute  la  cour ,  ôc  de  partir 
fans  elle.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  obéit  ; 
mais  ce  fut  de  tout  fon  cœur  qu'il  lui  recom- 
manda de  ne  point  voir  Luifarte  avant  fon 
retour;  il  l'aiTura  qu'il  feroit  très- prompt 5^ 
&  partit  après  des  adieux  fort  tendres  de 
part  &  d'autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Epine  fe 
flatta  de  fe  remettre  après  fon  départ.  Elle 
tomba  )  malgré  qu'elle  en  eût ,  dans  une  lan- 
gueur dont  elle  fe  fentoit  miner  à  vue  d'œil. 
El!e  n'âvoit  pas  douté  que,  fes  douleurs 
l'ayant  quittée  ,  fon  embonpoint  ne  revînt  ; 
mais ,  au  lieu  de  cette  fraîcheur  dont  elle 
fouhaitoit  ardemoient  le  retour  avant  celui 
de  fon  amant  y  une  défaillance  prefquln- 
fenfible  la  changeoit  de  jour  en  jour. 

Enfin  ^  les  plus  belles  couleurs  du  monde 
furent  converties  en  une  trifle  pâleur,  à  la- 
quelle on  vit  fuccéder  un  jaune  mêlé  de 
verd  qui  la  rendoit  méconnoiiTable  à  fes  pro- 
pres yeux  :  une  maigreur  univerfelle  e/îà-* 
jgant  la  plus  belle  gorge  à^  monde  3  la  taille. 
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la  plus  parfaite  qui  fut  jamais  fut  changée  en 
fquelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d'Epine  fe 
voyoit  dans  un  état  û  déplorable  ,  la  Séné- 
chale  €n  triomphoit.  Sa  confidente  lui  avoit 
fait  concevoir  que  le  plaifir  de  la  voir  mé- 
prifée  pour  fa  figure  ,  feroit  plus  doux  que 
de  la  voir  pleurée  au  retour  de  fon  amant  ; 
&  c'étoit  ce  fupplice  (  qu'ils  jugèrent  plus 
grand  pour  elle  )  qui  lui  avoit  fauve  la  vie. 

Cependant,  au  palais  ,  on  ne  voyoit  plus 
la  princefle  ;  car  on  ne  la  pouvoir  regarder 
fans  être  muni  de  fon  perroquet  :  mais  elle 
en  étoit  devenue  fi  folle  ,  qu'elle  ne  vouloît 
plus  que  perfonne  le  tint.  On  difoit  des  mer- 
veilles de  la  beauté  de  cet  oifeau  ,  peu  de 
chofe  de  fon  efprit;  car  il  ne  parloit  guè- 
res  :  q^jiand  cela  lui  arrivoit ,  il  répondoit 
tout  de  travers ,  mais  il  avoit  de  la  grâce 
dans  Faélion  ^  &  de  la  politeiTe  dans  les 
manières. 

L'impatience  de  Tarare  raccourcit  Ton 
voyage  ,  il  revint ,  qu'on  ne  le  croyoit  pas 
encore  à  moitié  chemm  ,  &  il  rapportoit  le 
re  lède  aux  maux  que  caufoient  les  plus 
beaux  yeux  du  monde. 

Le  peuple  le  fuAit  en  foale  jufqu  a  Tapr^ 
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partement  de.Luifafite  :  mais  perfonne  ne  ie 
fuivit  lorfqu'il  y  entra. 

Il  portoit  une  phiole  grande  comme  les 
plus  grands  verres;  elle  étoit  faite  d'un  feu! 
diamant ,  &  contenoit  une  liqueur  ii  bril- 
lante ,  que  les  yeux  éblouiiTans  de  la  prin- 
cefle  en  furent  eux-mêmes  fi  éblouïs ,  qu'elle 
les  ferma. 

Tarare  prit  ce  temps  pour  lui  en  mouiller 
les  tempes  &  les  paupières.  Dès  que  cela  fut 
fait  ,  elle  les  ouvrit  ,  Ôi  Tarare  ayant  fait  ou- 
vrir toutes  les  portes ,  le  peuple  fut  témoin 
du  miracle  ,  &  le  célébra  par  mille  acclama- 
tions. On  voyoit  fes  yeux  aufii  briilans  que 
jamais  :  mais  on  les  voyoit  avec  il  peu  de 
danger ,  qu'un  enfant  d'un  an  l'auroit  lor- 
gnée tout  un  jour  fans  en  fentir  que  du 
plaid  Tr 

Tarare  baifa  le  bas  de  fa  robe  pour  lui  en 
faire  le  premier  compliment  ,  &:  fe  retira 
fous  prétexte  d'en  porter  la  nouvelle  au  ca- 
life ;  mais  il  fui  voit  les  mouvemens  de  fon 
cœur  qui  Tentraînoient  vers  fa  charmante 
Fleur  d'Epine. 

La  nouvelle  de  fon  retour  &  du  miracle 
qu'il  avoit  produit,  fe  répandant  bien-tôt 
par-tout  5  il  fallut  céder  à  la  néceilité  de  voir 
le  calife  avant  fa  'maitrefTe. 
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Le  bon  prince  penfa  devenir  fou  de  joie  j 
quand  il  fut  que  \q.s,  ye\îx  de  fa  fille  n'étoient 
plus  mëcbans  >  quoiqu'ils  fuffent  auiîi  beaux 
que  jamais  ;  mais  quand  Tarare  ,  après  lui 
avoir  rfiouillé  les  yeux  ?  lui  eut  rendu  la 
vue  ,  il  ne  parut  pas  fi  aife  de  revoir  la 
clarté  du  jour,  qu'il  parut  reconnoiffant  en- 
vers celui  qui  la  lui  rendoit.  Il  fe  mit  à  ge-, 
ncu%:  devant  lui,  voulut  lui  baifer les  pieds, 
&  après  quelques  autres  tranfports  qui  con- 
venoient  moins  à  fa  majeûë  qu'à  fa  recon- 

•  noiffance ,  il  vouloit  fur  le  champ  le  reme- 
ner à  fa  fille,  afin  qu'elle  le  choisît  pour 
époux  ,  &:  que  le  mariage  fe  ï\\.  dès  ce  jour  , 
proteftant  devant  fon  confeil  ^  qu'il  ne  feroit 
jamais  content  qu'il  ne  vit  fon  palais  tout 
plein  de  petits  Tarares. 

Oh  I  pour  les  petits  Tarares?  ditlefultan  ^ 
ie  m'y  rends  ;  j'avois  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  réiiiler  à  l'autre  '  mais  je  n'y 
peux  plus  tenir  ;  vous  avez  vaincu ,  Dinar- 
zade  :  je  vous  dois  la  vie  de  votre  fœur  ,  je.  - 

.  vous  la  donne,  &  je  lui  donne  toute  ma 
tendreiTe  qu'elle  mérite  par  fes  attraits  6c  fon 
érudition  ;  mais  dont  elle  efl  encore  plus 
digne  par  la  beauté  des  récits  dont  elle  m'en- 
dort depusii  longtemps:  allez ,  Dinarzade, 
allez  chercher  le  vifir  votre  père  ;  qu'il  m'ap« 
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porte  au  plus  vite  mon  fceptre  &  le  fceau  de 
l*einpire  ,  afin  de  confirmer  par  les  folemni- 
tés  requifes ,  la  promeffe  que  je  viens  d@ 
vous  en  faire. 

-Dinarzade  ne  fe  le  fît  pas  dire  deux  fois  9^ 
elle  revint  avec  le  grand  vi/ir,  qui  pleuroit 

!  à  chaudes  larmes,  en  fcellant  la  grâce  de  fa 
fille.  Cela  fait  ^  il  Et  trois  profondes  révé- 
rences au  pied  du  lit  impérial  5  dont  il  leva 
refpeftueufement  la  couverture  :  la  fultane 
fe  jeta  du  lit  à  terre ,  &  s'étmit  profternée 
devant  fon  feigneur,  elle  lui  baifa  le  petit 
doigt  du  pied  gauche ,  qu'il  lui  rendit  le  plus 
tendrement  du  monde  ;  &,  s'^étant  relevée^, 
il  lui  mit  trois  fois  fon  fceptre  royal  fur  le 
bout  du  nezj  félon  i'ufage  clu  pays,  en 
ligne  de  grâce. 

Ces  cérémonies  achevées  ,  le  vifir  &  la 
fage  Dinarzade,  après  avoir  recouché  l'im- 
pératrice 5  tirèrent  les  rideaux  ^  &,  s'ima-" 
ginant  que  leur  préfence  étoit  déformais 
inutile  >  ouvroient  la  porte  pour  s'en  allerj 
lorfque  le  fultan  les  ayant  rappelés  :  je  ne 
me  repens  point,  dit-il  ,  de  la  grâce  que  je 
fais  à  la  fultane  ;  mais ,  comme  je  prétends 
que  la  juilice  foit  inféparable  de  la  clémence 

-  dans  toutes  mes   a61ions  >  demain  5   dès  la 
pointe  du  jour;  je  ferai  pendre  le  traître  qui 
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révèle  mes  confeils.  Dinarzade  n'a  pu  fa- 
voir  ce  qui  s'y  ell  paffé  au  fujet  de  Tarare 
que  par  Ton  père  ^  ou  par  fon  amant  ;  ainfi 
mon  vifir  &  le  prince  de  Trëbizonde  tire- 
ront au  fort  5  &  le  coupable ,  ou  le  mal- 
heureux ,  fera  juftement  facrifié  félon  les 
ordonnances  de  cet  état.  Le  vifir^  qui  con- 
noiïïbit  le  naturel  inhumain  de  fon  maître  , 
devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt  5  & 
s'étant  mis  à  deux  genoux ,  il  prenoit  le 
ciel  5  la  terre  y  le  grand  prophète  &  fon 
aîcoran  à  témoin  de  fon  innocence  :  mais 
la  courageufe  Dinarzade ,  loin  de  s'allarmer 
de  ces  menaces ,  <lit  :  vous,  èits  bien  plus 
prompt  y  feigneur  ,  à  prendre  des  réfoîu- 
tions  de  cruauté  ^  que  vous  ne  l'êtes  à  don- 
ner des  marques  de  tendreffe.  Je  devrois 
être  intërefîee  plus  qu'un  autre  à  ce  que 
vous  venez  de  dire ,  s'il  eil  vrai  que  le  prince 
de  Trëbizonde  ou  le  vifir  mon  père  foient 
coupables;  cependant,  je  les  abandonne  tous 
deux  à  votre  colère ,  en  cas  que  je  ne  vous 
faiïe  pas  convenir  ,  avant  la  fin  de  mon 
récit  ,  que  c'efl  vous  -  même  qui  m'avez 
révélé  ce  beau  fecret  de  votre  confeil ,  5c 
que,  fi  c'efl  un  crime  capital  d'en  avoir 
parlé  5  votre  redoutable  majeflé  mérite  mieux 
d'être  pendue  que  votre  vifir;  ou  le  prince 
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que  vous  appelez  mon  amant.  Le  vlfir  s'é- 
vanouïiroit  de  frayeur  à  ce  difcours  témé- 
raire de  fa  nile  :  mais  l'équitable  fultan  ,  re- 
venant comme  d*un  fonge  profond^  joignit 
d'abord  les  mains ,  ôta  Ton  bonnet  de  nuit , 
demanda  pardon  à  Mahomet,  &  ayant  frotté 
trois  fois  le  nez  à  Dinarzade  de  fon  fceptre 
royal  5  trois  fois  au  vifir,  Se  trois  fois  a  lui- 
même  5  il  promit  d'en  faire  le  lendemain 
autant  au  beau  Trébizonde  ;  &  les  cérémo- 
nies de  cette  amniftie  générale  achevées ,  il 
conjura  la  prudente  Dinarzade  de  ne  jamais 
révéler  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'elle  &  lui, 
au  fujet  de  Tarare  ;  &C  comme  il  n'étoit 
encore  que  minuit  &  trois  quarts  ,  il  lui 
ordonna  d'en  achever  l'hiftoire,  ce  qu'elle 
fit  de  cette  manière. 

Le  confeil  du  calife  fut  fur  le  point  de 
répéter  les  petits  Tarares ,  comme  ils  avoient 
fait  le  grand  ;  mais  ils  fe  -fouvinrent  qu'il 
l'avoit  défendu  dans  un  article  de  fon  pre- 
mier traité. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  fa  fille? 
Tarare  ne  peut  fe  difpenfer  de  guérir  tous 
ceux  qu'elle  avoit  blefles  ,  le  nombre  en 
étoit  grand  :  mais  comme  l'effet  du  remède 
étoit  prompt ,  il  les  eut  bientôt  expédiés  ; 
tout  retentiffoit    d'acclamations  &   de  cris 
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d'allégrefTe  ,  &  dans  une  joie  fi  univeffelle  5 
il  n'y  avoit  que  la  feule  Fleur  d'Epine  de 
aialheureufe,  __ 

Le  bruit  de  Tarrivëe  de  Tarare  étant  par- 
venu chez  la  Sénëchale  ,  elle  fe  hâta  d'en 
informer  Fleur  d'Epine?  &  cette  nouvelle, 
qui  dans  un  autre  temps  auroît  mis  le  com- 
ble à  fa  joie ,  penfa  la  dëfefpërer  ;  elle 
croyoit  toujours  que  fa  cruelle  rivale  &  fa 
confidente  ëtoient  touchées  de  fon  malheur; 
elle  fe  mit  à  genoux  devant  elles ,  pour  les 
conjurer  que  Tarare  ne  la  vît  point  dans 
l'état  où  dÏQ  ëroit  :  elles  lui  en  donnèrent 
leur  parole ,  mais  elles  lui  dirent  qu'elle  ne 
pouvoit  fe  défendre  de  recevoir  la  vifite  du 
calife  5  qui 5  dès  qu'il  avoit  recouvré  la  vue, 
avoit  voulu  contenter  fa  curiofité  fur  une 
perfonne  qu'on  lui  avoit  peinte  auffi  belle 
que  Luifante;  &  5  en  difant  cela  ?  les  mau» 
dites  bêtes  fe  mirent,  m.algrë  qu'elle  en  eût, 
à  la  parer  le  mieux  qu'il  leur  fut  poffible  5 
-afin  qu'elle  en  parût  plus  défigurées 

La  pauvre  créature  n 'avoit  que  la  peau  5c 
les  os  ;  un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du 
vif  incarnat  de  fon  teint  &  de  fes- lèvres; 
{es  yeux  ëtoient  éteints  ,  &  {es  joues  dé- 
charnées paroifibient  plus  ternies  fous  la 
coeiFure  brillante  qu'on  venoit  de  lui  mettre. 
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Elles  retendirent  fur  un  riche  canapé 
dans  cet  étalage  ,  où  à  peine  fut  elle ,  qu'elles 
entendirent  monter  fon  amant.  On  l'aiïara 
que  c'ëtoit  le  calife  5  &  les  cruelles  fe  re- 
tirèrent. 

Fleur  d'Epine  fxt  un  effort  pour  fe  re- 
^reffer^  afin  de  le  recevoir  avec  plus  de 
refpeél:;  mais  quand,  au  lieu  du  calife,  elle 
vit  entrer  Tarare,  elle  fit  un  cri,  &:  demeura 
penchée  fur  le  dos  du  canapé.  S'il  fut  far- 
pris  de  cette  adion  ,  il  le  fut  bien  plus  d'une 
figure  û  extraordinaire  '-  il  ne  laiffa  pas  d'en 
approcher  ;  &  dans  le  temps  qu'elle  repre- 
îioit  fes  efprits,  il  lui  demanda  où  étoit  Fleur 
d'Epine;  ce  fut  le  coup  mortel  pour  fon 
cœur  ,  fes  forces  l'abandonnèrent ,  &  au 
lieu  de  lui  répondre  ,  cachant  fon  vifage 
^ans  un  des  coins  du  canapé ,  elle  s'abîma 
dans  le  défefpoir  &:  Iqs  larmes. 

Tarare  ne  comprenant  rien  ;>  ni  à  fa 
douleur,  ni  à  fa  figure >  fortiî  pour  cher- 
cher Fleur  d'Epine  par  toute  la  maifon.  La 
Sénéchale  &  ^îa  more  fe  tuoient  de  lui  dire 
en  riant  qu'il  en  venoit  :  il  fut  impatienté 
d'une  plaifanterie  fi  hors  de  faifon  ;  mais  il 
fut  encore  plus  choqué  de  l'air  agréable  & 
content  dont  elles  fembloient  fe  moquer  «de 
lui.;  il  les  quitta  brufquement  ,  6c  j  s'étant 
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rendu  au  palais ,  il  y  trouva  bien  une  autre 

fcène. 

Le  beau  perroquet  s'ëtoit  fauve  pendant 
que  Tarare  acommodoit  les  yeux  de  Lui- 
fante  ;  il  la  vit  à  terre  qui  s'arrachoit  les 
cheveux. 

Le  calife  &  tous  fes  courtifans  ,  montés 
fur  des  échelles  ^  cherchoient  au-deffus  des 
lits  &  au  haut  des  planchers,  tous  les  en- 
droits où  il  pouvoit  s'être  fourré. 

Tarare,  qui  n'y  comprenoit  rien  ,  de- 
mandoit  à  chacun  des  nouvelles  de  Fleur 
d'Epine;  chacun  lui  en  demandoit  du  per- 
roquet de  la  princeiïe  ;  il  les  crut  tous  fous , 
&  penfa  le  devenir.  Dès  que  le  calife  Tap- 
perçut,  il  courut  vers  lui,  &,  fe  perfuadant 
que  tout  lui  étoit  poffible ,  il  le  conjura  de 
calmer  le  défefpoir  de  Luifante ,  en  lui  ren- 
dant fon  perroquet. 

Tarare  ,  furpris  de  l'inquiétude  du  père 
&  de  l'entêtement  de  la  fille ,  ne  pouvpit 
comprendre  qu'on  eût  d'autre  inquiétude 
que  la  fienne,  & ,  au  lieu  de  faire  attention 
à  ce  que  difoit  le  calife,  il  lui  dit,  qu'ayant 
répondu  de  Fleur  d'Epine  à  la  magicienne 
Serène  ,  il  n'en  avoit  obtenu  le  remède  à 
tant  de  maux  qu'à  cette  condition  ,  qu'il, 
falloit  ;  avant  toutes  chofes  ,  revoir  Fleur 

d'Epine 
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d'Epine  ,  &  qu'après  cela  il  fe  faifoit  fort 
de  retrouver  le  perroquet. 

Luifante  entendit  ces  paroles  de  confoLi- 
non5&  les  crut  dans  la  bouche  d'un  hom:ne 
qui  ne  fe  vantoit  de  rien  dont  il  ne  pût  venir 
à  bout,  Le  calme  ^  qui  revint  dans  Ton  cœur  5 
lui  rendit  f ."  attraits  ?  que  la  douleur  avoit 
troublés  ;  elle  commença  de  fe  fouvenir  de 
Tarare ,  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle  >  & 
de  ce  qu'elle  lui  avoit  promis.  Elle  y  rêva 
quelque  temps  j  &  le  fouvenir  de  fon  pre- 
mier penchant,  fa  parole  &:  fa  reconnoif- 
fance  ,  s'érant  offerts  à-la-fois  pour  la  déter- 
miner f  elle  fe  mit  à  genoux  devant  le  calife 
fon  père  ,  &  lui  demanda  permifiion  de 
s'acquitter  de  tant  d'engagemens  envers  un 
homme  qui  avoit  tout  halardé  pour  fon 
fervice. 

Quand  le  calife  l'entendit  ?  il  fit  un  faut 
de  joie  qui  étonna  toute  la  cour  ;  &  au 
lieu  de  répondre  à  fa  fille,  il  penfa  l'étouf- 
fer à  force  de  la  baifer^  lui  jura  qu'elle  lui 
auroit  fait  moins  de  plaifir  par  un  choix 
qui  eût  ajouté  à  fes  états  quinze  provinces 
comme  Cachemire  ;  &  fe  retournant  vers 
fon  nouveau  gendre  pour  rembraffer^  en 
lui  préfentant  la  main  de  la  plus  belle  prin- 
cefTê  du  monde,  il  ne  le  trouva  plus.  Ce 
ToimXX.  M 
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fut  inutilement  qu'on  le  fit  chercher  par  tov^t 

le   palais  ;  il  n'avoït  pas  plutôt  imaginé  la 

xoncluxion  des  réflexions  que  Liiilante ,  après 

c^iéîqùes  regards ,  s'étoit  mife  à  fair^  y  que 

s'ëtant  perdu  dans  la  foule  ^  il  était  retourné 

chez  la  Sénéchale  ;  c'étoit  là  qu'il  a  voit  laiiïe 

■jfa^hère  Fleur  d'Epine,  en  partant  pour  alkt 

'.chez  Serène  ;  Se  c'étoit  là  qu'il  étoit  réfolu 

^.<3e  la  retrouver,  ou  de  favoir  ce  quVile  étoit 

devenue  "3  il  l'y  trouva,  mais  dieux  1  dans 

guel  état! 

-Les  réHexions  qui  avoient  fufpendu  fes 
fleurs 5  après  qu'il  l'eut  quittée?  -n'avoiertt 
garde  de  la  remettre.  Il  lui  avoit  demandé 
à  elle-même  où  étoit  Fleur  d'Epine  :  dans 
quel  aiïreus  changement  l'a-t-il  trouvée  la 
malheuteufe  Fleur  d'Epine,  difoit-elle »'  Mais 
hélas!  s'il  m'avoit  jamais  aimée,  fon  cœur 
jn'auroit-il  -méconnue  ?  If  ne  m'a  que  trop 
connue?  pourfuivit-elle ,  je  lui  ai  fait  hor- 
reur, &  je  ne  le  re verrai  plus. 

%Jn  redoublement  de  douleur  l'ayant  fa ifie 
dans  ce  moment  5  elle  avoit  efpéré  que  ce 
^ferolt  le  dernier  de  fa  vie  ;  6c  comme  elle 
avoit  gardé  fur  elle  Les  tablettes  où  Tarare 
avoit  écrit  des  chofes  fi  tendres  &  ù  paf- 
iîonnéèsj  elle  y  avoit  voulu  laiiTer  le  por« 
trait.de  fon  cœur,  en  lui  difant  les  der- 
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Inîers  adieux  ;  il  n'y  eut  jamais  rien  de  fî 
touchant. 

Ce  qu'on  dit  dans  cet  état  funefle  atteii- 
'drit  d'ordinaire;  &c  la  pauvre  Fleur  d'Epine, 
qui  fuivoit  les  mouvemens  d'un  cœur  iîn- 
cère  qui  croit  expirer ,  s'ëvanouit  au  dernier 
adieu  qu'elle  avoit  écrit  dans  {ts  tablettes. 
'îl  les  reconnut  ;  mais  ce  ne   fut   qu'après 
avoir  lu  ce  qu'elle  venoît  d'écrire,  qu'il  la 
reconnut  elle-même.  Tout  Ton  fang  fe  glaça 
dans  fes  veines  â  cette  vue  :  il  l'examina 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds,  fans  pouvoir 
trouver  rien  d'elle  dans  cette  étrange  figure  ; 
il  la  crut  morte  ^  &  à  la  voir  ,  on  eût  pu 
croire    qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours" 
qu'elle  l'étoit.  • 

Sa  tendre  (Te  prit  la  place  de  fon  étonne- 
•nient;  la  compaffion  s'y  joignit,  en  atten- 
dant le  défefpoir ,  &  portant  fa  bouche  avec 
tranfport  fur  la  main  froide  oc  décharnée 
ck  fa  maitreffe  ^  il  l'arrofa  d'un  torrent  de 
-larmes. 

Cette  aâion  retint  une  vie  prête  à  s'é- 
chapper )  elle  ouvrit  foiblement  les  yeux, 
-&:  vit  à  it^  pieds  Hiomme  du  monde  qu'elle 
fouhaitoit  le  plus  ardemment  ,  &  qu'elle 
Craignoit   le    plus  de   voir  ^  celui  feul  qui 
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poiivoiî  lui  faire  regretter  la  vie,  ou  foU" 

haiter  la  mort. 

Les  chofes  '(^'ils  fe  dirent  auroient  atten- 
dri ce  qu'il  y  a  de  plus  iauvage  ;  il  prote{=  ^ 
îcit  de  tout  fon  cœur  qu'il  ne  l'aimoit  pas 
moins  qu'il  avoit  fait  dans  tout  l'éclat  de 
ia  première  fraîcheur  ;  que  ,  fi  ia  figure  ^ 
toute  charmante  avoit  été  le  premier  objet 
de  fon  engagement,  fon  efprit,  fa  douceur 
&  toutes  fes  manières  avoient  fait  une  im- 
prefïion  plus  vive  &  plus  durable  dans  fon 
cœur,  que  toutes  celles  des  attraits  les  plus 
brillansj  telle  enfin  que  la  mort  feule  pou- 
voit  Teffacer. 

Elle  pleura  de  tendrefTe  &  de  joie  ,  lui 
ferra  la  main  pour  la  prem.ière  fois  de  fa 
vie,  parce  quelle  crut  que  ce  feroit  la  der- 
nière ;  &  fi  ce  fut  foiblement ,  ce  fut  au 
moins  de  tout  fon  cœur  ;  elle  lui  témoigna 
qu'après  tant  de  marques  fîncères  d'une 
conAance  fi  rare  ^  elle  mouroit  contente  , 
&  criit  le  faire  comme  elle  le  difoit. 

L'impertinente  Sénéchale  arriva  pour  in- 
terrompre une  converfation  fi  touchante  ; 
toute  fa  j^îloufie  fe  réveilla,  lorfqu'elle  vit 
Tarare  aux  pieds  d'une  créature  qu'elle  avoit 
cru  lui  devoir  faire  peur  ;  elle  revenoit  de 
la  cour  ^  elle  y  avôit  été  informée  du  def- 
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fein  de  la  princeffe  pour  Tarare  ,  6i  des 
tranfports  du  calife ,  en  publiant  ce  mariage  ; 
elle  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  fon  com- 
pliment ,  en  prëfence  de  la  mourante  Fleur 
d'Epine. ^ 

Cétoit  bien  pour  Tachever;  cependant  5 
ce  mouvement  foudain  de  jaloufîe  >  qui 
devoit  l'accabler  ,  ranima  ce  qui  lui  refboit 
de  force  ;  mais  ce  fut  pour  la  livrer  à  de 
nouveaux  fupplices. 

La  princeffe ,  accompagnée  du  calife  fon 
père  &  de  toute  la  cour,  arriva  dans. ce 
moment  ;  fa  furprife  fat  extrême  à  Tafpecl 
d'une  figure  comme  celle  auprès  ^e  laquelle 
Tarare  étoit  à  genoux  ;  mais  l'étonncm ent 
de  Fleur  d'Epine  fut  encore  plus  grand  à 
la  vue  d'une  beauté  qui  lui  parut  furpaiTer 
tout  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit  :  ce  fut  alors 
que  ia  confiance  &  ce  qui  lui  reftoit  de 
forces  l'abandonnèrent  à-la-fois  ;  elle  tint 
quelque  temps  les  yeux  attachés  fur  Lui- 
fante  ,  elle  les  tourna  enfuite  vers  fon  amant  > 
&  un  moment  après  elle  les  ferma  pour 
jamais. 

Il  e;i  Et  un  cri  qui  fit  trefTaillir  ralTeiîir 
blée ,  &  qui  donna  quelqu'émotion  à  îa 
princeffe. 

Le  calife  s'en  apperqut ,  6c  pour  îa  raf- 
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furer,  cq  n'eft  rien,  ma  fille,  que  ce  cri  de 
douieur  ;  vous  verrez,  que  cette  carcafTe 
qu'il  regrette  ,  étoit  quelque  vieille  parente  > 
àc  il  faut^  bien  donner  quelque  chofe  au, 
f ang  ;  puis ,  s'adrelTant  à  lui  :  allons,  Tarare  , 
dit-il,  qu'on  fe  lève,  &.  qu*on  s'eîTuie  lIS 
yeux  ;  c'eft  fe  moquer  de  faire  ici  l'enfant 
pour  une  momie  ,  quand  on  vient  vous 
offrir  le  royaume  de  Cachemire  avec  la 
inain  de  Luifante. 

Je  ne  fais  quelle  réponfe  uîï  autre  aurolt^ 
faite   à  une  harangue  comme  celle-là;  mais   , 
.Tarare   n'y  répondant;  d'aucune   manière  ,; 
lafremblée  le  crut  mort  ?  auffi  bien  que  Fleur 
d'Epine.   Qn  en  ëtoit  -  là  ?  quand  la  more, 
arriva  ;  elle  parut  s'affliger  de  la  mort  dé 
Fleur  d'Epine,  &  entra  dans  la  douleur  de- 
Tarare  ;  mais ,  voyant  l'embarras  du  calife  3.^ 
elle  lui  confeilla  de  faire  enlever  le  corps,, 
6c  de  le  faire  inceffamment  brûler  5.  s'il  vou- 
loit   avoir  quelque  raifon  de  Tarare.   Les 
confeils  de  ce.tte  femme  avoient  été  fuivis. 
comme  des  oracles  depuis  qu'elle  gouver- 
noit  la  Sënéchaîe  ;  on  n'eut  garde  de  re- 
jeter celui-là. 

Ce  fut  en  vain  que  les  cris   &:  toute  la. 
réliflance  de   Tarare   s'opposèrent    à  cette 
réparation.  Oa  l'arracha  d'auprès  de,  ce  qu'il 
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aîmoit  encore  plus  que  ia  vie;  on  éleva 
dans  la  cour  du  palais  un  bûcher  ,  où  l'on 
étendit  Flenr  d'Epine ,  tandis  qu'on  -entr^ir 
noit  de  force  le  dëferpérë  Tarare. 

Après  quelques  Gérëmonies  lugubres  ^  le 
calife  voulant  honorer  une  perfonne  pour 
qui.  fon  gendre  prétendu  s*étoit  intéreiTé  y 
fit  didribuêr  des  flambeaux  comporés  dç 
gommes  prëcieuies  \  premièrement  à  fa  fille- 
&  à  fon  confeli  ;  fecondement  aux  officiers 
de  fa  couronne  &  à  f'is  courîifans  :  enfùite. 
levant  un  moment  celui  qu'il  tenoit ,  par^ 
flelliis  fa  tête: 

Plût  aux  dieux ,  dit-il ,  que  mon  fils  Ta«- 
rare  î\\i  témoin  de  la  manière  honorable 
dont  je  vais  brûler  le  corps  de  celle  qu'il' 
^regrette  tant^  je  m'afTure  que  cela  lui  feroiï: 
■  plaifîr. 

A  ces  mots  ,  il  allolt  mettre  le  feu  aux: 
quatre  coins  du  bûcher ,  quand  tout^à-coup 
on  entendit  retentir  l'air  d'un  bruit  harmo- 
nieux 5  &c  quelques  momens  après  la  re- 
doutable Serène  parut  fur  lajument  Sonante.. 

Sa  préfence  caufa  dans  raffemblée  des 
mouvemens  fort  différens  ,  elle  fufpendit 
l'empreffement  du  roi^  elle  frappa  fes  cour- 
tiians  de  refpeél  pour  une  perfonne  dont 
l!air  avoit  quelque  chofe.  d'auguile.  Luifante 
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en  poLifToit  des  cris  de  joie  :  car  fon  perro- 
quet étoit  fur  le  poing  de  la  magicienne  ; 
mais  la  Sénéchale  en  fut  fi  troublée,  qu'on 
lui  eût  vu  changer  de  couleur  5  fi  celles  de 
fbn  vifage  euffent  ëtë  naturelles.  Pour  fa 
confidente  5, ce  fut  en  vain  qu'elle  tourna 
les  yeux  de  tous  côtés  pour  fe  fauver, 
elle  fentit  bientôt  que  cette  efpérance  lui 
étoit  interdite. 

La  favante  Sèrène  ^  mettant  pied  à  terre , 
s'avança  vers  le  bâcher  :  elle  tenoit  dans 
fa  main  droite  la  baguette  de  vérité;  cette 
baguette  étoit  d'un  or  û  brillant  ,  qu'elle 
éblomiToit  la  vue. 

fî  Elle  fit  femblant  d'ignorer  le  fujet  du 
fpe6lacle  qui  s'ofFroit  à  Tes  yeux  ,  &  l'ayant 
demandé  au  calife  :  c'eil ,  dit-il  5  la  carcafie 
d'une  certaine  Fleur' d'Epine  que  nous  allions 
brûler. 

Et  que  vous  avoit-elle  fait  5  lui  dit -elle 
d'un  ton  févère  ,  que  vous  avoit-elle  fait , 
cette  Fleur  d'Epine ,  pour  la  brûler  toute 
vive  f 

L'aiïemblée  frémit  d'étonnement  ou  de 
joie  à  ces  paroles  :  le  calife  lui  ayant  de- 
mandé pardon  d'avoir  oublié  que  c'étoit  fa 
fille?  ne  laifibit  pas  de  foutenir  qu'elle  étoit 
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morte  ,   &  ,   pour   preuve   de   cela  ,   qu'il 
avoit  été  fur  le  point  de  la  brûler. 

Serène ,  fans  daigner  lui  répondre  5  or- 
donna qu'on  defcendît  Fleur  d'Epine  du 
bûcher?  &  l'ayant  fait  étendre  fur  un  lit 
de  repos  >  qu'on  apporta  du  palais  ;  elle 
s'approcha  d'elle ,  &  fe  retournant  vers  I® 
calife  '  vous  allez  voir  ?  dit  -  elle  y  qu'elle 
n'eft  pas  morte;  il  y  en  a  qui  ne  le  favent 
que  trop. 

En  achevant  de  parler ,  elle  toucha  Fleur 
d'Epine  ^u  front  du  bout  de  fa  baguette, 
ôc  dans  un  inftant  on  la  vit  ranimée^  &C 
fes  yeux^s'ouvrirent  5  mais  on  lui  vit  le- 
tonnement  d'une  perfonne ,  qui  ,  fortant 
d'un  long  fommeil>  fe  trouve  dans  des 
lieux  inconnus. 

L'augùfte  Serène  parut  furprife  de  l'affreux 
changement  de  fa  figure  ;  elle  demanda  Ta- 
rare ;  on  le  fit  venir  ;  car  tout  obéiiïbit  dès 
qu'elle  avoit  parlé.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé ,  que  le  beau  perroquet  fit  un  gran.d 
cri  &  battit  des  ailes.  Tarare  le  reconnut 
pour  cet  oifeau  qu'il  avoit  rencontré  en 
allant  chercher  la  forcière  Dentue  ;  mais 
dans  la  douleur  où  il  étoit  encore  abîmé  > 
il  n'y  fit  pas  grande  attention  j  il  ignoroit 
ce  qui  venoit  de  fe  paiïir.  Ce  fut  alors  que 
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Serène  ie  regardant  avec  indignation  :  mal- 
heureux lui  dit  -  elle  ,  comment  ofes  -  tu 
paroître  devant  mes  yeux  ,  toi  ,  qui  m'a- 
vois  ,  au  péril  de  ta  vie ,  répondu  de  celle 
de  ma  chère  Fleur  d'Epine  T  c'étoit  donc 
peu  pour  ta  perfidie^  de  confentir  au  venin 
cruel ,  qui  ?  après  une  langueur  mortelle  ^ 
1  avoir  rendue  effroyable  !  tu  l'abandonnes 
lâchement  à  d'îrapitoyables  ennemis  ^  &C 
aux  flammes  toutes  prêtes  à  dévorer  ce  qui 
refloit  de  rinnocente  Fleur  d'Epine  ;?&  tu 
ne  l'abandonnes  d'une  manière  fîiobarbare  9 
que  pour  fignaler  ta  perfidie  aux  yeux  pour 
qui  tu  l'as  trahie  ! 

Tarare  fut  auffi  peu  ému  de  cette  longue 
tirade   de   reproches  ,   que     û    on  les   eût 
adreiTés  à   quelqu'autre  ;  il   n'étoit   rempli 
que  de  la  mort  de  Fleur  d'Epine  ,  ôi  fon 
efprit  apparemment  était  allé  faire  un  tour 
où  il  croyoit  trouver  fon  ombre  ;  mais  la 
magicienne  ,    qui  ne  l'éprouvoit  que  pour 
le  faire  triompher  5  lui  adreffant  encore  la 
parole  :  va,  dit- elle,  recevoir  le  prix  que: 
es  dtftinées  te  réfervent ,  malgré  la  noir-. 
C€ur  de  ten  infidélité  ;  c'eft  une.récompenfe 
que  ton  courage  &  ta   fermeté  méritent  9 
pour  avoir  mis  à  fin  la  plus  difîicile  &  la . 
plus,  téméraire  de§  entreprifes  5  &  you$_>.^. 


DE    F  L  E  U  R   D  '  E  P  ï  ivr  E .  175 

pflnceiTej  dit-elle  à  Luifante  ,  cholfillez  ^ 
ou  plutôt  prenez  maintenant  votre  époux. 
Tarare  ne  vous  fut  pas  indifférent  avant 
que  d'avoir  tant  ofé  pour  votre  fer  vice  ; 
tout  parle  pour  lui  ;  je  vous  ordonne  de  la  ; 
part  des  deftinées  de  nommer  votre  époux, . 

Luifante  regarda  le.  beau   perroquet ,  Ta»- 
rare  &  Fleur  d'Epine  deux, ou  trois  fois  l'un 
après  l'autre  ;  &  après  quelques  momens  de 
rêverie,   qu'il  choififîe  lui-même,  dit-elle j, 
entre   Fleur  d'Epine  &  Luifante. 

Tarare  treffaillit  à  ces  paroles ^  &  comme* 
s'il  fût  forti  de  quelque    fonge  ,  s'adrefTant 
à  elle  :  belle  Luifante,  lui  dit-il,  je  ne  {ms< 
pas  digne  d'une  gloire,  où  je  n'afpire  plus,^ 
&  à  laquelle    je   n'ai   feulement  pas  fongé 
depuis  la  première  vue  de  l'infortunée  Fleur: 
d'Epine.  Elle  n'eft  plus  ,  &:  mon  coeur  mej 
reproche  tous  les  momens  que  je  furvis  ài 
cette  perte  ;  je  ne  vivois  que  pour  elle,  Ôç: 
le  feul  choix  qui  me  relie,   eft  de  la  fui-- 
vre.  .....&  Il  elle  vivoit ,   dit  Serène  ?  ees> 

trois  mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui,, 
quelqu'ombre  d'efpérance  s'iniinua  c|ans  foni 
cœur;  il  connoiOfoît  le  pouvoir  de  Serène j, 
&  fe  jetant  à  (es  pieds ,  û  elle  vivoit ,  s'é-  - 
cria- 1- il,  qu'elle  vive  î  &C  s'il  ne  fau^  que:> 
siiâ  vie  pour  racheter  îa  fienne  ,  que  Tar^EÇj 
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meure. &  que  la  belle  Fleur  d'Epine  revoye 

la  lumière  du  jour. 

Quelqu'érprit  qu'on  ait,  il  eft  cent  ren- 
contres où  Ton  ne  fait  ce  qu'on  fait,  quand 
on  aime  paffionnément  :  mais  il  eft  de  la 
bierifëance  d'avoir  la  raifon  égarée  dans  un 
fujet  d'afflidion  pareil  à  celui  qu'il  croyoit 
avoir.  Il  étoit  donc  fi  fot  dans  cette  occr- 
fîon,  qu'il  feroit  reflé  jufqu'à  la  fin  du  monde 
aux  pieds  de  Serène^  attendant  la  réfurrec- 
tïon  de  fa  maîtrelTe^  fans  deviner  qu'elle 
n'étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Epine  5  qui  ne  perdoit 
pas  la  moindre  parole  de  cette  converfation , 
étoit  fur  fon  lit  de  repos  >  qui  s'évanouiiToit 
prefque  de  reconnoiffance  &  de  joie. 

Serène  crut  qu'il  étoit  temps  de  donner 
quelque  foulagement  à  la  douleur  d'un  amant 
fi  tendre.  Elle  le  releva  malgré  lui;  car  il 
s'obftinoit  à  demeurer  à  genoux  comme  un 
criminel  qui  demande  fa  grâce ^  &  bannif- 
fant  cette  feinte  fé vérité  ,  dont  elle  avoit 
armé  d'abord  fes  regards  ;  venez ,  lui  dit- elle, 
venez  revoir  votre  Fleur  d'Epine  ;  &  fi  vo- 
tre confiance  efl  à  l'épreuve  du  change- 
ment affreux  de  fa  figure  >  vivez  pour  elle , 
comme  elle  vivra  pour    vous. 

Tarare^  dans  les  premiers  tranfports  de 
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fa  joie  5  dit  5^  fit  mille  chofes  en  la  voyant, 
qui  auroient  fait  mourir  de  rire  des  gens  qui 
ne  connoiffent  point  ramour.  Enfuite  il  pro- 
tefl:a  devant  toute  la  cour ,  6v  en  prit  le 
ciel  avec  la  terre  à  témoins,  qu'il  n*aurolt 
jamais  d'autre  femme  que  Fleur  d'Epine. 
Ce  fut  à  elle  à  combattre  cette  réfolution 
pa  •  des  fentimens  de  générofitë  capables  de 
le  vaincre  ;  elle  fe  mit  donc  à  protefter 
qu'elle  avoit  tant  de  tendreife  &  de  recon- 
noilTance  pour  lui,  qu'elle  n'en  vouloit  point; 
qu'elle  auroit  confcience  de  lui  faire  perdre 
la  plus  brillante  fortune  &  la  plus  belle  prin- 
cefTe  de  l'univers  ?  pour  fe  donner  à  elle  > 
quand  même  elle  fe  verroit  les  foibles  ap- 
pas qu'elle  avoit  perdus  ;  mais  que  ,  dans 
l'afFreufe  laideur  où  elle  étoit ,  elle  aimoit 
mille  fois  mieux  mourir  que  d'y  confentir. 
La  divine  Luifante?  &  le  calife  fon  père, 
jouoient  un  rôle  aflez  médiocre  pendant 
cette  généreufe  contedation  ;  il  s'en  apper- 
çut,  &  s'adredant  à  Serène  :  voilà,  dit-il, 
qui  feroit  le  plus  beau  du  monde  ,  de  part 
&  d'autre ,  fi  ma  fille  n'y  étoit  intéreffée  : 
prétend-on,  s'il  vous  plaît >  que  belle  & 
grande  comme  elle  eft,  elle  foit  fans  époux? 
ou  faudra-t-il  qu'elle  s'amufe  toute  fa  vie 
de  cet  oifeau  que  vous  venez  de  lui  ren-^ 
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dre?  G'eft  vraiement  une  belle  refTource^. 
pour  une  jeune  princeffe?  qu'un  perroquet» 
Le  bon  prince  éroit  en  train  d'en  dire 
bien  d'autres^  lorfque  FilluHre  Serène,  im- 
pofant  fîlence  à  toute  rallemblée ,  demanda 
l'attention  particulière  du  calife  ?  de  fon  con- 
feil  &  de  fa  cour.  Il  parut  quelque  cbofe 
de  fi  grand  dans  l'air  dont  elle  avoit  parlé, 
que  tout  relia  dans  un  filence  refpedueux; 
îîiais  la  femme  More  fe  mit  à  trembler  de- 
puis la  tête  jufqu'aux  pieds. 

Serène  prit  je  perroquet  que  tenoît  lat 
princeiTe  5  &  le  mit  à  terre  à  quelque  diP* 
tance  d'elle  ;.enfuite  elle  lui  toucha  le  haut 
de  la  tête  du  bout  de  fa  baguette  ,  &  tra- 
çant un  cercle  affez  fpacieux  autour  de  lui , 
on  vit  dans  un  inftant  une  vapeur  épai/Tê; 
qui  en  dëroboit  la  vue.  Elle  en  fit  dé  même 
autour  du  lit  de  repos  ^  &  toucha  Fleur 
d'Epine  au  front;  foudain  on  [a  vit  enve» 
loppée  d'un  femblable  nuage. 

Tandis  qu'on   étoit  attentif  à  ce  fpefla^ 
de  )  Sonante  faifoit  le  manège  autour  des 
fpeclateurs^   &  l'agitation   de  fes   fonnettes 
rendoit  une   harmonie   tellenu-nt  au  deilusv 
de  ce  qu'elle   avoit  encore  fait,   qu'on  eE-< 
perdoit  la  refpiration. 

Oh  i  que  Iss  §nçhantçmcn$  font  d'un  grande 
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fècours  pour  le  dénouement  d'une  intrigue 
Ôc  la  fin  d'un  conte!  Tant  que  Sonante  ga-: 
lopa  ,  les  nuages  qui  enveloppoient  Fleur 
d'Epine  6c  le  perroquet  fubliftèrent.  Lat, 
magicienne,  qui  tenoit  cette  baguette  écla-^ 
tante,  en  frappa  trois  fois  la  terre;  Sonante 
s'arrêta,  les  nuages  fe  diÏÏîpèrent ,  &  à  la 
place  où  l'on  avoit  pofé  le  perroquet ,  on 
vit  l'homme  du  monde  le  plus  charmant 
&  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince 
Phénix  fon  frère;  il  en  fit  un  cri  d'étonne»- 
ment  :  mais ,  au  moment  que  l'autre  venoit 
fe  jeter  dans  fes  bras  ,  s'étant  retourné 
vers  l'endroit  où  il  avoit  vu  Fleur  d'Epine? 
elle  s'ofilit  à  fes  yeux  mille  fois  plus  fraî- 
che &  plus  belle  qu'elle  ne  lui  avoit*  paru 
là  première  fois,  au  bord  du  ruiïïeau?  nî 
qu'elle  lui  avoit  femblé  ,  lorfqu'il  l'avoit 
confidérée  avec  tant  de  pîaifir  tandis  qu'elle 
dormoit. 

Le  peuple  témoignoit  fon  étonnement  par 
'des  cris  redoublés  &  confus,  les  courtifans 
par  àes  exagérations^  &  le  calife  par  des 
larmes  de  joie. 

Luifante  confideroit  avec  attention  une 
raétamorphofe  qui  fembloit  nelui  pas  dé^- 
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plaire;  &  Phénix   tenoit  les  yeux  attachés 
fur  ies  fiens* 

Mais  le  paffionné  Tarare  y  dans  les  tranf- 
ports  d'une  joie  immodérée^  en  alloit  don- 
ner mille  marques  aux  pieds  de  Fleur  d'E- 
pine )  fi  Scrène  ne  Teût  arrêté  dans  le  mo= 
ment  qu'il  s'y  jetoit;  &:  le  preçant  par  la 
main,  elle  le  plaça  auprès  de  fon  frère:  ce 
fut  alors  qu'ils  s'embraiTèrent  le  plus  tendre- 
ment du  monde  ;  mais  il  fallut  interrompre 
toutes  fes  amitiés  pour  Luifante  ,  que  la 
magicienne  plaça  vis-à-vis  d'eux  ;  regardez 
bien  ces  frères  ,  lui  dit- elle ,  confultez  les 
fervices  de  l'un  )  confultez  les  charmes  de 
l'autre;  mais  fur-tout  confultez  votre  cœur 
fur  une  décilîon  que  votre  deftinée  rend 
irrévocable  :  lequel  de  ces  princes  que  vous 
preniez  pour  époux,  vous  ne  fauriez  faire 
un  choix  indigne  5  ni  celui  que  vous  choi- 
firez  ne  peut  refufer  d'être  à  vous.  Tarare? 
que  la  préfence  de  Phénix  ralTuroit  un  peu  , 
lie  laiifa  pas  de  trembler  ?  de  peur  que  le 
diable  ne  la  tentât  de  le  nommer.  Mais 
comme  il  n'y  avoit  aucune  comparalfon  de 
lui  à  Phénix,  pour  la  figure?  Luifante  ne 
budança  point  à  choifir  ?  &:  donna  la  main 
au  plus  beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Epine  6c 
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de  Tarare  ;  c'ëioit  toute  la  cérémonie  des 
mariages  de  ces  temps-là;  &  depuis  qu'il 
y  a  eu  des  mariages  au  monde ,  jamais  prin- 
ces ne  furent  fi  bien  mariés ,  &  jamais  ma- 
riées ne  parurent  ii  contentes. 

Le  calife  ,  qui  ne  l'étoit  guères  moins, 
ordonna  qu'on  tirât  le  canon ,  qu'on  fît  des 
feux  de  joie  à  chaque  coin  de  rue  ,  des 
feux  d'artifice  fur  la  rivière  &  dans  les  pla- 
ces publiques  ,  qu'on  fît  des  largeïïes  au 
peuple  ,  &:  que  le  vin  coulât  de  toutes  les 
fontaines  au  lieu  d'eau  ;  à  l'égard  des  ma- 
gnifiques réjouiffances  de  fa  cour  y  il  vouloit 
s'en  charger  lui-même;  c'étoit  le  premier 
prince  du  monde  pour  ordonner  un  feirin  : 
mais  avant  que  de  remonter  au  palais  pour 
ces  foins  importans  ,  Serène  lui  dit  que  la 
fcène  qu'elle  venoit  de  commencer  n'étoit 
encore  finie  que  par  la  récompenfe  que  mé^ 
ritoit  la  vertu  ;  qu'elle  fentoit  bien  qu'il  y 
avoit  encore  quelque  chofe  à  faire  pour  la 
baguette  de  vérité. 

On  avoit  penfe  oublier  la  Sénéchale  &  fa 
confidente;  tant  railëgrefTe  piibriqiie  rem- 
plilIoiL  tous  les  cœurs:  mais  l'équitable  Se- 
rène, qui  n'oublioît  rien.,  les  toucha  au  front, 
de  fon  infaillible  baguette  ;  toute  la  meta- 
m^orphofe    qu'en  foiufrit  la  Sénéchale  3  fut 
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de  quatre  doigts  de  fard  ?  qui  lui  tombèrent 
-de  chaque  joue  ,  autant  du  front,  ô>c  deux 
fois  autant  de  fa  gorge  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une 
vieille  ridée  ,  qui  faifoit  mourir  de  rire  dans 
la  coiffure  printanière  qu'on  lui  avoit  laifTée. 

Mais  la.  figure  entière  de  la  femme  More 
érant  difparue  ,  l'on  vit  celle  de  l'horrible 
Dentue  ,  qui  s'etoit  cachée  fous  ce  déguife- 
ment>  animée  par  l'amour  de  la  vengeance  ; 
Fleur  d'Epine  commençoit  à  reiTenîir  les 
fi'ayeurs  qu'elle  en  avoit  eues  ;  mais  Serène 
finiffant  bientôt  fes  alarmes  ;  fire,  dit-elle  ,. 
s'adreiTanr  au  calife  ,  le  fort  de  ces  miféra- 
bles  efl  entre  vos  mains  ;  c'eft àvous à  pro- 
noncer leur  fentence. 

Eh  bien  !  dit-il;)  pu|fque  cela  efl^  je  ne 
les  ferai  point  languir  ;  qu'on  faiïe  venir 
mon  grand  prévôt ,  qu'on  allume  ce  bûcher , 
qu'on  y  mette  la  forcière  ^  &  la  Sénéchale 
aux  petites  maifons. 

La  douceur  de  Fleur.  d'Epine  eut  beau; 
pancher  vers  la  pitié ,  Tarare  qui  fe  fouve- 
noit  des  cruautés  qu'elle  avoir  eues  pour  elle  ^ 
&  qui  fentoit  encore  'e  foufflet  qu'elle  lui 
avoit  injuftement  donné  y  fit  confirmer  la 
fentence  de  la  maudire  Dentue,  &  perfonne 
ii'eut  regret  à  celle  de  la  Sénéchale. 
Getta  illufîre  5c  charmante  troupe  fç  ren-?- 
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dit  au  palais  pendant  qu'on  en  faifoit  ^'exé- 
cution. 

Le  calii'e  donna  d'abord  tous  les  ordres 
néceffaires  pour  l'appareil  d'une  (ète  qui  de- 
voit  être  la  plus  magnifique  qu'il  eût  jamais. 
donnée  ,  quoiqu'il  en  eût  fait  voir  de  mer- 
veilleufes  ;  ^  ,  tandis  que  tout  étoit  en  mout 
vement  pour  l'exécution  de  Tes-  volontés, 
voulant  lui-même  faire  les  honneurs  de  fa. 
cour  à  la  refpeélable  Serène  3  il  lui  faifoit 
voir  les  beautés  d'un  fuperbe  fallon  achevé 
peu  de  temps  après  la  nailTance  de  Luifante  : 
il.  ne  pouvoit  fans  doute  occuper  plus  digne- 
ment l'attention  de  la  fa  vante  m.agicienne  ; 
car  à  peine  avoit-elle  rien  vu  de  fi  merveil- 
leux, ou  de  plus  éclatant  dans  cette  de- 
meure inaccefîible  qu'elle  s'étoit  faite.  Le 
calife  ,  voyant  qu'elle  en  tém.oignoit  de  l'ad- 
miration: n'allez  pas  croire,  lui  dit-il ,  que 
ce  foit  moi  qui  aye  imaginé  tout  cela.  Vous 
faurez  que,  pendant  la  groffelTe  de. la  feue 
reine  ,  }'eus  un  fonge ,  dans  lequel  il  me 
parut  qu'elle  accouchoit  d'un  méchant  petit 
dragon,  qui  fe  mit  à  me  manger  le  blanc 
des  yeux  dès  qu'il  fut  au  monde  ;  je  con- 
fultai  les  fa  vans  fur  un  fonge  qui  me  don- 
noit  beaucoup  d'inquiétude  :  les  uns  dirent 
que  j'aurpi^i.,  un   ftls  qui.m.e  dé|)ofîêderoit ^ ^ 
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après  tn'avoir  fait  crever  les  yeux  ;  d'autres 
aïïurèrent  qu'il   ne   feroit    qu'obfcurcir   ma 
gloire  par   les  armes  ?   foit   par  la  vivacité 
d'un  efprit  qiri   devoit    effacer  les  lumières 
du  mien:  je  ne  fus  en  peine  que  de  la  pre- 
mière explication  ;  enfin  ,  celui  qui  fe  van-  | 
toit  d'être  le  plus  habile,    m'affura  que   ce  I 
fils  menaçoit  la  tranquillité  de  mes  jours  ou 
de  mon   état ,  à  moins  ^ue  je  ne  pufTe  éle- 
ver ce  bâtiment  avant  fa  naiffance  ;  il  m'en 
donna  le  defîein  tel  que  vous  le  voyez  ,   & 
il  l'entreprit  ;  mais ,  quelque  diligence  qu'il 
pût  faire ,   la  calife  5  mon   époufe ,  accou- 
cha de  Luifante  3  avant  qu'il  pût  être  achevé  ; 
toutes  mes  alarmes  cefsèrent,  quand  ,  au  lieu 
d-e  ce  maudit  dragon  de   fils  que  m'annon- 
çoient  leurs  prédictions  ?   je  me  vis  la  plus 
jolie  fille  qui  vînt  jamais  au  monde  :  la  vé- 
rité eft  qu'elle  n'y  vint  que  trop  belle  ^  com- 
me nous    l'avons    éprouvé  depuis  ;    car  fi 
vous  &  Tarare  n'y  euiHez  mis  la  main ,  à 
l'heure  que  je  vous  parie  ^  on  ne  verroit  que 
des  quinze-vingt   dans  ma  cour.  Mais  vous 
qui  favez  tout  ,    pourfuivit-il  ,  que  vouloit 
-dire  cette    interprétaiion    d'un    fils   au   lieu 
d'une  fille?  à  quelle  fin  ce  fallon  avec  tous 
ces  ornemens  ?  &   enfin  ,  que  vouloit  dire 
mon  fonge  ?  car  il  faut  bien  qu'il  ait  quel- 
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^ue  rapport  à  Luifante  ,  puifqu'il  étoit  quef- 
tion  d'yeux. 

Le  voulez- vous  favoir,  dit  Serène?  ea 
voici  rëclairciiïement  :  votre  fonge  étoit  pa- 
rement un  fonge,  vos  interprètes  des  im- 
pofleurs  ou  des  ignorans  ?  &  celui  qui  vous 
a  confeillë  ce  fallon  un  architeéle  qui  vou- 
loit  profiter  de  l'avis  qu'il  vous  donnoit  ; 
mais  allons  rejoindre  nos  amans  5  ce  fera  là 
que  vous  apprendrez  quelque  chofe  de  plus 
particulier  fur  ce  que  les  yeux  de  Luifante 
ont  eu  de  fatal  pendant  un  temps. 

Les  deux  frères  ne  s'étoient  point  ennuyés 
pendant  tout  ceci  ;  ils  étoient  paflionnëment 
amoureux  &  favorablement  écoutés  des  deux 
plus  charmantes  perfonnes  du  monde  y  il  eft 
vrai  que  c'étoient  des  beautés  différentes  : 
celle  de  Luifante  furprenoit  davantage  ;  mais 
celle  de  Fleur  d'Epine  étoit  plus  touchante  ; 
l'une  éblouïiToit,  &  l'autre  s'infinuoit  juf- 
ques  au  fond  du  cœur  ,  à  mefure  que  l'on 
examinoit  mille  charmes  qui  n'ont  point  de 
nom  ,  &  qu'on  fent  bien  mieux  qu'on  ne 
peut  l'exprimer. 

Le  beau  Phénix,  après  avoir  renouvelé 
fes  careffes  à  un  frère  qu'il  aimoit  tendre- 
ment ,  étoit  fur  le  point  de  fatisfaire  au  défir 
qu'il  a  voit  d'appjréîîdre  fes  aventures  depuis 
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'leur  réparation ,  quand  le  calife  les  rejoignit 

-avec  i'iliuftre  Serène.  ^ 

Tarare  les  ayant  fuppliés  -de  trouver  bon 
'^^ue  ce  récit  ie  fît  en  leur  préfence  ^  Phénix 

le  commença  de  cette  manière. 
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ii  N  nous  réparant  5  le  prince  Pinçon  & 
moi ,  pour  chercher  les  aventures.  ^ .  .1  Et 
;^ui  eft  ,  s'il  vous  .plaît ,  le  prince  Pinçon  ^ 
dit  le  calife?  moi>  iire  ^  dit  Tarare  ;  &  ce 
fut  fans  favoir  pourquoi ,  que  j'ai  quitté  ce 
nom  pour  prendre  celui  que  je  porte  ,  &C 
^que  je  fuis  réfolu  de  porter  toute  ma  vie, 
puifque  fous  ce  nom  je  me  fais  fait  con- 
iioître  à  la  belle  Fleur  d'Epine. 

Il  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  favoieftt 
pas  de  Çqs  aventur-es  jufqu'à  cette  Répara- 
tion dont  fon  frère  venoit  de  parler  ;  & 
Phénix  5  reprenant  la  parole  ;  nous  étions 
convenus,  dit-il,  comme  il  vient  de  vous 
dire?  que  celui. qui  n'auroit  pas  réufîi  dans 
ie  projet  de  s'établir,  reviendroit  fie  mettre 


'.D  K  F  LEUR  b  '  E  p  i  N  ï:.  iSf 
en  poiTelIiGii  de  nos  états  ^  en  cas  que 
î'autre  eût  fiit  fortune  ailleurs  :  pour  moi? 
j'y  renonçai-ûès  ce  moment  >  6c  iîer  c!e^ 
avantages  que  je  croyois  avoir  ,  je  ne  Ton- 
geai  qu'à  promener  ma  figure  pa?  le  monde, 
pour  la  faire  admirer  ;  mais  les  cœurs ,  qui 
fe  rendirent  d'abord ,  n'ayant  pas  de  quoi 
m'engager  ?  ni  du  cêté  des  charmes ,  m  dé 
celui  de  la  fortune ,  je  crus  que  ]e  trouve- 
rois  mieux  mon  compte  en  Circaflie  ,  pays 
de  tout  temps  fameux  pour  les  beautés. 

Une  reine  le  gouvernoit  depuis  la  mort 
du  roi  fon  époux  j  qui  lui  avoit  iaiffé  quatre  - 
filles  5  dont  rainée  devoir  régner  quand  elle 
en  auroit  atteint  l'âge. 

Ce  fut  fur  cela  que  je  formai  le  projet 
de  m.on  établiffement  :  mais  la  fortune  j  qm 
me  réfervoit  un  bien  infiniment  plus  pf^ 
cieux ,  en  difpofa  tout  autrement  ;  car ,  avant 
que  dY  arriver,  j'appris  le  défaftre  de  la 
famille  royale  ,  par  une  révolution  toute 
furprenante. 

Un  certain  pedt  prince  s'étânt  prévalu 
de  quelques  prétentions  mal-fondées ,  pour 
émouvoir  un  peuple  inquiet  &  changeant  j 
après  avoir  corrompu  la  fidélité  des  grands 
du  royaume  ,  avoit  trouvé  moyen  de  s*em- 
parer  de  la  fouveraineté  ;  fi  foudainement  ^ 
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que  la  reine  a  voit  eu  à  peine  le  temps  dâ 

le  fauvei;  avec  Tes  filles. 

Je  traverfois  ce  royaume   à  la  hite ,  ne 
voulant  point  faire  de  réjour  chez  une  na- 
tion fi  perfide ,  lorsqu'on  m'arrêta  par  ordre 
du  tyran  ^  à  qui  tous  les  étrangers   ëtoient  j 
fufpeéls  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans. 
Mne  ufurpation  mal  affermie. 

Lorfque  je  fus  en  fa  préfence,  je  ne  lui 
cachai  ni  mon  nom  ?  ni  ma  qualité  ;  j'en 
reçus  un  accueil  auquel  je  ne  m'attendois 
pas^;  je  ne  fais  ce  qui  prévint  en  ma  faveur 
un  prince  qui  ne  de  voit  pas  faire  pTofeflion 
de  générofité,  ni  de  courtoifie  ;  mais  enfin, 
après  m'avoir  retenu  pliis  long  -  temps  que 
je  n'eufTe  voulu  ^  dans  une  cour  où  l'on 
me  rendoit  les  mêmes  honneurs  qu'à  lui,  il 
fit  ce  qu'il  put  pour  m'arrêter  par  celui  de 
fon  alliance  ,  en  m'offrant  fa  fille  URique  ? 
princefTe  qui  paroifToit  avoir  autant  de  pen- 
chant pour  le  mariage  ,  que  fa  figure  en 
donnoît  d'éloignement.  Sa  perfonne  étoit 
toute  contrefaite ,  6c  Ces  petits  yeux  m'â- 
voient  annoncé  fa  bonne  volonté  long- 
temps avant  la  proportion  de  (on  père  ; 
mais  j'eus  en  horreur  Falliance  d'un  ufur- 
pateur  ;  &  ,  fans  me  vanter  ,  ce  fut  avec 
sdÏQz  de  hauteur   que  je  rejetai  fon  offre  > 


B  E   F  L  E  V  R    d"  E  fi  N  Er  2.^f 

6c  que  j'envoyai  promener  fa  petite  boflue^ 

Je  fortois  de  la  Circailie ,  lorfque  le  hafard 
ine  conduiiit  dans  un  vieux  château  ,  fu- 
perbe  à  la  vérité  5  mais  que  je  crus  d'abord 
inhabité ,  car  je  fus  long-temps  fans  y  ren- 
contrer perfonne.  Ceux  qui  demeuroient 
dans  ce  fombre  féjour  ,  fe  renfermoient 
chacun  dans  fon  particulier,  &  fembloient 
s'éviter  avec  foin  lorfqu'ils  en  fortoient. 
Je  fus  furpris  d'une  coutume  ii  fauvage;  car 
il  me  parut  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  eux  de 
fe  défennuyer  >  en  s'humanifant  les  uns  avec 
les  autres. 

Je  cherchors  à  qui  parler  pour  m'en  ren« 
dre  raifon ,»  lorfque  j'entrai  dans  un  appar- 
tement affez  propre  ;  il  n'y  avoit  pas  une 
âme  ,  cependant  j'y  vis  une  table  ,  des 
cartes?  des  jetons^  8c  des  chaifes  rangées 
autour. 

Un  moment  après  arrivèrent  quatre  pies, 
fuivies  chacune  d'un  fanfonnet,  qui  leur 
portoit  la  queue  :  une  corneille  affez  fé- 
rieufe  les  accompagnoit. 

Les  pies?  après  m'avoir  falaé  fort  civi*"' 
lement ,  fe  mirent  à  jouer ,  6c  la  corneille 
à  travailler. 

Fleur  d'Epine  ôc  Tarare  5  qui  n'avouent 
ceffé  de   fe  regarder  pendant  ce  récit  ,  fé 
Tome   XX.  N 
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poufsèrent  à  lendroit  des  pies.  Luifante  y 
qui  n'a  voit  pas  ôté  les  yeux  de  defîus  le 
beau  Phénix,  depuis  qu'il  avoit  commencé 
fon  récita  parut  douter  s'il  parloit  férieufe- 
Hient.  Serène  fourit  d'une  aventure  qui  ne 
lui  étoir  pas  inconnue  ;  mais  le  calife  fe 
tenoit  les  côtés  de  rire.  Oh  !  pour  celui- 
là  5  difoit  -  il  ^  mon  gendre  ,  vous  êtes  im 
peu  voyageur;  pour  les  pies,  à  qui  on  porte 
la  queue  y  &  qui  font  la  révérence ,  paiïe  ; 
mais  des  pies  qui  jouent  aux  cartes  ,  on 
n'en  a  guères  vu. 

Phénix ,  après  avoir  protefté  de  la  vérité 
de  Ton  récit  ;  je  fus  longtemps  ,  pourfuivit- 
il ,  à  regarder  un  jeu  où  apparemment  il 
n'y  a  jamais  eu  que  àes  pies  qui  aient  joué; 
pour  moi ,  je  les  aurois  regardées  jufqu'à 
ce  moment ,  fans  y  rien  comprendre.  Enfin  , 
je  vis  tout-à-coup  une  petite  pie  aiTez  éveil- 
lée ,  qui ,  après  avoir  dit  un  certain  mot 
dont  je  ne  me  fouviens  plus  ,  fauta  fur  {-s. 
table  ;  je  ne  fais  comment  j'ai  pu  oublier 
ce  mot  ,  car  les  autres  pies  s'égolillèrent  à 
force  de  le  répéter  :  la  férieufe  corneille  le 
prononça  gravement,  $c  jufqu'aux  petits 
fanfonners  qui  mouchoient  les  bougies  ,  tout 
fe  mêioit  de  le  répéter  en  concert  :  j'en  fus 
tellement  étourdi >  que  je  les  -quittai  bruT- 
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qiiement,.ne  fâchant  pas  trop  bien  fi  je 
revois,  ou  ii  tout  ce  que  je  venois  de  voir 
étoit  réel. 

Au  fortir  de  ce  royaume  y  j'entendis  par- 
ler de  Cachemire  ;  j'appris  que  dans  le  plus 
beau  fëjour  de  l'univers  ëtoit  la  plus  belle 
princeffe  du  monde. 

Je  ne  fongeai  plus  qu'à  m'y   rendre   eit 
diligence;   on  eut   beau  m'étaler  tous    les 
dangers  où  l'on  s'expofoit  auprès  de  (es  yeux;' 
quel  danger ,  difois-je ,  que  celui  d'en  être 
épris;,  &:  de  mourir  en  les  adorant ,  fi  on  ne 
peut  trouver  grâce  devant  eux  ;  car  je  trâi- 
tois  de    fable  le  poifon  mortel  de   ces  re-^ 
gards  éblouïffans  dont  on  me  faifoit  une  def-( 
cription  fi  merveilleufe?    &:  dont    on  con- 
toit  tant  d'évënemens  tragiques.    Ce    n'eft 
point  à  Phénix  ,  difois-je  ,  flatté  d'une  va- 
nité ridicule  ,   ce  n'eft  point  à   Phénix  que 
l'éclat  exceflif  de  la  beauté  doit  être  fatal  ; 
allons   k  chercher  au    travers  de  tous"  lés 
périls  chimériques  qui  l'environnent  ;  &  il 
fes  charmes  ont   un  poifon  fî    redoutable  > 
qu'elle    en    partage  au  moins  la  fatalité  en 
voyant  Phénix.  Je  ne  vous  fais  ici ,  belle 
Luifante ,  l'aveu  d'une   vanité  fî  ridicule  , 
que  pour  m'en  punir  par  la  honte  que  j'en  ai. 
:  L'intérêt  fecret  qui  m'entraînoit  vers  vous 
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me  fit  négliger  les  précautions  que  demati-^ 
doient  tous  les  périls  dont  on  me  menaça , 
fi  je  faifois  choix  d'une  mauvaife  route.  Je 
me  moquai  de  tout  ce  qu'on  me  dit  de  celle 
€Ù  ia  forcière  Dentue  avoit  établi  la  fcène 
de  fes  enchantemens  ;  &  comme  c'étoit  la 
plus  courte  ?  je  m'y  embarquai  téméraire- 
ment 5  &  m'en  repentis  bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on 
me  donnoit  ?  à  mefure  que  j'avançois  dans 
ce  chemin  ;  j^  traverfai  des  campagnes  dé- 
ferres? des  rochers  afFreux;  &,  après  mille 
incommodités 5  je  m'enfournai  dans  un  bois, 
où  mille  montres  s'ofFrirent  à  mon  paffage 
pour  me  boucher  le  chemin. 

Je  voulus  faire  le  brave ,  contre  des  grif- 
fons ,  qui  voltigeoient  au-deffus  de  ma  tête , 
tandis  que  des  hydres  &  des  léopards  m'en- 
vironnoient  de  tous  côtés.  Je  mis  l'épée  à 
la  main  ?  je  crus  avoir   bleffé  quelques-uns 
4e  mes  ennemis;  mais  après  un  long  com- 
bat^ où  mes  forces  s'épuisèrent?  àc   où  je 
çi'apperçus  qu'on  aimoit  mieux  me  prendre 
prifonnier  que  me  tuer  ;  je  me  fentis  enle- 
ver fans  favoir  comment ,  &:  on  me  def- 
cendit  au  milieu  d'un  ailez  beau  jardin  où 
l^  forcière  cueilloir  quelques  herbes. 
De  CQs  herbes  elle  avoir  deffein  de  con^ 
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^ofer  quelque  horrible  fortilège  ;  car  il  y 
falloit  mêler  le  fang  tout  chaud  d'un  hon>- 
me  nouvellement  égorge.  C'eft  ce  que  j'ai 
fu  depuis  pendant  ma  nlétamorphofe  ;  &c 
c'eil  pour  cela  que  ces  griffons  me  mirent 
tout  en  vie  à  Tes  pieds.  Sa  figure  me  parut 
horrible  ;  mais  la  mienne  trouva  grâce  dans 
le  cœur  le  plus  impitoyable  qui  fut  jamais  : 
je  m'en  apperçus,  &  fe  fus  bientôt  à  quel 
prix  je  pou  vois  me  racheter.  Elle  me  dit  que 
£  je  voulois  l'époufer  ,  elle  me  rendroit 
maître  d'un  trëfor  ineffimable^  outre  ceux 
de  fa  perfonne,  finon  que  je  ne  ferois  pas 
en  vie  ,  quand  les  premiers  rayons  du  foleil 
éclaireroient  la  terre  ,  Se  pour  me  donner 
le  temps  de  rêver  à  ce  choix ,  elle  me  quitta 
fans  attendre  de  réponfe. 

Je  n'avois  pas  trop  d'envie  de  mourir  : 
cependant ,  ce  parti  me  parut  plus  honnét® 
&  moins  difficile  à  prendre  que  l'autre. 

Si  je  refufe  fa  détefîable  main  ,  difois-je  J 
je  vais  faire  ici  une  illuilre  fin  j  ôc  fi  je  Tac- 
cepte ,  ce  fera  un  glorieux  établiâfement  que 
je  me  ferai  fait,  après  être  venu  de  fî  loin 
le  chercher  ;  je  me  ferai  fîatté  du  vain 
efpoir  de  plaire  à  la  divine  Luifante  y  elle 
dont  aucun  mortel  n'a  pu  foutenir  les  re- 
gards ;  j'aurai  afpiré  même  à  la  gloire  d'hêtre 
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à  elle  5    pour  me  voir   à   la  fin  réduit  au 
choix  d'être  le  mari  d*une  forcière  effroya- 
ble, ou  de  mourir  obrcurëment   dans  une 
retraite    affreufe?    où  perfonne  ne    pourra 
s'imaginer  que  je  fois  venu. 
■     Ces  réflexions  étoient    défagréabîes ,  de 
Quelque   manière  qu'on    pût    les  tourner  ; 
cependant,   l'endroit  où    je  les  faifois   me 
parut  enchanté.  J'y  vis  les  plus  beaux  fruits 
du  monde  5  &  furtout  des  figues    qui  me 
parurent  délicieufes  ;  c'étoit  le  fruit  qui  étoit 
alors  le  plus  à  mon  goût  :  j'en  choifîs  une 
parmi  les  plus  belles;  je  ne  l'eus  pas  plutôt 
cueillie,  que  j'oubliai  mon  inquiétude;   6c 
àès  que  je  l'eus  mangée  j  je  m'endormis. 

A  mon  réveil  je  me  trouvai   changé  en 
©ifeau;  la  forcière,  dont  les  cris  m'avoient 
éveillé  ,  étoit  auprès  de  moi ,  qui  fe  défef- 
-péroit  d'une  métamorphofe>  qui  ne  conve- 
^oit  pas  à  fes  defleins. 
,    Elle  foupçonna  Fleur  d'Epine  d'y  avoir 
contribué  ,  fans  imaginer  pourtant  de  quelle 
.  jnanière ,  6c  elle  jura  qu'elle  l'en  puniroit  ; 
j'entendois  toutes  fes  plaintes  &  toutes  {qs 
menaces  :  mais  la  vérité  efl  que  cette  aven- 
ture   me  paroiiToit  fi    furprenante ,  que  je 
me  flattois  que  c'étoit  un  fonge ,  &  j'atten- 
dois  avec  impatience  qu'un  favorable  réveil 
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me  délivrât  de  ces  horreurs  :  je  l'attendis 
en  vain. 

La  forcière  me  prit  fur  le  poirg  ,  me 
fit  toutes  les  carelTes  qu'an  pôut  faire  à  un 
oifeau ,  &  me  dit  qu'il  falloit  avoir  pa- 
tience 5  que  dans  huit  ou  dix  jours  elle  au- 
roit  achevé  certaine  compolition  qui  me 
rendroit  ma  première  forme  ;  mais  que  je 
me  gardaffe  bien  de  manger  du  fel/^ii  par 
hafard  j'en  voyois  ;  elle  me  iaiffa  dans  ce 
beau  jardin  après  ce  difcours  ,  &  après  y 
avoir  cueilli  beaucoup  d'herbes  qui  m'étoi^nt 
inconnues. 

jugez  du  défordre  &  de  la  confternation 
où  cette  aventure  m'avoit  mis  ;  je  voulus 
déplorer  mon  malheur  :  mais  au  lieu  de 
m'écrier  infortuné  Phénix,  je  me  mis  à  dire 
perroquet  mignon ^  &  pour  toutes  les  plain- 
tes &:  les  exclamations  que  j'avois  au  bout 
de  la  langue  ,  je  dis  toutes  les  impertinen- 
ces qu'on  apprend  aux  perroquets,  &  que 
les  perroquets  les  plus  importuns  difent  tout 
de  fuite;  j'en  fus  û  confus  que  je  réfolus 
de  ne  plus  rien  dire. 

Comme  il  m'étoit  permis  de  voltiger  par 
tout  le  jardin  ,  je  voyois  fouvent^  du  haut 
de  quelque  arbre  5  la  maifon  de  la  forcière  ', 
mm  toutes  les  fois    que  je    voulus  voler 
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^e  ce  côté- là,  mes  aîks  refusèrent  de  me 
foutenir,  &  je  jugeai  qu'il  étoit  inutile  de 
tenter  ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aux 
environs?  il  m'etoit  permis  d'y  voler  ;  ce 
fut  dans  une  de  ces  promenades  que  je  vis 
un  jour  une  femme ,  qui  fortoit  d^une  mé- 
chante cabane  couverte  de  paille;  elle  avoit 
un  petit  fac  fous  fon  bras ,  elle  s'aflit  au 
bord  d'un  petit  ruifleau ,  y  lava  quelques 
poiîTons  qu'elle  avoit  dans  un  panier  5  &C 
fe  mit  à  les  faler  ;  je  me  fou  vins  de  la  dé-  a 
hrnQ  qu'on  m'avoit  faite;  je  m'imaginai 
qu'on  ne  m'avoit  défendu  le  feU  que  de 
perr  que  fa  vertu  ne  me  rendit  ma  pre- 
îîiière  forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  cette  fem- 
me; ma  beauté  la  charma?  &c  comme  je 
lui  parus  fort  apprivoifé ,  quand  elle  eut  cou- 
ru quelque  temps  après  moi ,  je  m'élevai 
foudainement  en  l'air  ,  6c  ayant  enlevé  le 
fac  de  cette  pauvre  femme  ,  je  fus  le  cacher 
dans  un  buiïïbn  détourné;  je  regagnai  promp- 
tement  le  jardin  de  la  forcière?  après  cet 
exploit,  n'ofant  refter  plus  longtemps  de- 
hors pour  l'épreuve  que  jeméditois:  mais> 
le  lendemain  ,  le  foleil  n'étoitpas  encore  levé 
^ue  i'étois  en  campagne.. 
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Ce  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  frère; 
mafurprife,  à  cette  rencontre  5  fut  égale 
à  ma  joie; je  mourois  d'envie  qu'il  me  prît; 
mais  au  lieu  de  cela ,  il  s'amufa  à  me  con- 
fidërer  :  je  me  hâtai  d'effayer  l'eiFet  du  fel 
que  j'avois  cache  :  mais  il  eut  peur  qu'il  ne  nie 
fît  mal  ;  je  voulus  l'avertir  du  danger  où 
il  étoit^  fi  près  de  la  forcière  5  &:  je  fis  un 
éclat  de  rire ,  au  lieu  de  parler  :  ce  fut  alors 
que ,  dans  l'admiration  de  ma  figure  &  de 
mon  plumage  >  il  prononça  par  hafard  mon 
nom  en  voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui 
dire  :  oui  ,  mon  cher  fi-ère  ,  je  fuis  Phénix; 
mais  au  lieu  de  cela  5  je  ne  pus  prononcer 
que  Tarare ,  &  je  me  fentis  contraint  de 
m'envoler  5  quoique  j'en  fufie  au  défefpoir. 
Deux  Jours  après  y  au  milieu  àts  inquié- 
tudes où  j'ëtois  pour  la  deftinée  de  Pin- 
çon ,  j'entendis  du  jardin  les  hurlemens 
effroyables  de  la  forcière. 

C'étoit  vous,  pour  qui  je  craignois  tant, 
mon  cher  frère  ,  qui  caufiez  fon  défefpoir: 
vous  veniez  d'enlever  (qs  tréfors ,  &:  de 
défarmer  fa  fureur  ;  car  la  force  de  fes  en- 
chantemens  confiiloit  dans  fa  jument  &:  le 
chapeau  dont  vous  étiez  en  polTeflion  ;  ce 
fut  alors  qu'il  me  fut  permis  de  voler  vers 
fa  demeure  ,  je  ne  pus  y  parvenir  que  dans 


2-9^  Histoire 

le  temps  qu'elle  revenoit  de  vous  pourfui- 
vre  :  je  fus  témoin  de  fa  rage  àc  de  fes 
regrets ,  dans  un  vieux  chêne  auprès  de 
l'écurie  ,  où  je  m'étois  caché.  Au  moins  > 
s'écria- 1- elle ,  ai-je  le  plaiiir  d'être  à  moi- 
tié vengée  de  la  trahifon  de  l'infâme  Fleur 
d'Epine  ;  le  voleur  qui  l'a  féduite  pour  me 
trahir,  après  l'avoir  abufée  5  la  laifTe  au  lieu 
de  Sonante,  prefque  étouffée  fous  ce  mêm.e 
foin  où  elle  sqû  abandonnée.  Achevons- en 
la  vengeance  ;  à  ces  mots ,  elle  entra  dans 
l'écurie  où  elle  avoit  été  trompée  par  la 
"  coëffure  de  Fleur  d'Epine  ?  que  le  miféra- 
if  ble  Dentillon  portoit  ,  fans  pouvoir  aver- 
tir fa  mère  que  c'étoit  lui;  Dentue ,  uns 
y  regarder  de  plus  près^  mit  le  feu  au  foin, 
&  ferma  la  porte  de  l'écurie  en  fortant  , 
tant  elle  avoit  peur  que  la  miférable  vidlirae 
n'échappât. 

Elle  courut  enfuite  chez  elle  pour  revoir 
les  feules  confolations  qui  lui  reftoient  dans 
fon  malheur  :  mais  elle  n'avoit  garde  de  les 
y  trouver;  car  j'etois  dans  le  chêne  où  je 
me  tenois  clos  &  couvert,  tandis  que  j'en- 
tendois  les  hurlemens  de  fon  dis  unique  ,. 
à  qui  les  flammes  avoient  rendu  l'ufage  de- 
là voix  }  en  brûlant  le  foin  dont  on  lui 
avoit  rempli  U  bouche» 
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Cependant,  h  forcière  qui  n'avoir  rien 
trouvé  chez  elle  j  fe  doutant  de  quelque  nou- 
veau malheur  5  revint  à  TëGurie  qu  elle  trouva 
toute  en  feu  ;  elle  ne  laiiTa  pas  d'en  ouvrir 
la  porte  ?  &  vit  au  travers  des  flammes  & 
<le  la  fumée  ,  fes  chères  efpérances  )  qui  finif- 
foient  leurs  jours  par  le  même  genre  de 
mort  que  le  ciel  avoit  réfervé  pour  la  mère. 

Le  vilain  crapeau  fut  grillé  qu'il  n'y  man- 
quoit  rien. 

Le  cri  qu'elle  en  pouffa  fut  fi  terrible  ^ 
que  j'en  frémis  d'horreur ,  &  le  chêne  ou 
j'étois  en  fut  ébranlé;  il  fut  iî  violent  ^  que 
■cette  longue  dent  qui  lui  fortoit  de  la  bou- 
che ^  fauta  plus  de  cinquante  pas  loin  d'elle , 
brifée  en  mille  morceaux.  Une  autre  n'au- 
reit  pas  regretté  cette,  perte  :  mais  pour  elle  > 
fa  furie  en  augmenta;  c'en  eil  fait ,  s'écria- 1- 
elle  5  tous  mes  charmes  m'abandonnent  ^ 
recourons  à  l'artifice  :  ce  fut  en  achevant 
ces  mots  qu'elle  courut  à  fa  dem.eure ,  & 
que  je  fortis  de  mon  trou  pour  me  fau- 
ter pendant  fon  abfence.  Je  volai  tant  que 
je  pus  :  à  Tentrée  de  la  nuit  je  rencontrai  le 
buiffon  où  j'avois  caché  mon  fac  de  fel; 
|e  commentai  d'efpèrer  que  la  forcière  ne 
me  trouveroit  pas  ;  grâces  au  ciel ,  difois- 
jCj  me  voilà  délivré  de  la   cruelle  nécei- 
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{né  de  choiiîr  entre  la  mort  &  cette  ragT)u^ 
tante  époufe  :  mais  auffi  me  voilà  perro- 
quet pour  le  refle  de  mes  jours,. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus 
â  fouffi'ir  avant  que  de  parvenir  au  climat 
heureux  qui  devoit  finir  mes  misères ,  je 
penfai  mourir  de  faim  dans  des  lieux  déferts 
où  je  ne  trouvois  point  de  fruits;  d'ailleurs, 
comme  je  n'ëtois  point  a<:coutu me  à  voler  > 
je  ne  faifois  que  de  très-petites  traites  ;  tous 
ceux  qui  me  voyoient ,  couroient  après  moi 
pour  me  prendre  :-  je  n'avois  de  retraitejiue 
le  haut  des  arkres  >  où  je  n'ëtois  pas  trop 
en  sûreté  contre  de  maudits  petits  garçons 
qui  m'attaquoient  à  coups  de  pierre  ,  ou  qui 
griinpoient  après  moi. 

Je  me  remis  ennn  de  toutes  mes  fatigues, 
dès  que  je  fus  dans  ce  féjour  enchanJ-é  ; 
l'infernale  Dentue  m'avoit  fuivi  )  fans  que 
je  m'en  fufle  apperçu?  je  n'avais  garde  de 
la  reconnoitre  fous  la  figure  qu'elle  a  voit 
prife  ;  elle  arriva  bientôt  après  moi  fur  les 
confins  de  Cacheaiire;  elle  me  côtoyoit  par 
tout 5  fans  faire  feniblant  de  rien  ;  j'étois  affez 
accoutumé  à  me  voir  admirer  de  tous  ceux 
qui  me  voyoient  j  ainfi  ^  je  ne  fus  point 
furpris  de  fon  atteriiion  ;  je  fa  vois  me  met- 
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^e  hors  d'atteinte,  quand  on  m'approchoit 
de  trop  près. 

Comme  f  étois  afïez  erabarraiTé  de  ce  que 
je  deviendrois  ,  quoique  je  fuffe  dans  unr 
pays  où  cent  millions  de  perroquets  euffent 
pu  vivre  en  rois ,  j'étois  de  temps  en  temps 
fort  rêveur  ;  elle  s'en  apperçut  »  &  me  re- 
gardant avec  affection  au  haut  de  l'arbre 
où  j'étOLS  ;  quel  dommage,  dit- elle,  qu'uri 
£  beau  perroquet  foit  éga:rë  l  Sans  doute  il 
efl  à  quelque  roi  5  ou  à  quelque  beauté  qui 
fe  dëferpère  5  à  riieure  qu'il  eft ,  de  l'avoir 
perdu  ;  que  fais-je  s'il  n'eft  pas  à  la  plus 
belle  des  belles  ?  mais  s'il  avoit  été  à  Lui- 
fanter  jamais  il  n'auroit  préféré  fa  liberté 
au  plaifir  de  la  voir  ;  s'il  n'étoit  pas  trop 
fauvage  ,  continua-t-elle  ^  voyant-que  je  dtf- 
cendois  de  branche  en  branche  pour  Té- 
coûter  5^  s'il  n'étoit  pas  trop  fauvage  5  il  fe 
lailTeroit  prendre  ^  &  il  feroit  à  la  belle  Lul- 
fante  ,  le  plus  beau  préfent  que  puiife  four- 
nir le  "royaume  de  fon  père  en  lui  donnant 
le  plus  bel  oifeau  du  monde.  Qu'il  feroit 
heureux ,  continua  la  flatteufe  forcière  ,  de 
faire  les  délices  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'univers  •'  &c  parmi  les  mortels ,  qui 
ne  changeroit  de  condition  avec  un  perroquet 
qui  feroit  chaque  jour  à  portée  de  voir  des 
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tréfors  ;  que  des  belles  ne  cachent  point  a 
<Ïqs  oiieaux  ? 

QuVile  lavoit  bien  à  qui  elle  parloit  , 
î'infinuante  Dentue!  j'en  étœsû  tranfportëa 
qu'elle  n'eut  qu'à  me  tendre  le  poing ,  en 
achevant  de  parler  :  j'y  fautai  le  plus  légè- 
rement que  je  pus. 

II  ne  s'en  fallut  rien  que  cet  empreffe- 
ment  ne  me  fut  aufîi  funelle  qu'il  ëtoit  grand  ; 
je  vis  {qs  regards  changés  dans  le  moment 
qu'elle  m'eut  en  fa  puifTance;  fes  yeux  pa- 
rurent ëîinceler  ;  elle  me  ferra  les  pattes 
d'une  main ,  &  me  porta  deux  fois  l'autre 
au  cou  pour  me  le  tordre.  Je  ne  compre- 
nois  rien  à  ce  tranfport  :  mms  je  n'ai  pas  eu 
de  peine  à  l'entendre ,  quand  la  baguette 
de  Serène  nous  a  fait  voir  Thorrible  Den- 
tue  cachée  fous  cette  figure. 

Elle  réfifta  donc  ^heureufement  pour  moi, 
aux  premiers  mouvemens  que  la  vengeance 
ou  la  fureur  lui  avoit  infpirés  ;  il  convenoit 
à  fes  defleins  de  m'épargner  ;  cependant  , 
elle  mit  bon  ordre  à  ce  que  je  ne  puiTe 
échapper  jufqu'à  notre  arrivée  dans  cette 
cour.  Ce  jour  fut  le  commencement  de 
mon  bonheur  ;  mes  yeux  de  perroquet  fou- 
tlnrent  l'éclat  fatal  de  ceux  de  radorable 
Luifante  ^  &z  par  un  charme  qui  m'étoit  iîî^- 
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connu ,  des  gens  qui  n'auroient  ofé  la  voir 
à  cinquante  pas^  n^'avoient  qu'à  me  pren- 
dre pour  la  regarder  tout  à  leur  aife.  Je  ne 
veux  point  parler  ici  des  tranfports  de  joie 
que  je  fentois  aux  innocentes  carefTes  qu'elle 
me  faifoit.  Mille  occafions ,  dont  je  tairai 
les  circonftances ,  me  tinrent  ce  que  la  for- 
cière  m'a  voit  promis.  Ce  fut  fous  ma  figure 
<3e  perroquet  jj  que  je  fus  trop  payé  auprès 
de  Luifante  des  horreurs  que  la  tendre/Te 
de  la  forcière  m'avoir  infpirées.  Enfin  ,  j'ai 
commencé  fous  cette  figure  à  plaire  aux 
plus  beaux  yeux  du  monde  ;  trop  heureux 
il  celle  que  j'ai  reprife  lui  pouvoit  être  aufîi 
agréable  ! 

Le  beau  Phénix  cefîa  de  parler  ;  &  quoi- 
que Luifante  eût  rougi  plus  d'une  fois  fur 
îa  fin  de  fon  difcours ,  fes  beaux  yeux  ne 
îaifsèrent  pas  de  l'aiTurer  qu'il  ne  perdoit 
rien  à  n'être  plus  perroquet. 

Le  calife  trouva  les  aventures  de  fon 
gendre  affez  divertilTantes  ;  il  lui  fut  bon 
gré  de  n'avoir  point  voulu  de  la  princefTe 
boïïue  qu'on  lui  avoit  offerte  en  Circaflie. 
Mais  ,  feigneur  Phénix  ,  lui  dit-il ,  mettez 
la  main  à  la  confcience  ;  fi  par  bonheur 
on  ne  vous  eût  changé  en  perroquet^  n'euf- 
fiêz-voiis  pas  plutôt  époufé  la  forcière;  & 
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mère,  fa  grand'-mère  &  toutes  les  Den- 
taes  du  monde ,  que  de  vous  laiffer  égor- 
ger comme  un  fot  f  Pour  moi  ,  je  fuis 
peut  -  être  auffi  délicat  qu'un  autre  ;  mais  , 
après  tout,  il  n'eft  que  de  vivre.  Ne  par- 
lons plus  de  ce  que  vous  euffiez  fait  ;  j'ef- 
pére  au  moins  que  le  royaume  de  Cache- 
mire, que  vous  aurez  quand  je  n'en  vou- 
drai plus  5  &c  la  main  de  Luifante  5  que  vous 
avez  dès-à-préfent ,  vous  dédommageront 
un  peu  du  refus  que  vous  avez  fait  de 
l'infente  de  Circaiîie.. 

A  l'égard  de  votre  frère  Pinçon  y  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  fi  richement  marié,  il,  me 
paroît  fi  content  de  fa  femme  &  de  fa  belle- 
mère  Serène  ^  qu'il  ne.  vous  portera  point 
d'envie  ;  car  avec  fon  fa  voir  -  faire  ,  fes 
petits  états  ,  &C  ce  que  Serène  lui  pourra 
laifTer  un  jour  y  il  ne  laiiTeia  pas  d'être  à 
fon  aife, 

La  modefte  Fleur  d'Epine  ,  qui ,,  fans 
ambition  >  eût  fouhaité  d'être  héritière  de 
l'univers  5  rougit  de  ce  que  le  calife  venoit 
de  dire  ;  elle  n'eut  point  honte  qu'une 
perfonne  auffi  merveilleufe  que  Serène  lui 
eût  donné  le  jour;  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
confufion  pour  elle,  qu'on  venoit  de  marr 
quer  tous  les  avantages  dont  Luifante  fai- 
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fcît  le  bonheur  de  fon  ëpoux  ,  &  que^Ta^ 
rare  avoir  tout  refufë  pour  elle. 

L'équiiable  Serène  vit  fon  embarras,  5c 
connut  fa  penfée  :  ce  fut  alors  que  deman- 
dant un  peu  d'audience  à  fon  tour  : 

Calife  de  Cachemire  ,  dit  -  elle  y  vous  ^ 
qui  fans  doute  avez  quelques  obligations  a 
Tarare ,  fâchez  qu'il  n'aura  pas  lieu  d'envief 
rétabUiTement  de  fon  frère.  Vous  avez  vu 
la  préférence  qu'il  a  faite  de  Fleur  d'Epine 
mourante ,  de  Fleur  d'Epine  efïroy able  5  &  , 
pour  tout  dire  ,  de  la  mémoire  de  Fleur 
d'Epine  ,  à  la  poffeilion  de  Luifante  dans 
tout  l'éclat  de  fa  gloire.  Jugez  fi  5  dans  l'état 
où  vous  la  voyez  maintenant ,  il  ne  doit 
pas  être  content  de  fa  fortune  ;  mais  fâchez 
qae  Serène  n'eft  point  fœur  de  l'infâme 
Dentue?  ni  Fleur  d'Epine  fille  de  Serènç» 
Voici  fon  hiftoire  6c  la  mienne* 
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HISTOIRE 

De  Serène. 

E N TPv E  le  Tigre  &  TEuphrate  fe  trouve 
une  vafle  étendue  de  p-i'nes  ?  dont  rien 
n'égale  riieureufe  fertilité  fi  ce  n'eft  le 
royaume  de  Cachemire.  Mon  père  en  étoit 
fouverain  ;  c'éîoit  de  tous  les  mortels  celui 
qui  avoit  le  plus  pénétré  dans  les  fecrefs 
les  moins  pénétrables  de  la  nature  :  mais 
comme  il  fe  livroit  tout  entier  à  la  fpécu- 
îation ,  il  négligea  le  gouvernement  de  (ts 
états  ,  pour  s'informer  comment  hs  étgiles 
fe  gouvernent  là  haut. 

Son  pays ,  arrofé  parles  deux  plus  grands 
fleuves  de  Funivers ,  étoit  li  riche  ,  que  fes 
fujets  le  devinrent  trop  :  les  plus  puiffans 
fentirent  leur  force  ,  &  connurent  fa  foi- 
bleife.  Chacun  s'établit  comme  il  voulut, 
tandis  que  leur  prince,  loin  de  s'en  mettre 
^n  peine  ,  parut  ravi  d'être  débarradé  à\m 
pays  fans  montagnes  ;  il  lui  en  falîoit  pour 
fe  perfeélionner  dans  des  connoiiTances  qui 
lui  coûtaient  tant.  Il  quitta  donc  fes  états 
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pour  en  chercher  ;  &  tandis  que  de  mon- 
tagne en  montagne  il  s'entretenoit  avec  les 
mouvemens  des  cieux,  on  fe  mit  paisible- 
ment en  poffefîîon  de  ce  qu'il  abandonnoit 
fur  la  terre. 

Cette  nouvelle  ne  l'ëmut  point  :  l'amour 
feul  en  fut  capable;  &:  ce  ne  fut  pas  le 
moindre  effort  de  fa  puifTance ,  que  de 
triompher  d'un  génie  qui  s'abîmoit  dans  les 
méditations  abftraites  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé. 

Je   ne  fais  par    quel  hafard   il  quitta  Pe 

'fommet  de  ces  montagnes  pour  defcendre 
en  Circaflie  ;  mais  ce  fut  là  qu'un  penchant 

'  plus  vif  que  celui  qui  l'a  voit  entraîne  ]uC- 
qu'alorsjlui  donna  du  goût  pour  les  beautés 
mortelles.  Il  devint  amoureux  ;  &  la  plus 
belle  des  Circaiîîennes  ne  dédaigna  pas  la 
main  d'un  prince  dépouillé  de  Tes  éiats. 

Je  ne  fais  ii  elle  ne  s'en  repentit  point; 
car,  au  lieu  de  fonger  à  fon  établiffement , 
il  fe  hâta  de  regrimper  fur  ces  montagnes. 
Quelque  choquée^ne  (ut  fon  époufe ,  d'un 
emprelfement  qui  ne  devoir  pas  fe  mêler 
aux  charmes  nouveaux  d'un  mariage  d'in- 
clination y  elle  voulut  le  fuivr€  ;  &  ce  fut 
fur  cette  ^montagne  que  Tarare   &  Fleur 
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d'Epine  ont  paiTée  pour  venir  ici  ,  que  mo»  f 
père  fixa  des  fpécu'ations  errantes* 

Il  choifît  pour  fa  retraite  cette  partie  de 
la  montagne  que  des  rochers  &  des  préci- 
pices rendent  afFreufe  •*  ce  fut  là  qu'il  fe 
mit  à  fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre,, 
après  avoir  puifë  dans  les  régions  céleftes' 
toiit  ce  que  l'efprit  humain  eft  capable  d'en 
apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfection  pref- 
qu'inaccefîible  de  ce  travail  merveilleux., 
où  les  races  fuivantes  virent  tant  d'efprits 
folides  devenir  vifionnaires ,  &  tant  de  (o- 
lides  tréfors  difîipés  ,  pour  courir  après  un 
bien  imaginaire. 

L'accompliffement  de  cet  ouvrage  ne  lui 
laiffa  rien  à  fouhaiter  ;  il  converiiiïbit  à  fon 
gré  tous  les  métaux  en  or,  &  les  puiffances 
invifibles  répandues  dans  les  airs  obéilToient 
à  Tes  commandemens.  Il  fe  fit  ^  par  leur 
miniftère  ,  un  palais  dans  le  milieu  de  cette 
montagne?  où  les  chofes  même  du  plus  vil 
ufage  éclatoient  par  l'or,  ou  brill oient  par 
les  pierreries. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  habitation  que 
je  vins  au  monde;  Tannée  d'après,  ma  mère 
y  eut  une  féconde  fille  ^  j'eus  Tinclination 
de  mon  père  pour  les  fciences,  ma  fœur 
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fUt  celle  de  ma  mère  avec  fa  beauté  :  mais 
toute  merveilieufe  que  fût  la  retraite  où  nous 
[étions,  ma  mère,  aufli  bien  que  ma  fœur, 
.s'ennuyèrent  de  la  folitudè  :  Tune  vouloit 
revoir  un  pays  qui  lui  avoit  donné  le  jour  5 
îautre  fouhaitoit  de  faire  un  tour  dans  ces 
plaines  délicieufes ,  fituées  entre  le  Tigre 
&  l'Euphrate^  que  fon  père  avoit  abandon- 
nées pour  le  défert  où  elle  féchoit  d'ennui. 

Il  s'en  apperçut ,  &  malgré  toutes  les 
façons  qu'elles  firent  pour  ne  pas  le  quitter, 
ma  mère  partit  pour  la  Circaffie  ,  où  ma 
fbeur  l'accompagna ,  beaucoup  plus  contente 
qu'elle  ne  le  parut,   en  nous  difant  adieu. 

L'argent  ne  coûtoit  rien  à  un  homme  qui 
pofîedoit  le  fecret  dont  il  étoit  maître  ; 
6c  l'équipage  magnifique  avec  lequel  elles 
arrivèrent  dans  le  pays  de  ma  mère,  étoit 
digne  de  la  première  fortune  de  fon  époux. 

Le  roi  de  CircaflRe  n'eut  pas  plutôt  vu  ma 
fœur,  qui  la  trouva  digne  d'une  préférence 
glorieufe  fur  toutes  les  Circaffiennes  :  les  plus 
belles  furent  au  défefpoir  de  voir  qu'une  étran- 
gère venoit  leur  enlever  un  cœur  qu'elles 
s'étoient  vainement  difputé  ;  les  unes  en  fé- 
chèrent  d'envie,  les  autres  en  crevèrent 
^€  dépit ,  mais  ma  pauvre  mère  en  mourut 
%  joie* 
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Mon  père  apprit  ces  deux  nouvelles  a 
la  fois,  &  les  reçut  en  vrai  philofophe  ; 
pour  moi  j'avoue  que  la  joie  de  Tune  m'aida 
beaucoup  à  me  confoler  de  la  douleur  de 
l'autre  :  je  ne  Ibngai  plus  qu'à  me  perfec- 
tionner dans  les  fciences  ^  où  je  faifois  afTez 
de  progrès,  Ôc  dont  je  fentois  augmenter 
îe  goût  5  à  mefure  que  je  me  fentois  acqué° 
rir  de  nouvelles  lumières. 

Enfin  mon  père ,  après  m'avoir  commu- 
niqué toutes  celles  dont  mon  efprit  ëtoit 
capable ,  voulut  bien  fe  laiiTer  mourir ,  pour 
chercher  dans  l'autre  monde  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  découvrir  dans  celui-ci  :  il  fe  laifTa, 
dis-je,  mourir;  car  avec  les  fec rets  qu'il 
avoit^  il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  vivre 
tant  qu'il  eût  voulu. 

J'héritai  de  fes  tréfors  &  d'une  partie  de 
£es  connoiffances  ;  mais  de  tous  (es  dons , 
cette  baguette  que  vous!  voyez  qB:  le  plus 
infiniment  précieux  ;  elie  ed  compofée  de 
î'afTemblage  de  toutes  les  vertus  fecrettes  des 
minéraux  &  des  talifmans;  par  elle  je  com- 
mande aux  élémens,  je  découvre  la  vérité  de 
tout ,  une  partie  de  l'avenir  m'eft  préfente , 
&  je  rappelle  tout  le  paiTé  ;  mon  père  m'a  voit 
défendu  de  monter  jufqu'au  haut  de  la  mon- 
tagne  que  nous  habitions  ;  cette  curiofité. 
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que  je  n'avois  jamais  eue  auparavant,  me 
vint  tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut 
défendue  ;  &c  dès  qu'il  eut  \qs  yeux  fermés , 
je  la  fatisfis. 

Ce  fut  de  là  que^  contemplant  avec 
étonnement  les  plaines  enchantées  du  bien- 
heureux Cachemire,  je  fis tranfporter  ce  que 
je  voulus  des  tréfors  immenfes  dont  mon 
père  avoit  enrichi  les  cavernes  de  cette 
montagne;  & ,  de  peur  que  l'affluence  de 
ceux  qui  viendroient  me  confulter^  n'inter- 
rompit les  heures  de  repos  ou  d'étude  dont 
je  voulois  être  la  maîtrelTe  3  je  rendis  ma 
demeure  inaccefîible  à  tout  ce  que  je  ne 
voulois  pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquilitë  d'ef- 
prit  a  de  plus  aimable  pour  les  mortels; 
ôc  loin  d'envier  Tétabliffement  de  ma  fœur 
fur  le  trône  de  Circaffie ,  rien  ne  troubla 
la  paix  dont  mon  cœur  jouiffoit  ^  que  m.on 
inquiétude  pour  elle. 

Commue  elle  avoit  eu  trois  filles  de  fuite  5 
je  confuitai  mes  livres  far  leur  deftinée  &: 
la  iienne  ;  j'appris  qu'elle  n'auroit  plus  d'en- 
fans ,  &  que  le  roi  fon  époux  la  laiiTeroit 
bientôt  veuve  &:  régente  de  fes  états.  Je 
trouvai  dans  l'horofcope  de  l'aînée  de  Tes 
filles ,  qu'elle  étoit  menacée  de  quelque  dé- 
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faftre  :  mais  ce  fut  en  vain  que  je  mis  toitl 
en  ufage  pour  en  '  fa  voir  les  particula- 
rités ;  je  connus  feulement  qu'une  puif- 
fance  ennemie  ,  prefqu'égale  à  la  mienne  ,  la 
devoit  perfëcuter.  J'eus  recours  à  ma  ba- 
guette )  Ôc  en  ayant  paffé  le  bout  fur  une 
peau  de  parchemin  que  j'ouvris  fur  la  ta- 
ble ,  elle  y  traça  elle-même  l'horrible  figure 
de  Dentue ,  elle  décrivit  la  fituation  de  fa 
demeure  ,  (es  fortilèges  &  Tes  inclinations. 
J'eus  horreur  d'apprendre  que  la  plus  hor- 
rible des  créatures  avoit  encore  plus  de  pen- 
chant à  l'amour  qu'à  la  haine  ou  à  la  cruauté, 
que  fon  art  n'étoit  employé  qu'à  faire  tom- 
ber les  hommes  dans  fes  pièges  ,  &  que 
la  mort  étoit  la  feule  reffource  de  ceux  qui 
dédaignoient  de  s'en  garantir  par  une  com- 
plaifance  encore  plus  funefte.  Cependant , 
je  découvris  avec  douleur  9  que  tant  qu'elle 
feroit  maîtreffe  de  la  jument  Sonante  &  du 
Chapeau  lumineux,  mon  pouvoir  ni  mes 
enchantemens  ne  pourroient  rien  contre  hs 
fiens. 

J'appris  par  ma  baguette ,  qu'elle  ^voit 
un  fils  à  peu  près  de  l'âge  de  l'aînée  des 
filles  de  ma  fœur ,  &  je  ne  doutai  point 
que  fon  deilein  ne  fut  d'enlever  l'héritière 
de  Circafîie  pour  la  donner  à  ce  £Is  :  c'efl 

pourquoi 
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pourquoi  je  voulus  la  prendre  fous  ma  pro- 
re^lion.  Ma  fœur  me  l'envoya  fecrettement^ 
mais  cette  précaution  penfa  la  perdre;  la 
forcière  trouva  le  moyen  de  l'enlever  pref- 
que  d'entre  mes  bras  y  dans  le  moment 
qu'elle  venoit  de  m'étre  remife  :  j'avois  eu 
beau  la  faire  païïer  pour  ma  fille?  la  cruelle. 
Denrue  ne  s'y  laifîa  pas  trop  tromper ,  Se 
toute  ma  vigilance  fut  inutile  pour  dëfen-* 
dre  la  pauvre  petite  Fleur  d'Epine  contre 
l'inhumaine  forcière.  Oui ,  Calife  de  Cache- 
mire, cette  même  Fleur  d'Epine  que  vous 
voyez  y  &  que  vous  aviez  fi  hâte  de 
brûler^  eft  héritière  du  royaume  de  CirH 
caiîie  ;  elle  me  fut  donc  enlevée  fans  que 
je  fuffe  de  quelle  manière  ;  mais  ni  mon 
art ,  ni  toutes  les  puiffances  du  monde  ?  ne 
Fauroient  pu  délivrer  de  celle  de  la  for- 
cière ,  il  Tarare  ne  l'avoit  entrepris  ;  cette 
gloire  étoit  réfervée  par  les  deftins  à  l'a- 
mant le  plus  ingénieux,  auiïï  bien  qu'au 
plus  fidèle  ?  je  connus  qu'il  falloit  ces  deux 
qualités  à  celui  qui  enlèveroit  la  jument  & 
le  chapeau  de  la  forcière  ;  mais  je  ne  fa-, 
vois  où  trouver  un  homme  de  ce  cara6i:èîe. 
Dans  ce  temps  là  Luifante  vint  au  mondes 
&  mes  livres,  que  je  confultois  fur  fa  nail- 
fance ,  m'ayant  appris  ce  que  ce  devoit  être 
Tome  XX,  O 
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un  jour  que  cette  beauté,  je  fis  répandre 
une  contagion  fecrette  fur  l'éclat  naiffant 
de  fes  yeux,  bien  afTurée  qu'on  auroit  re- 
cours à  mol  pour  y  remédier;  &  fort  ré- 
folue  de  ne  le  faire?  qu'à  condition  qu'on 
me  livreroit  Fleur  d'Epine  avec  les  tréfors 
de  la  forcière. 

La  curiofité  de  Tarare  Tavoit  heureufe- 
ment  conduit  chez  moi ,  avant  que  de  fe 
rendre  à  la  cour ,  6c  ce  que  je  découvris 
de  fon  efprit  6c  de  fes  fentimens ,  me  fit 
efpérer  que  s'il  ofoit  tenter  l'aventure,  il 
ne  feroit  pas  indigne  d'y  réufîîr.  J'en  eus 
encore  meilleure  opinion  ,  lorfque  je  le  vis 
revenir  à  quelque  temps  de  là  pour  me 
confulter;  je  ne  le  vis  point  embarrafTé  des 
chofes  que  je  propofai  pour  prix  du  fecours 
qu'on  me  demandoit,  quoique  j'en  euffe 
étalé  tout  le  danger;  6c  lui  ayant  demandé 
s'il  connoifToit  quelqu'un  d'afTez  téméraire 
à  votre  cour>  pour  rendre  fervice  à  la  belle 
Luifante  à  ce  prix  ,  il  ne  faut ,  dit-il ,  que 
beaucoup  d'ambition  ou  beaucoup  d'amour 
pour  l'entreprendre,  6c  l'efpérance  feule 
d'en  être  avoué  de  vous ,  fufHt  pour  tout 
ofer,  fans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  me 
donna   cette  réponfe  d'un  homme  que  je 
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«tomnnençois  à  beaucoup  eftimec;  je  ne  dou- 
tai point  que  ce  ne  fût  lui  que  les  deilinées 
avaient  marqué  pour  le  libérateur  de  Fleur 
'-d'Epine. 

Je  lui  fis  efpérer  que  }e  ne  lui  ferols  pas 
^:ontraire  ,  s'il  entreprenoit  ce  que  je  lui 
peignis  encore  plus  dangereux  que  je  n'a- 
vois  fait  ;  il  n'en  fut  point  ébranlé  :  je  lui 
tins  parole  ?  &:  quoiqu'il  ne  me  fût  pas  permis 
•de  l'affilier  toujours ,  mon  génie  a  fou  vent 
infpiré  le  ïien  dans  l'exécution  ;  mais  après 
tout^  c'eft  à  fon  efprit  5  à  fa  fermeté ,  mais 
|)lus  que  tout,  à  fa  conftance,  que  la  gloire 
€n  eft  due. 

Tandis  qu'il  étoit  en  chemin  pour  aller 

■chez  la  forcière  ,  j'employai   ma  baguette 

pour  fatisfaire  la  curioiité   que   j 'a vois   fur 

Fleur  d'Epine;  elle  m'en  traça  la  figure  Se 

les  fouffrances  dans  les  triftes  occupations 

de  fa  vie  ",  je    trouvai   fa  figure  digne   de 

récompenfer    ce   qu'on    entreprenoit   pour 

elle ,  je  ne  crus  pas  qu'il  (ut  nécelTaire  de 

toucher  le  cœur  de  Tarare  pour   eUe  5  (i 

fon  efprit  &  fes  fentimens  répondoient  aux 

charmes  de  fa  perfonne  :  mais  j'avoue  que 

j'infplrai  des  mouvem.ens  favorables  pour  lui 

à  Fleur  d'Epine,  qu'une  première  vue  n'au« 
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roit  pas  attirés,  mais  qu'il  n'auroit  que  trop 
mérités  fans  mon  fecours^  avec  un  peu  de 
temps. 

Ma  joie  fut  extrême  quand  je  les  fus  ar- 
rivés dans  ce  royaume  ,  &  ,  quoiqu'il  y  eût 
un  peu  de  cruauté  à  rendre  ma  demeure 
inacceffible,  lorfqu'il  voulut  y  mener  Fieur 
d'Epine ,  je  le  fis  pour  éprouver  fa  conf- 
iance pour  elle^  jufqu'auboutj  &  pour  con- 
noître  s'il  en  étoit  digne;  vous  avez  vu 
triompher  cette  confiance  par  des  épreuves 
qui  méritent  qu'il  règne  fur  le  trône  d'une 
princeffe  qui  règne  fi  parfaitement  dans  fon 
cœur. 

J'avois  dès  long-temps  prévu  la  révolu- 
tion qui  devoit  arriver  enX^ircailie  :  mais  en 
la  prévoyant,  il  ne  me  fut  pas  permis  de 
la  prévenir  :  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de 
fauver  la  reine  ma  fœur  ôc  les  trois  filles 
qui  lui  reftoient ,  dans  l'extrémité  qui  les 
expofoit  à  la  fureur  du  tyran  ;  &  pour  les 
dérober  à  fa  pourfuite ,  je  leur  choifis  une 
retraite  prefqu'inconnue,  vers  les  confins  du 
royaume. 

Ce  fut  là  que ,  craignant  toujours  la  re- 
cherche qu'on  en  pouvoit  faire ,  je  fis  un 
enchantement  par  lequel  la  reine  paroiffoit 
changée  en  corneilles  ?    dès  que  le  hafard 
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y  conduifoit  quelqu'ëtranger  5  &  ^es  fîlies 
avec  leurs  compagnes  paroiffoient  changées 
en  pies ,  fans  qu'elles  parufîent  les  unes  aux 
autres   avoir  changé  de  forme. 

Voila ,  princes  ,  l'illuiion  qui  vous  a  caufë 
tant  de  furprife  y  lorfque  le  hafard  vous  a 
conduits  l'un  après  l'autre  où  elles  étoient. 

Tandis  que  Tarare  me  cherchoit  inutile- 
ment avec  Fleur  d'Epine  9  je  favois  fous  quel 
déguifement  Dentue  étoit  arrivée  ici;  je 
favois  fes  deiïeins  :  mais  je  favois  que  fa 
puiflance  éroit  fi  bornée  depuis  qu'elle  n  a- 
voit  plus  la  jument  &:  le  chapeau  ,  qu'il  me 
feroit  facile  de  pré'renir  tous  fes  attentats 
contre  fa  vie. 

Je  livrai  donc  Fleur  d'Epine  pour  un  temps 
aux  cruautés  qui  Tattendoient  à  fon  arrivée  , 
par  le  moyen  de  l'impertinente  Sénéchale 
&  de  l'inhumaine  Dentue.  Fleur  d'Epine  ne 
devoit  être  qu'au  plus  fidèle  des  amans. 
Quelle  plus  grande  épreuve  de  fa  conftance  \ 
que  de  Texpofer  à  fes  yeux  dans  la  laideur 
affreufe  où  les  maléfices  de  la  forcière  l'a- 
voient  réduite  ,  dans  le  temps  que  la  main 
de  Luifante ,  avec  le  trône  de  Cachemire  , 
lui  feroient  offerts. 

Je  ne  le  retins  pas  longtemps  lorfqu'iî 
mYint  avec  k  chapeau  lumineux  &  la  ju* 
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ment^  je  uns  pourtant  parole  dans  le  remède 
que  j'avois  promis  pour  les  beaux  yeux  qui 
caufoient  tant  de  ravages  :  mais  quoique 
Tarare  retournât  auprès  de  fa  chère  Fleur 
d'Epine 5  je  favois  bien  que  dans  i'état  où 
il  la  trouveroît ,  elle  auroit  befoin  d'un  Te- 
cours  plus  puilTant  que  le  lien. 

J'employai  tous  les  génies  que  mon  art 
foumet  à  mes  volontés  5  pbur  veiller  à  la 
sûreté  de  fa  vie  jufqu'à  mon  arrivée  9  réso- 
lue de  le  fuivre  de  bien  près  ;  je  dlîTérai 
mon  départ  jufqu'à  la  dernière  extrémité  5 
ôc  je  penfai  m'en  repentir;  car  dans  lemo-^ 
ment  que  je  venois  de  monter  fur  Sonante,, 
le  plus  agréable  &  le  plus  défiré  des  obUa-- 
cles  vint  s'oppofer  à  mon  départ. 

Trois  couriers  de   Circaiîie  arrivèrent  à^ 
une  heure  l'un  de  l'autre  ,  qui  m.'apportèrent 
les  nouvelles  iurprenantes  du  rétabliffement' 
de  ma  fœur.  Le  premier  m'apprit  que  Tufurr^ 
pateur  avoit  péri^  par  un  foulèvement  aufîi 
foudain   que  la   révolution  qui  l'avoit  placé 
fur  le  trône.    L'autre   confirma  cette  nou- 
velle ,  &  ajouta  que  la  populace  émue  n'a--^ 
voit  piS   même  épargné  fa  pauvre  Boffue. 
de  fille. 

Le  dernier ,  enfin ,  me  fit  un  ample  détail 
des   acclamations,    de  raiiégrefTe,   5c   des. 


0E  Fleur.  d'Epine.  319 
tranfports  d'impatience  dont  la  reine  &  Tes 
filles  étoient  attendues  dans  la  capitale  de 
CircafEe ,  &  ce  dernier  courier  ni'étoit  dé- 
pêché par  elle-même  ,  au  devant  de  laquelle 
le  confeil  &  les  grands  du  royaume  étoient 
allés. 

Ainiî ,  feigneur  ,  Tarare  neû  pas  fi  mal 
marié  que  vous  l'avez  cru  ;  car  queîqu'em- 
preflement  que  Fleur  d'Epine  ait  de  voir 
régner  un  homme  que  l'amour  parfait  & 
l'inviolable  fidélité  en  rendent  digne  ^  elle 
trouvera  Tes  états  paifibles  à  Ton  arrivée  > 
fa  mère  Se  fes  fœurs  moins  tranquilles  par 
l'imoatience   de  recevoir  une    fille    &  une 

t. 

fouveraine  qu'elles  avoient  crue  perdue  ;  &C 
tout  le  peuple  ,  à  Ton  ordinaire ,  avide  de 
changement  >  n'aura  pas  de  peine  à  combler 
de  fouhaits  &:  de  bénédiflions  une  reine 
faite  comme  Fleur  d'Epine. 

Le  récit  de  Serène  ne  fut  pas  plutôt  fini  , 
que  Te  calife  s'étant  embarrafTé  dans  quelques 
complimens  à  Serène  ,  &  quelques  excufes 
à  Fleur  d'Epine  ,  on  vint  l'en  dégager ,  en 
lui  difant  qu'on  avoit  fervi* 

Le  feftin  fut  le  plus  fuperbe  qu'on  verra 
jamais  ;  mais  il  parut  d'une  ennuyeuie  lon- 
gueur à  deux  princes  qui  ne  fe  repaiiïbient 
que  de  tendres  regards, 

Oiv 


^lô  Histoire 

Enfin  3  l'heure  tant  fouhaitëe  arriva  ;  îe 
dieu  de  i'hymen  alluma  tous  Tes  flambeaux 
pour  éclairer  Phénix  à  l'appartement  de  Lui- 
fante  ,  où  le  calife  leur  donna  le  bon  foir , 
&  dans  celui  qu'on  avoit  préparé  pour  Fleur 
d'Epine  ^  il  ne  tint  qu*au  plus  fidèle  de  tous 
les  amans  d'être  le  plus  heureux  de  tous 
hs  hommes. 

L'aurore  étoit  arrivée  longtemps  avant  la 
lin  de  ce  conte  ;  mais  Dinarzade  s'étoit  mo- 
quée de  fon  éciat  naiiTant ,   &:  le  fultanj 
jîioins  preiTé  cette  fois  de  prendre  fa  place 
au  confeii ,  avoit  trouvé  bon  que  le  foleil 
fe  levât  avant  lui,  La  fultane  étoit,  comme 
on  a  vu  dans  le  commencement  de  ces  ré- 
cits ^  la  plus  belle  fuîtane  qui  fut  jamais;  il 
tournoit  pafïionnément  les  yeux  vers  elle  , 
tandis  que  îe  premier  vifir  s'en  alloit  avec 
fon  fceptre  ;   on  eût  dit  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
vue  j  tant  il  paroifToit  éperdu  en  examinant 
tous  les  charmes  de  fon  vifage  ;  &  j  confldé- 
rant  qu'avec  toutes  fes  beautés  ^  elle  avoit 
Fefprit  orné  de  contes    arabes ,  il  fe   leva 
d'auprès  d'elle  &  prit  fa  robe  de  chambre 
pour    lui  marquer  fa  tendreffe   ôc  fes  em- 
prefTemens. 

Trop  heureux ,  §'écrla-t-il  ^  trop  heureux 
les  bçrgers  de  nos  campagnes  !  qui  peuvent 
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fans  contrainte ,  paffer  les  jours  à  foupirer 
auprès  de  leurs  bergères  ;  quel  plaifir  d'em- 
ployer tous  les  momens  de  la  vie  à  regarder 
les  beaux  yeux  qui  m'éclairent  !  Dinarzade , 
qui  ne  comprenoit  rien  à  ces  exclamations  , 
ni  à  cette  cérémonie ,  prit  la  liberté  de  lui 
demander  ce  qu'il  vouloit  dire  avec  Tes  ber- 
gers ;  recouchez-vous ,  feigneur ,  dit-elle  , 
au  lieu  de  dire  toutes  ces  pauvretés  à  une 
déeffe  à  qui  vous  venez  de  faire  baifer  l'on- 
gle de  votre  pied  gauche  ;  &  à  ces  mots  elle 
voulut  lui  ôter  fa  robe  de  chambre  :  mais  il 
n'y  voulut  jamais  confentir  qu'elle  ne  lui 
eut  apporté  fon  luth  y  dont  il  joua  fi  long 
temps  ,  que  la  fultane  n'en  pouvoit  plus 
d'ennui  5  &  fa  fœur  d'impatience  ;  après  ce 
galant  exploit  y  il  paffa  dans  fon  apparte- 
ment j  &  de  fon  appartement  au  confeil  , 
pour  ordonner  le  magnifique  appareil  de 
cette  grande  journée ,  en  attendant  la  bien- 
heureufe  nuit  qui  devoit  mettre  en  fa  pof- 
felîion  la  plus  parfaite  àss  beautés  ;  il  atten- 
dit cette  nuit  avec  impatience ,  comme  on 
peut  croire ,  &  dès  qu'elle  fut  venue ,  il  fe 
rendit  à  l'appartement  de  la  fultane,  fuivi 
des  officiers  de  la  couronne  '  mais  au  lieu 
de  leur  donner  le  bon  foir ,  après  erre  dés- 
habillé; il  fe  tourna  vers  le  prince  de  Tré- 
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bizonde  5  pour  lui  ordonner  de  conter  tou'^' 
tes  les  aventures  qui  lui  étoient  arrivées  de- 
puis celle  de  la  pyramide  &  du  cheval  d'or  ^. 
iufqu'à    celle  où    pour  la   première    fois  iî; 
avoit  vu  les  beaux  yeux  de  Dinarzade  au 
fond  de  la  mer  ;  l'amoureux  prince,  auroit 
bien  voulu  fe  difpenfer  d'un  récit  qui  devoit 
durer  tout  le  refte  de  la  nuit  :  mais  comme 
il  favoit  que  le  fultan  fon  maître  n'enten- 
doit  pas  raillerie ,  quand  il  étoit  queftion  de 
contes,    il  commença  le   iien  comme  OB 
verra  dans  la  fuite  de  ce  recjaeUat 


LES   QUATRE 

F  ACARDI  NS^ 


CONTE. 


A    M.    L,    C.    D.    F..... 


XJl   Quoi  m'engagez-vous ,  adorable  Sylvie  ? .  »  |. 

Ge  vers  eft  pris  d'une  chanfoji,. 

Où  ,  fur  le  ton  de  l'élégie  5. 

Certain  élève  d'Apollon 

Demandoit  autrefois  la  vie^ 

A  la  Sapho   de  PelilTon. 

Quant  à  moi,  c 'eft  avec  raîfoHj. 

Que   devant  vous  je  m'humilie,. 

Et  que   je  viens  en  Jérémie, 

Tous  dire,  fous  un  autre  nom, 

A  quoi  m'engages-vous ,  adorable  Sylvie?^",  7^, 


@ 


Faut -II,  après  le  renard  blatic^ 
Àfrès  rieuï  d'ïlpine  la  blonde,, 
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Après  Tarare  fou  Amant , 
Par  un  nouveau  déchaînement , 
Faire  encore  trotter  à  la  ronde  ^ 
Et  Théritière  d'Aflracan  , 
Se  le  prince  de  Trébizonde  ! 

ï*uisQu*ii  ne  dépend  que  de  V01S5 
J>e  me  difpenfer  d*en  écrire , 
Je  vous  demande  à  deux  genoux 
Pe  me  fâuver  de  la  fatyre , 
Et   de  m'épargner  le  courroux 
Pe  gens  fenfés  ,  &:  las  de  lire 
Pçs  Cables  qui  ne  font  plus.  lire» 

m 

X  E  s   contes  ont  eu  pour  un  îem^s 
35es  leÔeurs   &  des   partifans , 
X.a  cour  même  en  devint  avide  j 
Et  les  plus  célèbres  romans 
3Pour  les  mcsurs  &  les  fentimens  ? 
Pepuis  Cyrus  jufqu'à  Zayde, 
Ont  vu  languir  leurs  ornemcns  ^ 
Et  cette  leâure  infipide 
^.'emporter  fur  leurs  agrémens» 

® 

Bn  vain  des  bords  fameux  d'Ithaque  ,* 
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Vint  nous  enrichir  du  tréfor. 
Que   renferme  fon  Télémaque 
Envain  l'art   de  fon  précepteur 
Etale  avec  délicatefle  , 
Dans  ce  roman  de  rare  efpèce  > 
Ce  qu'ont  d'utile ,   au  de  trompeur  > 
La  politique  &  la  tendreffe , 
Et  cette  fatale  douceur. 
Tendre  fille  de  la  mollelTe , 
Dont  s'enivre  un  héros  vainqueur 
Aux  pieds  d'une  jeune  maîtreiTc  , 
Ou  d'une  habile  enchanter efie , 
Telles  que  les  peint  ce  dodeur , 
Inftruit  de  l'humaine  foibleffe  , 
Et  curieux  imitateur 
Du  ftyle  &  des  fables  de  Grèce» 
IuSl  vogue  qu'il  eut ,  dura  peu  ; 
Et  las  de  ne  pouvoir  comprendre 
Les  myftères  qu'il  met  en  jeu  ; 
On  courut  au  palais  les  rendre  » 
Et  l'on  s'emprefla  d'y  reprendre 
Le  rameau  d'or  &  Toifeau  blei^. 


Enfuîte  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  contes  fans  fin  ^' 
Où  l'on  avoit  mis  à  deiTem 
L'orientale  allégorie, 
Les  énigmes  &  le  génie 
-P>u  thalmudiite  &  du  jrabio^ 
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Et   ce  bon  goût  de    leur  patrie  ,- 
Qui ,  loin  de  fe  perdre  en  chemin^. 
Parut,  fortant  de  chez  Barbin  > 
Plus  Arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin,  grâces  au  bon  fens» 

CettQ  inondation  fubite 

Pe  califes  &  de  fultans  , 

Qui  formoit  fa  nombreufe  fuite  j. 

Déformais  en  tous  lieux  prolcritec; 

lîî'endort  que  les  petits  enfans,, 

# 

^E  fut  dans  cette  paix  profonde  ^ 
Que  moi  ,  miférabîe  pécheur  j. 
Je  m'àvifai  d'être  l'auteur 
B'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde, 
le  l'entrepris  en  badinant-, 
Et  je  fourai  dans  cet  ouvrage 
.Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Pes  contes  le  vain  étalage  ; 
Mais  je  ne  fus  pas  affez  fage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment^ 
J'y  joignis  un  fécond  étage. 
Eour  marquer  les  abfurdités 
"De  ces  récits  mal  inventés  ^ 
X3n  eflai  peut  être  excufable  z 
Mais  3  dans  ces  elTais  répésés  ;,- 
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E'écrivain  lui-même-  eft  la  fable 
©es  contes  qu'il  a  critiqués. 

V-ous,   qui  difpofez  ds  ma  vie;, 

Qui  la  comblez  d'heur  ou  d'ennuis^ 

Souffrez  ,  de  grâce  ,  que  j'oublie. 

Les  engagemens  où  je  fuis,. 

En  vain  je  fais  l'apologie 

Du  conte  de  la  nymphe  Alie  ;, 

Et  de  la  dernière  des  nuits  , 

S'il  me  faut  faire  autre  folie , 

Et  coudre  un  nouveau  fupplémenîî 

Au  dernier  tome  de  Gallant.  (*);, 

Je  ne  connoîs  que  trop  la  honte- 
De  mettre  au  jour  conte  fur  conte  p; 
Cependant ,  li  vous  Pordonnez  , 

o 

Je  vais  ,  en  dépit  du  fcrupule , . 
Suivre  les  loix  que  vous  donnez  g 
Et  me  livrer  au  ridicule 
î?es  fatras  que  j^ai  condamnés. 

Nous  avons  îaiffé  le   prince  de  Trébi- 
zonde  fur  le  point  de  conter  (qs  aventures  i- 
par  ordre  du  fultan  Ton  feigneur»  Ce  prinoa. 

4u£eui:  dgs  mille  &.  im$  Nuits, 
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de  Trébizonde  étoit  fait  à  peindre  ,  vail- 
lant ,  adroit ,  grand  parleur  &  quelque  peu 
gafcon  ,  comme  on  verra  par  la  fuite  d'un 
lécit  qu'il  commença  de  cette  manière  : 

Ce  n'eft  point  à  votre  majeftë  fublimé* 
&  toujours  augufte  ,  qu'il  faut  conter  des 
fables  ;  pour  moi,  qui  fais  profeilion  d'une 
vérité  fcrupuleufe ,  je  vais ,  à  l'exemple  de 
la  fultane  votre  époufe  ,  vous  conter  des 
aventures  auiîi  véritables  qu'elles  paroi- 
troient  fabuleufes  >  Ci  tout  autre  que  moi  fe 
van  toit  de  les  avoir  mifes  à  fin. 

Je  ne  parlerai  de  ma  naiflance  que  pour 
vous  dire  que  ma  mère  ,  la  plus  fuperfti- 
îieufe  princefTe  de  fon  temps  ,  s'étoit  mis 
en  tête  que  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
ma  vie  dépendoit  du  nom  qu'on  me  don- 
îieroit  ;  &  ne  voulant  point  de  ceux  que 
mes  ancêtres  avoient  portés^  elle  étoit  fur 
le  point  d'envoyer  à  l'oracle  pour  en 
demander  un  à  fa  fantaifie ,  lorfqu'un  cer- 
tain perroquet  5  dont  elle  faifoit  grand  cas^ 
s'avifa  de  répéter  deux  ou  trois  fois  Facar^ 
dln.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la 
déterminer  &  pour  m'honorer  de  ce  beau 
nom.  Paffons  aux  temps  de  ma  vie  qui  font 
marqués  par  les  événemçns  dont  vous  nie 
demandez  le  récit» 
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J'ëtois  parti  de  votre  cour  quelques  jours 
avant  la  révolution  qui  fur  vint  au  fujet 
de  la  première  impératrice  votre  époufe  ; 
j'en  appris  la  nouvelle  à  deux  journées  de 
mes  états  ;  &  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
dire  ,  que  j'y  défapprouvai  votre  départ , 
comme  j'ai  défapprouvé  la  conduite  de 
votre  hauteflTe  depuis  Ton  retour  ;  car  en- 
core vaut -il  mieux  ne  fe  point  remarier  , 
que  de  fe  précautionner  contre  les  infidéli- 
tés futures  d'une  époufe  5  en  ne  lui  donnant 
pas  le  loifîr  d'être  infidèle  ,  c'eil  -  à  -  dire  ^ 
en  lui  faifant  couper  la  tête  dès  le  lende- 
main de  (es  noces. 

Je  ne  fis  de  féjour  à  Trébizonde,  qu'au- 
tant qu'il  en  falloir  pour  contenir  mes  vaf- 
faux ,  vos  fujets  5  dans  leur  obéiiTance  ;  car 
tout  étoit  prêt  à  fe  foulever  contre  la  cruauté 
d'un  édit  fur  lequel  les  peuples  s'imaginoient 
que  les  autres  fouverains  alloient  fe  régler* 
J'affurai  fort  les  miens  que  je  n'étois  pas 
venu  pour  en  amener  la  mode.  M'étant  fait 
donner  la  lifte  des  tournois  publiés  par  le 
monde  pour  la  préfente  année ,  avec  un 
état  des  aventures  les  plus  impraticables  qui 
fuffent  dans  l'univers,  je  partis  dans  le  ôqÙ 
fein  de  rendre  le  nom  bifarre  qu'on  m'avoit 
donné ,   auiîi   célèbre   qu'il  me    paroiffoit 
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inouï  ;  &  certes ,  je  puis  dire ,  fans  me 
ilatter ,  que  je  n'y  ai  pas  mal  réuffi. 

Je  pris  des  mefures  toutes  difTérentes  de 
celles  que  prennent  d'ordinaire  les  autres 
aventuriers  :  car  au  lieu  d'un  écuyer  pour 
porter  mes  armes ,  &  pour  conter  mes  ex- 
ploits,  je  pris  un  fecrétaire  pour  les  écrire? 
<k  jamais  pauvre  fecrétaire  n'eut  tant  à 
travailler. 

La  fortune  fecondoit  par-tout  mon  au- 
dace; les  beautés  cédoient  à  mon  mérite  5. 
&  leurs  héros  à  ma  valeur  ;  cependant ,  je 
m'ennuyois  d'être  toujours  aimé  ,  fans  ja- 
jnais  pouvoir  être  amoureux;  &  fi  je  n'avois 
trouvé  chaque  jour  quelque  monftre  à  com- 
battre 5  ou  quelqu'enchantement  à  détruire 
pour  m'amufer,  je  ne  fais  ce  que  je  ferois 
devenu.  Mon  fecrétaire  avoit  naturellement 
du  bon  fens  ,  &  comme  il  s'étoit  beau- 
coup formé  l'efprit  depuis  qu'il  étoit  à  mon 
fervice ,  il  tâchoit  de  me  confoler ,  en  me 
faifant  voir  qu'il  y  avoit  des  malheurs  en- 
core plus  grands  dans  la  vie  que  celui  dont 
je  me  plaignois.  Faffe  le  ciel ,  difoit-il  ^  que 
l'heureux  Facardin  ne  les  éprouve  jamais  > 
6c  que  la  fortune  lui  foit  affez  favorable 
pour  l'éloigner  du  climat  dangereux  &  des 
campagnes  fertiles  du.  royaume  d'Ailracaîi^i 


Facardin^,  yjt 

Nous  étions  au  milieu  du  jour  y  &  dans  le 
miiîeu  d'une  forêt  fombre  &  délicieufe;  ÔC 
i'étois  fur  le  point  de  choifir  1  arbre  le  plus 
épais  pour  m'aiTeoir  fous    fon   ombre  ,  & 
pour  apprendre  de  mon  fecrétaire  ce  que 
c'étoit    que   cet   Aftracan>  lorfque   je  vis 
avancer  vers    nous  deux  hommes    montés 
fur    de  fuperbes  chameaux.  Dès   que  celui 
qui  marchoit  le    premier     fut    auprès    de 
nous,  il  attira  toute  mon  attention,  par  fon 
air  &  par  l'aé^ion  que  je  lui  vis  faire.   Sa 
îailie   étoit   la  plus  noble  &  la   plus  aifée 
^u'on  pût  voir ,  &  fon  vifage  étoit  ii  char*- 
îîiant  y  que  mon  fecrétaire  même  >  accou- 
tumé  à   me  voir   tous  les    jours ,  ne   put 
s'empêcher    de    témoigner    la    furprife    ôt 
^admiration  que  lui  caufoit  une  figure  aufïî. 
grâcieufe.  Nous  eûmes  tout  le  temps  qu'il 
nous   fallut  pour  l'examiner  ;  car ,  s'étant 
arrêté  vis-à-vis  de  nous ,  fans  nous  voir  y  il 
prit  fou  cafque  des  mains  de  celui  qui  le 
fuivoit ,  &  au  lieu  de  s'^en  couvrir,  comme 
je  crus  qu'il  alloit    faire  ,    il   pouffa  quel- 
ques foupirs ,  regarda  tendrement  un  oifeau: 
tout  brillant  d'or  &   de   pierreries  que  je 
pris  pour  un  aigle,  &  qui ^. de  {qs  ailes  éten- 
dues )   ombrageoit  ce  cafque.    Après    avoir- 
quelque  îQsnps.  contemplé  cette  figure  j-  il.' 
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fc  baifa  rerpeâ:ueurement ,  &  remettant  le 

cafque  à  fon  ëcuyer  5  il  paffa  fort  près  de 

nous  ,  toujours   enfeveli  dans    cette    pro^ 

fonde  rêverie  qui  Tavoit  empêché  de  nous 

voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce 
que  mon  iecrétaire  venoit  de  me  dire ,  & 
]q  compris  qu'un  homme  bien  amoureux 
ne  feroit  pas  fans  inquiétude  s'il  trouvoit 
en  fon  chemin  un  rival  fait  comme  cet 
étranger.  Je  ne  pus  vaincre  la  curiofîté 
d'apprendre  ce  qu'il  étoit  ;  &  mon  fecré- 
îaire  ayant  civilement  arrêté  fon  écuyer, 
pour  s'en  informer ,  revint  tout  effaré  me 
dire  qu'il  s'appeloit  FacaRDîn. 

Facardin  !  grands  dieux  !  m'écriai-je  avec 
ëtonnement.  A  cette  exclamation  le  beau 
chevalier,  qui  crut  que  je  fappelois,  tourna 
la  tête  de  fon  chameau  pour  m'aborder  , 
&  me  demanda  ce  que  je  fouhaitois  de 
lui.  Rien  5  lui  dis-je^,  fi  ce  n'eft  de  lavoir 
de  vous ,  s'il  eft  poiîîble  que  vous  vous 
appeliez  Fàcardin }  Il  n'eft  que  trop  vrai , 
me  répondit  -  il  >  &:  plût  au  ciel  qu'on  ne 
m'eût  pas  été  chercher  ce  maudit  nom  fî 
loin  pour  me  rendre  malheureux  ,  puifque 
Je  puis  attribuer  une  partie  âes  difgraces 
^ui  me  font  arrivées,  à  la  fatalité  fecrète 
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qui  femble  attachée  à  ce  nom.  Oferolt-on 
lui  dis-je ,  vous  demander  quelles  font  ces 
difgraces  ? 

Les  voici?  me  dit-il  le  plus  honnêtement 
du  monde.  Je  ferois  le  plus  confiant  de 
tous  les  hommes ,  ii  je  n'ëtois  auffi  mal- 
heureux en  amour ,  que  j'y  fuis  fenfibls 
depuis  quelque  temps  ;  cependant ,  je  ne  puis 
me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dans  aucun 
commerce  ,  puifque  je  n'ai  jamais  été  aimé# 
Il  eft  vrai  que  la  plus  adorable  des  mor- 
telles 5  &  la  feule  qui  m'ait  jamais  regardé 
fans  averfion,  a  paru  fe  radoucir  en  ma 
faveur  ;  mais  hélas  !  ce  fut  en  me  mettant 
à  une  épreuve  dont  le  fouvenir  me  trandt 
d'horreur.  N'en  parlons  plus  ,  ajouta-t-il  9 
&  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  difois,  ii 
eft  impoflible  que  mes  foins ,  ma  complai- 
fance  &  mts  alïiduités  ,  au  défaut  des  au- 
tres agrémens  que  je  n'ai  pas  >  pufTent  être 
partout  rebutés ,  ii  ce  nom  bifarre  ne  me 
portoit  malheur.  ''^ 

Quoi!  dis-je?  il  feroit  polîîble  qu'uti 
homme  fait  comme  vous  eût  inutilement 
offert  l'hommage  de  fon  cœur  5  6c  qu'ua 
homme  d'autant  d'efprit^  puiffe  s'imaginer 
que  le  nom  que  vous  avez  reçu  en  foit 
la  caufe!  Il  n'efl  que  trop  vrai,  reprit- il j^ 
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&  pour  vous  en  convaincre  ,  je  n*auroi$ 
qu'à  vous  c<)nter  Taventure  qui  m'eft  arri* 
vée  en  Danemark  ;  mais  un  homme  comme 
vous  doit  avoir  bien  autre  chofe  à  faire , 
que  de  donner  fon  attention  au  récit  des 
affronts  que  l'amour  m'a  faits.  Je  raiTurai 
fort  que  )€  n'avois  rien  de  mieux  à  faire 
pour  îors  que  de  l'écouter  ;  5c  pour  lui 
donner  quelque  petite  efpërance  de  change- 
ment dans  fa  fortune  :  feigneur  y  lui  dis-je  ^ 
mettez  -  vous  dans  la  tête  qu'un  nom  eft 
heureux  ou  malheureux ,  félon  qu'il  eft  bien 
oix  mal  porté.  Je  ne  fais  de  quelks  régions 
du  monde  vous  venez  ;  mais  il  faut  que 
îes  beautés  qui  les  habitent  foient  des 
«bâts  fauvages  ;  aux  merveilles  que  vous 
me  dites  de  leur  fierté  &  de  leurs  rigueurs» 
Je  m'appelle  Facardin  comme  vous  ,  6c 
pour  montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien ,  j'ai 
trouvé  cent  beautés  en  mon  chemin  5  &  quoi- 
qu'il y  en  eût  des  plus  rares  dans  ce  nom- 
bre ,  pas  une  de  ce  nombre  ne  m'a  coûté 
plus  d'un  foupir.  Mon  fecrétaire  vous  en 
fera  voir  la  lifte  &  vous  en  donnera  l'a- 
drefîe.  Allez  les  voir  3  &  m'en  dites  des  nou- 
velles quand  nous  nous  reverrons.  Hélas! 
répondit  le  bel  inconnu  ,  quand  vous  les  au- 
xhz  trouvées  plus  douces  que  des  agneaux. 
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elles  deviendroient  de  vraies  tigrefles  pour 
moi  ;  moi ,  qui  n'ai  jamais  infpiré  que  de 
Taverfion  à  toutes  celles  que  j'ai  vues , 
excepte  la  vieille  du  mont  Atlas ,  qui  auroit 
elle-même  infpiré  de  l'averfion  aux  moins 
délicats  &  aux  plus  fufceptibles.  C'eft  ce 
que  je  vais  vous  faire  voir  ,  puifque  vous 
voulez  bien  me  donner  quelques  momens 
d'audience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ces  mots  , 
&  tandis  que  nos  gens  cueilloient  des  gre- 
nades &  quelques  azeroUes  pour  rafraîchir 
nos  chameaux  ,  ayant  choifî  dans  l'épaif- 
feur  de  la  forêt  un  endroit  commode  pour 
nous  affeoir ,  l'étranger  Facardin  me  tint  ce 
difcours. 

Comme  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point 
découvrir  5  tant  que  je  me  verrai  le  cœur 
indignement  fufceptible  des  premières  im- 
preffions  3  &  que  je  ferai  le  miférable  rebut 
des  beautés  les  plus  fufceptibles ,  difpenfez- 
moi  de  vous  parler  de  ma  naiffance  ;  ÔC 
de  vous  dire  les  lieux  d'où  je  fuis  parti 
pour  me  fîgnaler  par  quelque  renommée 
dans  le  monde  ;  il  fuffira  de  vous  dire  que 
le  premier  objet  de  mes  projets  errans  fut 
celui ,  qui ,  félon  les  apparences ,  vous  met 
en  campagne  aufli-bien  que  tant  d'autr§$. 
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aventuriers  ;  je  veux  dire  le  deiïein  de  iHé 
rendre  digne  d'afpirer  à  la  conquête  de 
Mouffeline  la  férieufe,  princelTe  d'ARracan; 
mais,  quoique  ce  foit,  comme  vous  favez, 
ou  comme  la  renommée  vous  l'aura  du 
moins  appris  ?  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
mortelles  ,  ce  fut  moins  la  curiofité  de  la 
voir ,  ou  Tefpoir  de  la  pofleder  qui  m'en- 
gagea, que  les  difficultés,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'impofîîbiiité  de  Faventure.  Mon  cœur 
dans  cet  heureux  temps  ne  refpiroit  que  la 
gloire ,  &c  j'étois  de  la  dernière  indolence 
pour  l'amour. 

Mes  voyages  n'ont  eu  jurqu'ici  que  deux 
cvénemens  qui  foient  dignes  de  votre  atten- 
tion. Le  premier  eft  l'aventure  de  l'isle  des 
Lions }  qui  fit  naître  celle  du  mont  Atlas  ; 
voici  ce  que  c'eft  que  l'une  &c  l'autre. 

A  deux  journées  de  cette  montagne  fa- 
meufe  ,  fur  le  fommet  de  laquelle  les  poètes 
affurent  que  le  ciel  6c  tout  l'attirail  de  Ces 
étoiles  fe  repofe  ,  une  vafte  forêt  s'étend 
jufques  au  rivage  de  la  mer.  Cette  forêt 
eu  û  peuplée  de  bêtes  fauvages,  que  c'eft 
une  merveille  ;  on  les  y  trouve  par  trou- 
peaux )  &  ces  troupeaux  font  fi  nombreux  > 
qu'on  a  de  la  peine  en  plufieurs  endroits 
à  fe  frayer  un  paffage  au  travers  de  leur 

multitude. 
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ïtiultitude.  Au  fortir  de  cette  forêt ,  les 
habitans  du  pied  de  la  montagne  nous  ap- 
prirent que  les  lions  venoient  autrefois  de 
tous  les  défefts  à  la  ronde  chaiïer  dans  cette 
forêt,  &  qu  après  l'avoir  dépeuplée  de  cerfs, 
dé  daims  &t  de  chevreuils  ,  ils  alloient  dé- 
peuplant les  campagnes  voifines  d'hommes  > 
de  femmes  &  de  petits  énfans  ;  que  le  peu- 
ple >  dans  cette  extrême  misère  ,  ayant  eu 
recours  à  l'enchanteur  Caramouffal  >  qui 
habitoit  le  haut  de  la  montagne  ,  il  avoit 
par  fes  enchantemens  relégué  tous  les  lions 
dans  une  isle ,  que  je  pourrois  voir  du  rivage 
où  la  mer  bat  le  pied  du  mont  ;  que,  pen- 
dant l'exil  des  lions  5  les  bêtes  fauves  étoient 
revenues  >  &  qu'elles  avoient  tellement  mul- 
tiplié 9  que  la  défolation  étoit  prefqu'auffi 
grande  que  du  temps  des  lions ,  parce  que 
ces  vaftes  troupeaux  j  que  j'avois  pu  remari 
quer  en  paiTant  la  forêt,  fe  répandoienn 
partout  5  &:  ravageoient  les  bleds  de  la  cam- 
pagne; que  ,  pour  remédier  à  ce  défordre? 
on  faifoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  chaffes 
dans  celle  des  lions,  moins  pour  les  inquié- 
ter ou  pour  leur  nuire ,  que  pour  en  pren- 
dre le  plus  qu'on  pourroit ,  &  les  lâcher 
dans  la  forêt  pour  faire  diveriion.  Ils  ajou- 
tèrent que  le  temps  de  la  première,  de  ces 
Tome  XX,  P  " 
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chafTes  arrivant  ;  dans  deux  jours  j.  il  »e 
tlendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  le  divertille- 
snent. 

Pour  tout  autre  que  pour  un  aventurier  , 
,  ce  n'auroit  pas   été  proposer  une  partie  d^ 
pîaifir  j  que  d'inviter  à  la  chaffe  aux  lions  j 
inais  pour  moi  j'y  confentis  av«c  joie. 

Le  rivage  oppofé  à  Tisle  à^s  Lions  étolt 
le  rendez-vous  des  chaiTeurs.  Cett^  isie  me 
|)arut  d'une  affez  grande  étendue  ,  fort  fau- 
vage  &  toute  couverte  de  bois   extrême- 
îîient  épais..   Je  fus  furpris  de  l'appareil  de 
cette    challe  ;    je    m'érois   attendu    que   je 
trouverois   force   chiens ,    &    quantité    de 
chaffeurs,  armés  ^e  dards  &  de  javelots, 
de  flèches   &  d'épieux  ;  mais  5  au  lieu  de 
tout  cela,  je  ne  trouvai  fur  le  rivage  que 
vingt  hommes  &  vingt  jeunes  filles  affez 
bien  faites  ;  les  hommes  mehoient  chacun 
un  cerf  ou  un  dain  en  leffe  ;  &  chaque  fille 
poitoit  un  coq  fur  le  poing  ;  il  y  avoit  des 
,  iîlets  dans  les  chaloupes  où  nous  nous  em- 
barquâmes. A  mefure  que  nous  approchions  . 
de  l'isle,  nous  entendions  des  rugiffemens; 
effroyables  ,   &  des  hurlemens  fî  affreux  , , 
•que  mon  écuyer  j  (  qui  du  refle  efl  brave: 
foldat  )  en   parut  un    peu  décontenancé,, 
.fons  qu'aucune  de  nos  nymphes  en  fût  émue. 
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., -Le  rivage  étoit  tout  bordé  de  ces  hou- 
Betes  lions,  qui  nous  attendoient  à  la  def- 
cente.  J'étois  en  peine  comment  cette  def- 
cente  fe  feroit  en  préfence  d'un  détache- 
ment fi  redoutable  :  mais  trois  de  nos  cha- 
loupes abordant  avant  les  autres ,  lâchèrenl; 
trois  cerfs,,  après  lefquels  tous  les  lions  s'é- 
tant  débandés ,  ils  nous  laiiTèrent  l'accès  -li- 
bre  &:    facile   dans  leurs  terres.    Dès   que 
nous  y  fûmes  ,  nous  entrâmes  dans   le  plus 
épais  de  la  forêt ,  où)  pendant  que  les  cha(^ 
feurs  tendoient  leurs  filets  ,  les  jeunes  filles 
iîiirent  des  chaperons  à  leurs  coqs ,  fembla- 
bles  à  ceux  qu'on  met  aux  faucons.  A  peine 
les  filets  furent- ils  tendus^  derrière  lefquels 
.on  avoit  pofé   les  bêtes  fauves ,   que   -nos 
lions  revinrent   tête  baiiTée  fur   nous  ;    ils 
éroient  deux  douzaines  5  tmis  lions  de  grand 
appétit^  à  ce  qu'il  me  fembloit;  mais  comme 
nous  n'en  voulions  que   deux  ou  trois  à  la 
fois ,  une  des  nymphes  ôta  virement  le  cha- 
peron de  fon  coq  5  &  lui  tira  deux  ou  trois 
fois  une  plume  de  la  queue.   L'endroit  de 
cette  forêt  où  nous    étions  ,   paroiiToit   û 
-fombre,  que  le  coq  s'imagina  voir  la  petite 
pointe  du  jour?  &:  Ce  mit  à  chanter  de  toute 
fa  force  pour  le  faluer;  les  lions  en  furent 
tellement  effrayés,  qu'ils  difparurent  tous 
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dans  un  înftant,  excepté  celui  qui  s'ètoît  em* 
barraffé  dans  les  filets.  On  l'embarqua  dans 
nos  chaloupes  avec  un  des  chaffeurs ,  & 
avec  cette  même  fille  dont  le  coq  venoît 
de  chanter  :  quoique  ce  lion  fût  empêtré 
dans  le  filet  ^  de  manière  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  danger  qu'il  fît  aucun  mal ,  on  ne  laifTa 
pas  d'embarquer  un  chevreuil  dans  la  même 
chaloupe  ^  pour  Tamufer  pendant  le  trajet. 
Que  vous  dirai-je^  feigneur  ?  Cette  chafTe, 
qui  me  paroifToit  aufîî  nouvelle  qu'elle  étoit 
divertifTante  ^  dura  jufqu'à  ce  que  chaque 
chafTeur  eût  ramené  fon  lion  5  fa  demoifelle 
6c  fon  coq.  Je  voulus  refier  le  dernier  & 
me  charger  du  pofte  d'honneur  5  parce  que 
c'étoit  le  plus  périlleux,  &  je  me  mis  à  l'ar- 
rière-garde.  Je  fis  embarquer  mon  écuyer 
dans  la  dernière  chaloupe  qui  partit,  excepté 
celle  qu'on  m'avoit  laifTée. 

Comme  j'étois  étranger  ,  on  m'avoit 
2ufli  îaifîe  le  coq  le  plus  fier  >  &  la  fille  la 
plus  affurée ,  de  peur  d'accident.  Cette  fille 
commençoit  à  me  donner  des  inflruélions 
fur  notre  retraite  ;  mais  moi,  qui  n'en  pou- 
vois  plus  de  honte,  de  voir  que  les  coqs 
remportoient  toute  la  gloire  de  cettQ  expé- 
dition^ je  la  priai  de  ne  point  faire  chanter 
fon  coq;  que  je  ne  me fuffe éprouvé  contre 
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quelqu'un  de  ces  lions;  que  s'ils  venoient 
plufieurs  fur  moi ,  pendant  que  je  ferois 
aux  mains  avec  un  de  leurs  compagnons , 
je  lui  dis  qu'elle  viendroit  alTez  à  temps  à 
mon  fecours  y  pour  me  dégager  d'un  com- 
bat inégal.  Elle  ne  m'y  parut  pas  fort  dif- 
pofée ,  je  le  vis  à  fon  air  ;  &  à  l'inftant 
qu'elle  m'alloit  répondre j  les  lions  vinrent 
faire  leur  dernière  charge. 

Je  m'avançai  1  épée  à  la  main  ,  &  fis  quel- 
ques pas  pour  aller  à  leur  rencontre. 

Ils  avoient  à  leur  tête  le  plus  formidable 
de  tous  les  lions;  fes  yeux  étoient  étince- 
lans  j  fa  crinière  toute  hériffée  ;  &  par  ba- 
fard  ce  lion  fe  trouva  fourd  comme  un  pot , 
car  la  jeune  fille  ,  effrayée  de  fon  énorme 
grandeur,  fit  d'abord  crier  fon  coq,  &  le 
cri  de  ce  coq  étoit  d'un  enrouement  fi  hi- 
deux &  tellement  aiguj  que  j'en  eus  la  tête 
pénétrée  de  part  en  part.  Tous  les  lions  , 
à  la  réferve  de  celui  dont  je  parle  5  faifîs 
de  terreur  panique  5  fe  culbutoient  l'un  par- 
delfus  l'autre  en  fuyant. 

Ma  nymphe  &  fon  coq  s'égofilloîent  '  a 
force  de  chanter  âc  de  fe  défefpérer  ;  & 
le  vacarme  qu'ils  faifoient  me  parut  encore 
plus  importun  que  la  préfence  du  lion.  Le 
commencement  de  notre  combat  méritolt , 
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fans  vanité ,  des  fpeélateurs  plus  tranquilles 
&  plus  iliuftres  que  ceux  que  nous  avions. 
Je  lui  avois  déjà  tiré  du  fang  de  plusieurs 
endroits ,  mais  en  revanche  il  m'avoit  fait , 
dès  la  féconde  paiFade  ,  une  égratignure? 
quio  commençant  auprès  de  l'oreilîe  droite-, 
defcendoir  en  écharpe  jufques  à  Fextrémitë 
db  taîon  gauche.  Je  n'avois  point  de  bou- 
clier, non  plus  que  mon  adverfaire  :  mai^ 
il  avoit  une  queue  ^  qui  fe  faifoit  encore  plus 
fentir  que  fes  griffes.  Comme  il  fe  faifoit 
tard  5  je  pris  mon  épée  à  deux  mains ,  pour 
inettre  fin  à  la  difpute  avant  la  nuit  ;  mon 
ennemi ,  qui  y  félon  toutes  les  apparences  , 
avoit  le  même  deflein ,  fe  drefTa  fur  fes 
pieds  de  derrière ,  ôc  ouvrit  une  gueuîe 
hors  de  toute  mefure  ^  de  toute  règle ,  de 
toute  vraifembîànce.  La  fille  en  fut  fî  trou- 
blée ,  qu^elle  lâcha  fon  coq  ;  le  lion  me  quitta 
pour  courir  après  ^  &  je  quittai  la  fille  pour 
«ourir  après  le  lion  ;  ]q.  Teus  bientôt  atteint , 
"  mais  ce  ne  fut  pas  alTez-tôt  pour  fauver  îe 
pauvre  coq,  qu'il  avoit  déjà  pris  &  qu'il  avala 
en  notre  préfence  ,  comme  on  avaleroit  un 
grain  de  cachou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  reffentiment 
nouveau  j  j'en  fus  fi  tranfporîé  de  colère ,  que 
lans  m'apperçes^oir  de  letat  où  le  lion  s'e- 
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tmt  mis  5  je  lui  coupai  la  patte  droite  ,  dont 
il  fe  tuoit  de  me  faire  figne  qu'il  vouloir 
parlementer  ;  la  terre  fut  arrofëe  d'un  ruif- 
feau  de  fang  qui  couloit  de  cette  plaie.  J'é- 
tois  toujours  en  garde,  ne  doutant  pas  que 
fa  fureur  ne  lui  fit  redoubler  fes  efforts  con^ 
tre  moi  :  mais  il  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  vengeance;  au  contraire,  s'appuyanSi 
contre  un  arbre  cour  fe  foutenir  ,  il  me 
regarda  triftement  &  me  dit  :  Ah  !  Facardin.  ■ 
Je  commençois  à  m'attendrir  y  &  j'ëtois, 
fur  le  point  de  m'en  approcher  pour  ta-, 
cher  de  le  fécourir,  lorfque  les  cris  de  la 
fille  m'appelèrent  à  fon  fecours.  Elle  rete- 
noit  de  toute  fa  force  le  bateau  qu'on  nous 
avoit  laiffé;  la  corde  s'en  étoit  détachée 
pendant  notre  combat,  &  s'en  étant  apper- 
çue,  comme  e'étoit  notre  unique  reffource, 
elle  faifoit  des  efforts  merveilleux  pour  l'em- 
pêcher de  nous  échapper.  Dès  que  je  fus 
auprès  d'elle  j  voyant  que  je  rattachois  la 
chaloupe  au  rivage  >  au  lieu  de  nous  embar- 
quer^ elle  penfa  fe  défefpërer  ;  je  lui  dis 
que  je  mourois  plutôt  que  d'abandonner 
le  pauvre  lion  qui  m'avoir  parié,  dans  l'état 
où  je  l'avois  laiffé  ;  que  \e  Tallois  chercher 
pour  îe  paffer  en  terre  ferme,  &  pour  lui 
donner  tout.le  fecours  dont  il  pourroit  avoir 
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befoin»  Elle  fe  défeipëroit  d'une  propofîtioa 
qui  lai  parut  extravagante,  6c  me  conju^ 
roit  à  deux  genoux  de  ne  la  pas  expofër  avec 
moi^  pour  un  vieux  lion  mort,  à  îafureur 
d-e  tous^  les  lions  vivans  de  cette  île;  elle 
eut  beau  dire,  je  fus  à  l'endroit  où  je  l'a- 
vois  1  ai ffé  ;  mais  ce  fut  inutilement  que  je- 
le  cherchai  par-tout  à  la  ronde. 
.  Je  me  rembarquai  donc  y  afiez  honteux, 
de  ne  pouvoir^  comme  les  autres ,  rame- 
ner un  lion  :  mais  l'afHiclion  de  celle  qui 
m'accompagnoit ,  ne  fe  peut  exprimer  i,  elle; 
me  dit  qu'elle  étoit  deshonorée  par  la  perte 
de  l'on  coq ,  que  c'étoit  un  opprobre  éter-^ 
nel  pour  toute  fa  famille  r  &.  qu'elle  ne 
prétendoit  pas  furvivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  je  faifois  moîi  poâSble  pour 
la  confoler  d'un  défefpoir  qui;  me  parut 
aiïez  bifarre  ^  nous  abordâmes  au  rivage  dit 
mont  Atlas. 

La  nuit  étoit  prefque, fermée^  je  perdois 
beaucoup  de  iang ,  Se  j-2  moiirois  ds.foi£. 
Je,  m'étois  attendu  que  mon  ëciiyer;?  dont 
j'avois  pris  quelque  foin  ^  en  le  renvoyant 
malgré  qu'il  en  eût,  auroit  à  fon  tour  quel- 
qu'attention  pour  moi  >  &  qu'il  ne  manque-» 
roit  pas  de  fe  trouver  au  pied  du  mont  ^, 
ou  fur  le  rivage  ,  pour  m.e   recevoir;  mais 
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je  n*y  ^ï"o^vai  perfonne.  La  fille  que  j'avois 
ramenée  y  fe   défefpérant  de  plus  en  plus  ,. 
prit  enfin    le  parti  de  grimper  au    haut   de 
la  montagne  pour  implorer   le    fecours  de 
CaramoulTal ,  ou  pour  fe  précipiter  >  difolt- 
elle?  du  lieu  le  plus  convenable  à  fon  dé- 
fepoir,   en   cas  que  le  magicien  ne  lui  fût 
pas  favorable.  Je  la  fuivis  le  plus  long-temps, 
que  je:pus,  pour  la  détourner  >  au  moins ^  de 
ce  dernier  projet  ;  mais  l'ayant  perdue  dans 
Tobfturité  >  qui  m'en  déroba  la    vue    dans 
les  fentiers  détournés  qu'elle  fuivit>    après, 
avoir  long-temps  erré  parmi  les   pointes  de 
rocher  >  toujours   en   montant  ,,  je  m'afîis 
enfin  dans  le  lieu  le  plus   uni  que  je   pus 
trouver  y  réfolu    d'y  palTer  la  nuit.   Je   ne: 
fus  pas  plutôt  en  repos  5  que  je  crus  en-/ 
tendre  de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque 
ruiHeau  ,  qui  fe  précipitoit  en  cafcade  le  long; 
clés  rochers  de  cette  folitude.  Je  me  fentois 
une  foif  fi  preiTante ,  que,  fans  égard  à  mai 
foiblefTe  &l  moins  encore  aux.  dangers  des; 
précipices,  je  tournai  mes  pas  vers  l'endroit" 
d'où  venoit  ce  bruits  Je  fentois  bien  que  j'en; 
approchois ,   mais  il  m'eût  été   difiicile  d'y 
parvenir ,  fi ,  à  force  de  me  tourmenter;  5c 
de  regarder.^de.  tous  côtés,  je   n'eufTe   vui 
aurdeiTus.  de  l'endroit  où  j'étois,  im  foiblo) 
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rayon  de  lumière;  je  le  pris  pour  guîdej- 
&'  à  mefure  que  j'en  approchois ,  cette  lu- 
mière fimhlo'it  atigmenter  y  &c  je  crus  en- 
tendre comme  un  bruit  de  certains  rouets- 
dont  les  femmes  fé  fervent  pour  filer.  Je 
ne  me  trompois  pas  ,  &  à  la  lueur  de  deux" 
iîâmBeauxfort  gros  &  fort  ardéns  ,  plà^ 
ces  à  chaque  côté  d'une  mi  (érable  chaa* 
mière  y  je  vis  deux  bras  fées  Ôc  déchar- 
nés ,  avec  deux  mains  aiîbrtifàntes  ,  qui ,  par 
deux  ouvertures  pratiquées  dans  là  porte: 
de  cette,  chaumière ,  faifôient  tourner  îa  roue 
àe  cette  machine  >  &  fîloient  avec  plus  de 
grâce  qu'il  né  fèur  appartenoit.  Après  avoir 
coniidéré  quelque  tem.ps  cette  dlfcrette  & 
"inyftérieufe  façon  de  filer ,  je  pouffai  la 
porte  fans  y  frapper,  dans  le  befoin  extrêfne 
€>u  j'étois  de  trouver  quelque  fecours.  La 
porte  s'ouvrit  fans  efforts  ^  &  je  vis  là  fk^ 
leufe,  dont  toute  la  perfonne  étoit  bien  di- 
'gne  du  rare  échantillon  que  j'en. avois  vu; 
Ton  viiage  n'étoit  qu'un  vieux  parchemin 
"qui  fembloit  colle  fur  une  tête  de  mort; 
*elîe  etoit  nue  jufques  à  la  ceinture,  &  là 
plus  fèche  dé  toutes  les  carcafTes  ne  Tétoft 
pas  tant  que  cette  miférable  nudité  •  j'en 
cTétournaî  la  vue  pour  lui  demander  à  boire.  ^ 
Rien  ne  vous  manquera  dans  ces  lieux ,  ine 
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dft-elle,  pourvu  que  la  patience  ne  vous 
manque  pas  ,  &  que  vous  puifïîez  rëfifter 
à  votre  envie  &  vaincre  votre  averiion. 
A  ces  mots ,  m'embraiïant  avant  que  je 
pufle  m'en  appercevoir }  elle  me  fit  adeoir 
a:uprès  d'elle  5  &  voyant  mes  habits  tous- 
fanglans  ,  elle  en  treiïaillit,  &  toute  alar- 
mée d'un  péril  où  je  ne  croyois  pas  être  : 
vous  étiez  mort ,  dit-elle^,  fi  le  fecours  que 
je  vais  vous  donner  avoit  été  diffère  d'une 
heure.  Elle  me  deshabilloit  en  me  tenant  ce 
difi:ours,  &  vifitant  ma  blefiure  depuis  le 
haut  jufques  enbas^elle  me  ierroit  le  plus 
afFe(R:ueure.m'înt'du  monde  entre  Tes  vilains 
bras,  &  me  baiioit  de  tempâ  en  temps  les 
endroits  qu'elle-  efiiiyoit.  Elle  s'apperçut  da 
dégoût  mortel  que  j'avois  de  (es  tendrefies 
&c  de  fes  faveurs  ;  &  m-algré  ces  marques 
d'averfion  ,  n'ayant  pas  laifie  de  me  frotter 
d'une  elTence  qui  parfumoit  to-uté  la  cabane  : 
infenfé  5  me  difoit-elle ,  fi  tu  favois  le  tré^ 
for  que  tu  rebutes,  &c  que  je  vois  bien 
que  tu  perdras ,  quels  feroient  tes  empreue- 
mens  &  ta  reconnoiffance 

Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi  ?  telle- 
ment remis,  &  tellement  foulage  de  ce 
premier  appareil ,  que  je  vis  bien  qu'il  ne 
fêroit  pas  néceiTaire  d'en  attendre  un  feconi 
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pour  être  en  parfaite  fanté.  Il  ne  manquoit 
plus  à  mon  bonheur  que  de  pouvoir  ét?A\- 
cher  ma  foif,  6c  de  m'éloigner  d'une  telle 
hôîefTe  :  je  la  conjurai  donc  d'avoir,  pitié 
du  premier  &  du  plus  preiTant  de  mes  be- 
foins ,  puifque  le  fecours  qu'elle  venoit  de, 
me  donner  leroit  inutile  ,  û  elle  me  laif- 
foit  miférablement  mourir  de  foifl  II  faut: 
donc  vous  mettre  à  une  épreuve ,_  me  dit- 
elle,  que  je  vois  bien  que  vous  ferez  in» 
capable  de  foutenir  ;.  fuivez-moi. 

Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
fe  lever,  tant  elle  étoit  décrépite,  8c  fa. 
figure  me  donnoit  tant  d'à  ver  (ion ,  que  je 
n'eus  pas  le  courage  de  la  toucher  ,  pour 
lui  aider  à  fe  foutenir.  Elle  étoit  toute  cour- 
bée ;  &  malgré  le  bâton  qui  lui.fervoit  d'ap- 
pui, je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  {q 
traîner  hors  de  cette  première  chambre  ^ 
(la  plus  piètre,  &Ja  plus  délabrée  qui  foit 
au  monde);  la  féconde  me  parut  un  peu 
plus  raifonnable;  la  troifième  plus  grande 
encore  &  fort  ornée  ;  mais  la  dernière 
chambre  où  je  la  fuivis ,  étoit  la  plus  ma- 
gnifique ,  &c  la  mieux  meublée  qui  foit  dans 
l'univers  ,  c'étoit  plutôt  la  demeure  fabu-. 
leufe  de  quelque  fee ,  que  ràppartemenfc 
^'une  mortelle», Ce  n'étoic  par-tout  q^ue  gla- 
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ces,   que  peintures  exquifes ,    &    meubles 
précieux  ;  une;  toilette  galante ,  &  garnie  de- 
tous  lés  bijoux   les   plus  rares  d'un    côté  ^.. 
de  l'autre >  ûa  lit    en    broderie  de   perles.- 
orientales    &  d'or  de -là  Chine:?   lembloit: 
n'attendre  que  la  déelTe  qui  devoit  le  pré- 
senter à.  l'une  :&:  a  Tautrer  car  auprès  de. 
la  toilette,  je  vis  un  déshabillé  qui  me  pa- 
rut celui  d'une  impératrice  de  dix-huit  ans.., 
>    Nous  avions  été.  longtemps  à  nous  ren-^ 
dre  à  CQt   appartement  ;  car  outre    que   la., 
malheureure,  vieille,  alloit    fort  lentement  5.. 
çlle  a  voit  fermé  la  porte  de  chaque,  cham-- 
bre  avant  que  de  m'y  laififer  entrer^  &  pafr 
fant  fes  deux  mains  au  travers  de    chaque 
porte,  elle  fe  mettoit  à  filer  pendant  quel-- 
ques  momens  ,. comme  elle  avoit  fait  ia  pre-- 
mière  fois.  Ce  retardement  n'àvoit  fait  qu'ir-- 
riter  ma    foif^.  cependant  ?    j'en    fufpeaT 
dis   là  violence,    pour  donner    toute  mon; 
attention,  aux  objets  qui  s'offrirent  dans  cette: 
dernière  chambre. 

La  vieille  interrompit  cette  attention  5  Se- 
ine prenant  par  la  main;  allons,  dit-elle  3. 
allons  à  la  fontaine?  ce  que  vous  regardez 
eft  fait  pour  allumer  des  feux  ?  &l  vous  ne 
eheichez  que  de  Feau  pour  les  éteindre  ;; 
fuivez-moi.,^  j[e  vais   vous  mettre  à  même». 
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Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davantage.  Cette" 
fontaine  n'étoit  qu'à  cinquante  pas  du  bel 
appafrtement ,  &  c'étoit  l'eau  de  cette  fon- 
taine dont  j^avois  entendu-  le  bruit ,  &  que 
j*avois   cherchée  inutilement. 

Dès  que  je  me  vis  à  portée  de  me  Sa- 
tisfaire, je  courus^' la  bouche  ouverte?  au 
plus  gros  bouillon  quî  fortoit  des  rochers: 
mais  rimportune  vieille  me  retenant  par  le^ 
bras  :  écoute-moi  ,  dit- elle  ,  pour  la  dernière 
fois  :  fi ,  fans  céder  au  défir  preffant  d'é- 
tancher  ta  foif ,  tu  peux  te  réfoudre  à  me 
renir  une  heure  toute  entière  dans  tes  bras , 
fans  toucher  à  la  fontaine  ,  je  te  ramène- 
rai dans  le  lieu  d'où  nous  venons ,  &  tii 
feras  le  maître  de  me  voir  auprès  de  toi 
le  reiîe  de  la  nuit  dans  le  beau  lit  que  tu 
viens  de  voir.  A  cette  propofirloii  5  vou- 
lant me  regarder  tendrement^  elle  tournoit 
fur  moi  de  petits  yeux  éteints,  qui  reffem* 
bloient  plutôt  à  ceux  de  quelque  canna 
morte  de  maladie  y  qu'à  ceux  d'une  créa* 
îure  humaine. 

Pour  moi ,  dans  rindifférence  où  j'étois 
alors  y  &:  dans  l'ardeur  d'une  foif  déméfii- 
rée,  j'aurois  préféré  trois  verres  d'eau  claire 
aux  trois  grâces  ;  c'ed  pourquoi,  repouf- 
■fant  a-ffez  rudement  la  îîiaiii  dont  elle  me 


F  A   C  A  R   D  I   N'   s.  15T 

retenoit,  je  me  précipitai  vers  la  fontaine  ? 
ôc  je  me  mis  à  avaler  avec  tant  de  rapidité  y 
que  j'eus  peiir  de  voir  tarir  le  rocher  avant- 
que  d'avoir   étanché  ma  foif. 

Ea:  vieille  y  à  qui-  je  n'a  vois  pas  jugé  à 
prropos  de  facriHer  ce  plciiîir  ,  s'en-  étoit* 
retournée  pendant  que  j'avois  bu  ;  &  félon 
lès  apparences ,  elle  s'en  étoit  allée  de  mé- 
chante humeur  ;  ce  fut  de  quoi  je  ne  me^ 
mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  nie  trou- 
vois  dans  une  douce  tranquillité  ,  le  fcmmeil 
s'offrit ,  &  je  l'acceptai  fans  aller  plus  loin. 

11  étoit  grand  jour  quand  je  m'éveillai  , 
je  fus  furpris  de  me  trouver  dans  le  lieir 
le  plus  effrayant  qui  (ùt  dans  l'univers  ;  je 
tournois  îts  yeux  de  tous  côtés ,  fans  pou* 
voir  comprendre  comment  j'avois  pu  par-* 
venir  à  ce  défert,  ni  comment  j'en  pour- 
rois  fortir  ;  la  fontaine  où  j'avois  bu  for- 
toit  de  la  pointe  d'un  rocher  qui  fembloit 
détaché  du  pefle  de  la  montagne ,  &  îe  me 
troiivois  juftement  fur  cette  pointe.  Je  vis  îè 
haut  de  la  chaumière ,  &  de  ce  palais  enchante 
que  j'avois  tant  admiré  pendant  la  nuit  ;  mars 
un  précipice  fi  profond  le  féparoit  de  l'en- 
droit où  j'étois,  quQ  les  cheveux  me  dref- 
foient  à  la  tête  ,  toutes  les  fois  que  j'y  re- 
gardois. Tous  ks  autres  côtés  étoîent  ceirus 
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de  rochers  efcarpés ,  qui ,  loin  de  m'offrir 
un  palTage  ,  lenibloient  fe  pancher  en  avant 
pour  tomber  fur  moi.    Comme  j'étois  fort 
afluré  que  ce  n'éîdit  point  en  me  tranfpor- 
tant  au  milieu  des  airs  qu'on  mlavoit  mené 
dans  ce  lieu  5  je  m'obiîinai  dans  la  recherche 
périlleufe  de  quelque   iiTue ,    &:  j'en    trou- 
vai une,  après  en  avoir   déiefpéré.   C'étoit 
î'entrée  d'une  caverne,  qui  me  parut  fort  obf^ 
cure  ,  fort  profonde  ,  &  qui  paroiffoit  plutôt 
la  retraite  de  quelques  ours  ^  que  le  paiTage 
heureux  de  cette  folitude  à  des  lieux  moins; 
épouvantables;    je  tentai    pourtant  l'aven- 
ture,. St.  mettant  Fépée  à  la  main  ,  je  6e(-^ 
eendis  longtemps    dans  cette  caverne  îëné- 
l)reufe,  fans  efpérance  d'y  trouver  d'autre 
fortie  que    celle   qui    lui  fer  voit   d'entrée  ;*. 
ïnais  après  mille  difficultés ,  je  fentis  encore: 
que  le  terrein  s'élevoit  r  j'apperçus  un  foible.; 
rayon.de  lumière ,  qui  me  conduisit  à  l'en- 
droit par  où  le  jour  pénétroit  dans  cet  abi-- 
me  fouterrain.  Cette  autre  embouchure  étoit 
toute    différente  de    celle  par  où   j'y  étois; 
entré  ;  c'étoit    une   grotte    affez  fpacieufe  ,-, 
embellie  de  coquillages  ôc  de  quelques  buf- 
tes   de   marbre;  un   arc    d'acier  luifant  &£: 
poli    pendoit   d'un    côté   de  cette    grotte;, 
dâ  l'autre,  je.  vis  un  carquois  enrichi  d'or 
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&  de  quelques  pierreries ,  avec  toutes  (es 
flèches  ;  une  grande  cage  d'ébène  5  garnie 
d'ivoire >  pendoit  du  plafond  au  milieu  de 
cette  grotte;  J^étois  û  preiTë  de  me  tirer 
du  mauvais  pas  où  ^  je  m'étois  engage  la 
veille,  que  je  ne  m'amufai  point  à  faire 
des  réflexions  fur  ce  que  je  voyois  ;  je  fortis 
de  cette  grotte  avec  précipitation,  &  je 
faillis  à  pafTer  par- delTus  quelque  chofe  de 
J3riilant  qu'on  avoir  laiffé  tomber  à  deux 
pas  de  la  porte  :  c'étoit  un  Ibulier  dont  la 
boucle  étoit  formée  de  quatre  diamans,  les 
plus  parfaits  &  les  plus  briilans  que  j'euffe 
jamais  vus  ;  mais  ce  fouîier  étoit  û  bien  fait , 
&  fembloit  fi  petit  ^  que  je  ne  fongeai  pas 
au  prLx  ineflimable  de  fa  boucle.  Comme 
j'avois  lu  dans  nos  poètes  que  Pallas  faifoit 
trembler  la  terre,  &  qu'elle  aglroit  les  fo- 
rêts 5  en  marchant  ^  &:  que  l'immortelle  Ju* 
non  ne  faifoit  qu'une  enjambée  du  Mont-- 
ïda  jufqu'à  l'île  de  Samos,  je  me  doutois, 
bien  que  je  n'avois  pas  trouvé  le  foulier 
d'une  déelTe  j,  mais  je  réfolus  3  s'il  étoit  pof- 
iible ,  de  trouver  la  mortelle  dont  le  pied 
pouvoit  être  digne  d'un  tel  foulier. 

Je  l'emportai  faiiâ  efpoir  d'en  être  long- 
temps en  polTedion  ,  ne  doutant  pas  qu'il 
a'appajtînt-  à  celle;  dont  je  venoia  de  voir 


5*^  Les     QUATRE^ 

l'ëquipage  de  chaiTe  dans  la  grotte,  ou  bienr 
à  cette  autre  nymphe  invifible  dont  j'avois 
vu  la  toilette  dans  un  -  èes  appartemens  de 
la  vieille.  J'étois  en  doute  û  je  devais  m'y 
rendre  pour  la  chercher  >  ou  fi  je  devois  ref- 
ter  auprès  de  cette  grotte  jufqu  a  ce  qu'on  y 
vînt  chercher  ce  que  je  venois  de  trouver; 
îorfque  je  fus  entraîné  loin  de  l'une  Se  de 
Fautre  par  des  gémifTemens  &  des  lamen- 
tations ,  qiTt  fembloient  partir  d'un  endroit 
beaucoup  plus  élevé.  Gomme  c'etoient  àcs 
Gris  de  femmes ,  j'y  grimpai  le  plus  promp- 
tement  poilible  ;  car  depuis  la  rencontre  de 

•  ce  foulier ,  je  me  fentois  le  cœur  merveiW 
leufement  attendri  pour  un  fexe  que  je  n'a- 
vois  jufqu'alors  regardé  qu'avec  indifféren- 
ce. Celle  qui  fe  défefpéroit  ,  n'étoit  autre 
que  la  nymphe  au  coq  ;  dès  qu'elle  mé 
vit ,  elle  fe  mit  à  genoux  devant  moi ,  pour 
me  prier  de  lui  paffer  mon  épée  au  tra- 
vers du  corps.  Je  n'avois  garde  de  lui  ac- 
corder cette  grâce;  car  je  me  fentois  déjà 
quelque  penchant  pour  elle.  Je  la  relevai 
refpèftueufement,  &  voulant  m'aÏÏeoir  à 
fes  pieds  pour  l'écouter  ^  après  l'avoir  aifu- 
rée  que  j'étois  prêt  à  hafarder  ma  vie  pour 
îa  tirer  de  l'errfbarras  où  je  la  voyois  ,  elle 

•  me  regarda  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête^ 
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comme  fi  jamais  elle  ne  m'eût  vu ,  &c  Te 
tournant  dé  côté  ;  mettez- vous  donc  plus 
loin,  dit-elle;  car  vous  me  paroiffez  fi  dé- 
fâgréable,  que  je  ne  faurois  vous  foufFrir 
auprès  de  moi.  J'obëïs  avec  foumifiion  ,  &C 
l'impertinente  ^  détournant  la  tête  pour  ne 
pas  me  voir  pendant  qu'elle  me  parléroit , 
me  parla  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  fiijet 
d'\m  défefpoir  qui  vous  paroît  peut-être 
ridicule?  il  faut  vous  apprendre  que  les  coqs 
que  vcms  avez  vus ,  ne  font  confiés  qu'aux 
filles  d'entre  nous,  qui,  comm.e  moi  5  font 
difiinguées  par  la  naiffance  ou  par  le  mé- 
rite; il  fe  fait  dans  notre  province  trois 
chaflTes  folemnelîes  chaque  année  ,  fembla- 
bles  à  cette  malheureufe  chaffe  que  vous 
vîtes  hier  :  Se  les  filles  qui  5  par  le  chant  de 
leurs  coqs  ,  ont  ramené  douze  lions  en 
quatre  années  ,  ont  pour  époux  l'amarit 
qui  les  a  fervies  pendant  ces  quatre  an- 
nées. Elles  voient  leurs  amans  jour  &c  nuit 
pendant  ce  temps  ;  mais  il  y  va  de  la  vie 
de  les  favorifer  avant  la  prife  des  douze 
lions  ;  û  le  coq  s'échappe  ,  c'eil:  figne  qu'il 
y  a  eu  quelque  petite  foibleffe  dans  notre 
conduite  ;  ce  qui  n'eft  pourtant  pas^  capital*, 
en   cas  que  le  coq   fe  retrouve  :  mais  s'il 
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ne  fe  retrouve  pas  au  bout  de  trois  jours 
c'eft  la  preuve  convaincante  d'un  com- 
merce criminel;  &  ^ur  cette  preuve,  la 
fille  efl:  enterrée  toute  vive.  Voilà  le  fu- 
jet  de  mon  dëfefpoir  •*  mon  coq  ne  revien- 
dra plus  ,  puifque  ce  maudit  lion  l'a  dévoré 
devant  mes  yeux.  Mlférable  que  je  fuis  1 
Que  ne  m'a-t-il  auffi  dévorée  ?  Que  ne 
fuis-je  morte  avant  que  d'avoir  connu  le 
plus  aimable  de  tous  les  hommes.^  cm 
pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai  connus 
n'étoient-ils  pas  aufîi  haïffables  que  vous? 
Un  autre  ie  ieroit  révolté  contre  les  dure- 
tés qu'elle  me  difoit  en  face  ;  mais  plus  j'en 
étois  maltraité  ?  plus  je  la  trouvois  mer- 
veilleufe  ,  &:  je  cherchois  des  termes  pour 
lui  marquer  mon  défefpoir  5c  ma  tendreffe 
naiffante  ,  iorfque  fon  amant  parut  inopiné- 
ment. Je  le  reconnus  pour  un  de  nos  chaf- 
feurs  du  jour  précédent  ;  elle  le  reconnut 
auffi  5  car  elle  courut  à  lui  les  bras  ou- 
verts, ravie,  lui  difoit-elle,  de  revoir  en- 
core une  fois  la  lumière  de  (qs  chers  yeux>. 
avant  qu'elle  fut  privée  de  celte  du  jour.. 
;Cet  amant  étoit  fort  camard  ;  fon  teint  étoit 
couleur  d'ardolfe  ,  &  les  chers  yeux  dont 
tWt  parloit ,  étoient  de  ces  yeux  chinois  ^ 
qiii  ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  de  s'au.- 
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vrir.  Après  s'être  embraiîes  le  plus  tendre- 
ment du  monde ,  en  ma  préfence  ?  il  lui 
dit  qiie?  s*étant  douté  de  Ton  malheur,  il 
avoit  fait  provision  d'une  chaloupe  qu'il 
tenoit  toute  prête  au  pied  de  la  montagne  ^ 
&  qu'il  l'enlèveroit  fans  obftacle  5  pourvu 
que  je  vouluffe  bien  (moi  qui  l'avois  rér 
duite  à  cette  extrémité)  les  garantir,  pour 
une  heure  feulement,  du  fauvage  de  la 
vieille.  Et  qui  eft  le  fauvage  de  la  vieille  j 
lui  dis-je  ?  Vous  ne  le  faurez  que  trop-tôt  > 
me  dit-il;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le 
foulier  de  fa  dame  ,  que  je  vous  vois.  En 
achevant  de  parler ,  il  prit  fa  bien  aimée 
fous  le  bras  ,  &  fe  mit  à  defcendre  vers 
la  mer  d'une  extrême  vîtefTe.  J'en  eus  d'a- 
bord quelqu  efpèce  de  jalouiie  :  mais  dès 
qu'ils  eurent  le  dos  tourné,  je  n'y  fongeai 
plus.  Il  m'étoit  arrivé  tant  de  chofes  en  fi 
peu  de  temps  fur  cette  montagne ,  que  je 
croyois]  rêver;  cependant  ,  je  n'étois  pas 
encore  au  bout,  car;.  ..C'eft  bien  vous  qui 
rêvez  5  dit  l'impatiente  Dinarzade  )  en  l'in- 
terrompant; on  vous  demande  le  récit  de 
vos  aventures  particulières ,  que  vous  auriez 
dû  conter  très-fuccinclement  dans  la  con- 
jonfture  où  nous  fommes ,  &,  au  lieu  de 
cela,  vous  venez  nous  conter  celles  d'un 
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autre  ,  avec  des  circonrtances  aufïi  friv©-. 
les  qu'elles  font  ennayeufes. . . .  Et  que 
t'importe  ,  maliieureufe  que  tu  es  y  s'ëcria  le 
fultan  ,  quelles  aventures  il  nous  conte  9 
pourvu  qu'elles  me  plaifent ,  &  que  le  récit 
en  dure  autant  que  la  nuit  ?  Avons-nous 
quelque  choie  de  mieux  à  faire ,  que  de 
leur  donner  audience  ?  Pourfuivez  ,  Facar- 
din,  ajouta-t-il,  5c  n'ayez  point  d'égard  à 
rimpatience  de  ces  créatures  ,  qui  s'ennuient 
toujours  quand  elles   ne  parlent  pas  elles- 
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;  Dinarzade  haufla  les  épaules.  La  belle 
/ultane,  qui  s'étoit  mife  entre  deux  draps 
mille  nuits  de  fuite  pour  des  contes  à  dormir 
debout  )  leva  les  yeux  au  ciel  ,  &  Facardia 
de  Trébizonde  reprit  ainlî  fon  difcours  ; 
J  ai ,  s'il  'm'en  fouvient ,  été  interrompu 
dans  cet  endroit  du  récit  de  l'étranger ,  ok 
il  m'affura  qu'il  avoit  crû  rêver,  en  fon- 
geant  à  la  diverfité  des  événemens  qu'une 
petit  efpace  de  temps  avoit  fait  naître  :  je 
redefcendis ,  pourfuivit-il ,  pour  me  rendre 
à  l'entrée  de  la  grotte  d'où  j'érois  forti  le 
matin  :  mais  au  lieu  de  prendre  le  fentier 
par  où  j'étois  monté  5  j'en  fuivis  un  autre 
qui  me  conduifit  par  un  pénible  détour  à  la 
cabane  de    la   vieille  ^   la  porte  en  étoit 
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ouverte  ,  j'y  vis  les  rouets^  mais  ils  ne  tour- 
noient plus;  je  ne  me  fentois  plus  tant  d'à  ver- 
iîon  pour  une  vieille  dont  la  figure  m*avoit 
il  fort  dégoûté  ;  je  réfolus  d'entrer  chez 
elle  pour  revoit  les .  merveilles  de  ce  bel 
appartement.  Je  tenois  ce  beau  foulier  dans 
ma  main  ,  &:  je  ne  ceflois  de  le  regarder , 
^u  tle  le  baifer  comm€  j'aurois  fait  le  por- 
trait d'une  maîtrelTe  pafîionnément  aimée. 

Comme  j'étois  fur  le  point  d'entrer  dans 
la  cabane ,  il  en  fortit  une  efpèce  de  géant , 
armé  d'une  puiffante  maffue  ,  &  velu  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête;  fon  abord  me  fur* 
.prit  ;  car  il  avoir  beaucoup  moins  d'huma- 
-nité^ans  le  gefte,  &:  moins  d'affabilité  dans 
le  regard ,  que  ce  lion  qu€  j'avois  combattu 
le  jour  précédent.    La  première  chofe  qu'il 
fit  en  me  voyant ,  fut  de  prendre  fa  maffue 
à  deux  mains  >  &  de  grincer  les  dents  com- 
me un  ours.  La  féconde ,  fut  de  louer  le  ciel 
de  ce  que  le  voleur  des  deux  fouliers  de  fa. 
^ame  tomboit  entre  fes  mains  ;   qu'il  falloit 
bien  que  j'euffe   volé   le  premier  ;  puifque 
j'étois  encore  faifi  de  l'autre  5   &  m'affura 
:qu'il  auroit  déjà  arrofé  la  terre  du  peu  de 
cervelle  que  les  dieux  m'avoient  donnée ,  ii 
la  vieille  ,  fa  fouveraine  y  ne  s'étoit  fefervé 
la  punition  de  mes  crimes  par  des  tourmens 


5^0  Les   QUAtRË 

tout  nouveaux.  Je  crus  que  c'étolt  la  voix 
^e  quelque  taureau  qui  me  faifoit  ce  com-" 
pliment:  Ôc  du  même  ton,  il  m'ordonna  de 
lui  livrer  le  foulier  y  &c  de  le  fuivre^»  Je  te 
i  oterois  ,  me  dit-il ,  avec  plus  de  facilité  qu@ 
je  ne  te  le- demande  .•  mais  il  faut ,  félon  les. 
ordonnances  de  ma  fouveraine  ,  que  ce  foie 
la  frayeur  que  tu  as  de  moi  qui  te  le  faffe 
rendre,  en  te  mettant  à  deux  genoux  en  ma 
préfence. 

Si  c'eH  là  l'ordre  de  ta  fouveraine,  lui 
dis-je,  vas-t'en  l'aiTurer  de  ma  part,  que  ni 
toi,  ni  tous  les  loups-garoux  de  ta  race^ 
ne  me  feroient  point  rendre  un  foulier  que 
j'adore ,  &:  que  je  n'ai  point  volé.  A  ces 
mots  je  mis  l'épée  à  la  main  ,  voyant  que 
ce  dromadaire  fauvage  le  voit  fa  maiTue  pour 
m'affommer. 

Il  étoit  d'une  force  prodigieufe  ;  mais  com- 
me il  n*étoit  pas  fort  adroit,  &  que  la  fu- 
reur le  tranfportoit ,  j'évitois  des  coups  dont 
les  mioindres  brifoient  les  rochers ,  &  ren- 
verfoient  les  chênes  qui  fe  trouvoient  au-i 
près  de  moi  ;  cependant ,  je  lui  tirois  du 
fang  à  chaque  fois  qu'il  me  manquoit.  Je 
crois  que  je  ferois  forti  de  ce  combat  fans 
en  perdre  ,  fi  ma  deftinée  n'eût  été  foumife 
aux  égratignures  dans  ces  lieux  de  prodi- 
ges i 
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ges  ;  je  ne  m'ëtois  pas  apperçu  que  le  monf- 
tre  avoit  un  ongle  au  gros  doigt  du  pied  , 
qui  pouvoit  paffer  pour  une  des  défenfes  du 
fanglier  d'Erimanthe  :  mais  je  le  fentis  à  la 
fin  ;  car  m'ëtant  baiffé  pour  éviter  un  coup 
de  mafTue  qu'il  fit  femblant  de  me  porter , 
il  prit  fon  temps  pour  me  faire  une  eftafilade 
qui  ne  cédoit  guère  à  celle  du  lion.    Cet 
affront  me  mit  dans  une  telle  colère  ,  que 
je  lui  coupai ,  d'un  furieux  revers  5  la  jambe 
du   pied  dont  il  venoit  de   me  faire  cette 
belle  plaie  ;  il  tomba  comme  une  tour ,  ôc 
fit  trembler  la  terre  par  fa  chute.  Je  me  jetai 
fur  lui,  dans  le  deifein  de  lui  couper  cette 
vilaine  hure  qui  m'avoit  tant  déplu,  lorf- 
qu'une   voix  qui  fortoit  de  la  cabane  ,  me 
cria  :  vaillant  chevalier  ^  ne  tuez  pas  mon 
fauvage.   J'obéis ,  &  le  laiflant  là  ,  j'entrai 
dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  cette  voix  étoit 
fortie,    réfolu  de  préfenter  à  la  vieille   le 
foulier  qu'on  n'avoit  pu  m'ôter  de  force, 
&  de  lui  faire  voir  que  je  ne  lavois  pas 
pris  comme  un  voleur  ;  je  m'imaginai  qu'il 
étoit  à  fa  fille ,   ou  à  quelque  nièce  dont 
j'avois   vu   l'appartement  &  les   habits  la 
nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  cham- 
bres de  cette  demeure;  je  n'y  trouvai  per- 
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■ibnne  ;  &  dans  cette  belle  chambre  où  j'avols 
Vil  la  toilette  ,  je  ne  vis  qu'une  partie  des 
habits  que  j'avois  vus  la  première  fois.  Je 
jevins  fur  mes  pas  pour  tirer  quelqu'éclair- 
^ifTement  du  fauvage  fur  cet  enchante- 
ment ;  mais  je  ne  le  trouvai  plus.  Quoique 
je  perdifle  beaucoup  de  fang,  je  n'en  ëtois 
prefque  point  affoibli;  je  me  fentois  feule- 
ment prefîe  d'une  faim  égale  à  la  foif  qui 
m'avoit  attiré  fur  cette  montagne  ;  je  vou- 
lus chercher  de  quoi  la  fatisfaire  où  j'avois 
trouvé  de  quoi  fatisfaire  ma  foif  :  mais  la 
porte  fe  ferma  fur  moi  ,  fans  que  tous  mes 
efforts  puifent  l'-ouvrir;  mon  unique  ref-^ 
fource  étoit  la  grotte,  j^  la  cherchai  par. 
mille  fentiers  rudes  &  détournés,  fans  pou- 
voir la  découvrir ,  &  peut-être  ne  l'aurois- 
je  jajnais  trouvée,  fî  l'odeur  de  quelques 
mets  qu'on  fembloit  y  préparer  ne  m'y  eût 
conduit.  Je  ne  pouvois  fuivre  de  guide  plus 
agréable  5  dans  l'état  où  j'étois  ;  j'y  parvins 
donc  à  la  faveur  de  ce  fecours,  &c  j'y  par- 
vins ,  pour  m'y  confirmer  de  plus  en  plus 
que  j'étois  au  milieu  d'un  fonge. 

Je  fus  ébloui  de  la  figure  célefle  que  je; 
vis  dans   cette  grotte  ;  c'étoit  une  nymphe'; 
en  habit  de  chaffe ,  elle  étoit  à  moidé  cou- 
chés fur  un  riche  canapé  ;   6c  dans  cette 
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poÔiire  ,  je  crus  que  la  déelTe  clés  amours 
avoit  emprunté  les  habits  de  Diane  pour 
fulvre  quelque  nouvel  Adonis  ;  fa  gorge 
étoit  découverte  d*un  côté.,  &  ce  côté  dé- 
.  couvert  valoit ,  à  mon  gré ,  tous  les  tréfors 
que  la  terre  ,  la  mer ,  &  toutes  les  beautés 
de  l'univers  peuvent  cacher  ;  fa  jupe  étoit 
ouverte  Se  rattachée  au-deiTus  du  genou  par 
une  agraffe  de  diajnans ,  pareils  à  ceux  qui 
formoient  la  boucle  de  ce  beau  foulier  ;  la 
jambe  que  cette  ouverture  laiffoit  voir 
îi'étoit  pas  la  jambe  d'une  mortelle  ;  elle 
me  la  préfenta  ,  cette  belle  jambe  )  &  tour- 
nant les  yeux  fur  moi  :  quoique  mon  cœur 
foit  partagé  3  dit-elle  ,  entre  l'averdon  que 
je  me  fens  pour  votre  perfonne,  &  le  cas 
que  je  fais  de  votre  mérite 5  je  veux  vaus 
offrir  les  moyens  d'être  heureux ,  6c  de  con- 
tribuera mon  bonheur  ;  vous  tenez  mon  fou- 
lier ,  pouîfuivit-elle ,  &  la  témérité  d'avoir 
o(é  le  toucher ,  eft  en  quelque  forte  effacée 
par  la  valeur  dont  vous  l'avez  défendu  ;  fi 
vous  l'aviez  livré  quand  on  vous  Ta  de-- 
mandé ,  c'étoit  fait  de  vous  5  de  vos  efpé- 
rances  &  des  miennes;  chauffez-moi,  afin 
que  vous  foyez  convaincu  que  ce  foulier 
m'appartient.  J'obéis  avec  un  certain  ref- 
peâ:  mêlé  d'empreffementj   &  pendant  ce 
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fervice  que  je  lui  rendois ,  j'étois  ii  tranf- 
porté  ,  que  je  ne  favois  plus  ce  que  je  fai- 
ioîs.  Après  lui  avoir  mis  ce  foulier ,  avec  la 
plus  grande  facilite  du  monde  ,  elle  m'or- 
donna de  rôter  ^  &  me  demanda  ce  que 
)*étois  venu  chercher  dans  cette  grotte. 
Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'en  fouvins , 
&  je  lui  dis  d'un  air  tendre  &  pafiion- 
né  ,  que  je  mourois  de  faim  ,  comme 
fi  je  lui  euffe  dit  que  je  mourois  d'a- 
mour. Eh!  quoi  3  dit-elle,  toujours  des be- 
foins  ignobles  !  Vous  entrez  hier  chez  la 
vieille  pour  boire  y  &  vous  ne  venez  au- 
jourd'hui chez  moi  que  pour  manger!  Il 
n'importe  ^  mais  voyons ,  avant  que  de  paf- 
fer  outre,  fi  vous  méritez  le  malheur  que 
vous  avez  eu  de  boire  ^  &t  ii  vous  êtes  digne 
de  la  gloire  que  vous  aurez  après  avoir  bien 
mangé  ?  Voyons  enfin  fi  vous  êtes  digne  de 
la  fortune  que  vos  defiins  femblent  vous 
promettre  '  Prenez  cet  arc^  &:  voyons  de 
quelle  manière  vous  vous  y  prendrez  pour 
le  tendre:  je  le  pris)  ne  doutant  pas  que  je 
n'en  vinfle  à  bout  aufli  facilement  que  j'avois 
fait  de  la  chaufler  :  mais  ce  ne  fut  qu'après 
des  efforts  qui  me  firent  fuer  à  grofTes  gout- 
tes, que  je  réuffis.  Dès  que  j'eus  fait?  la 
corde  de  cet  arg  rendit  un  Ton  û  harmo-^ 
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îiîeux  ,  que  rien  ne  poiivoit  l'égaler  que  le 
fon  que  fit  entendre  dans  ce  moment  la  belle 
cage  en  s'ouvrant  ;  il  en  fortit  quelque  gros 
oifeau  que  je  ne  vis  pas  ;  mais  il  en  fortit 
d'un  vol  fi  bruyant?  que  j'en  treflaillis;  la 
nymphe  ,  furprife  de  l'aventure  que  j 'a vois 
mife  à  fin  ,  me  regarda  depuis  la  tête  iuf- 
qu'aux  pieds  :  mais  détournant  auiîi-tôt  les 
yeux  5  comme  de  quelqu'objet  d'horreur^ 
prenez  une  des  flèches  de  ce  carquois ,  me 
dit-elle,  forte?,  de  la  grotte,  levez  les  yeux, 
5c  tâchez  de  percer  de  cette  flèche  ce  que 
vous  verrez  en  l'air;  je  fortis,  ôc  crus  voir 
une  mouche  bien  loin  au-defTus  de  ma  tête  ; 
comme  après  avoir  bien  regardé,  je  n'y 
voyois  autre  chofe ,  je  décochai  la  flèche 
de  toute  ma  force  ;  je  la  perdis  bientôt  de 
vue ,  &  dans  le  temps  que  je  la  croyois 
dans  la  moyenne  région  des  airs ,  tant  elle 
fut  longtemps  à  redefcendre  ?  je  la  vis  tom- 
ber à  mes  pieds  avec  un  gros  coq  qu'elle 
perçoit  de  part  en  part. 

La  nymphe  accourut?  retira  fa  flèche  y 
&  lâcha  le  coq  ?  qui ,  prenant  l'effor  comme 
fi  de  rien  n'étoit ,  fe  reperdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit  y  la  belle  chaiTerefTe  me 
regardant  avec  quelque  forte  de  refpe6i:  ? 
quoiqu'avec  la  même   averfxôn  ;   oui ,  dit- 

Q  «i 
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elle  5  vous  méritez  que  je  vous  charge"  du 
foin  de  ma  délivrance;  mais  s*il  faut   que 
]e  vous  la  doive,  comment  pourrai-je  me 
réfoudre  à  pafTer  mes  jours  avec  un  homme 
fi   peu  aim.able  ,  &  iî  digne  d'être   aimé  ? 
Prenez  mon  foulier^  gardez- le  bien;  par- 
courez toute  îa  terre ,  &  ne  vous  rendez 
auprès  de  moi  que  quand  vous  aurez  trouvé 
un  pied  à  qui  vous  puifîiez  le  chauiTer ,  une 
femme    qui   veuille   de  vous,  ou   bien  un 
coq  qui  vole  aufîi  haut  que  celui  que  vous 
venez  de  voir.  Quand  vous  m'aurez  amené 
une   de    ces    trois    merveilles ,   il  ne  vous 
refFera   plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces 
de  la  vieille  pour  avoir  les  miennes  ;  fans 
cette  dernière  condition ,  5c  l'une  ou  Fautte 
fies  premières ,  je  ferai  toujours  malheureufe, 
&  vous  ne  feriez  jam.ais  heureux.  Mais  avant 
que  de  vous  éloigner  de  moi ,  pour  cher- 
cher ces  aventures  j  il  faut  tenter  la  pre- 
anière.  Il  vous  fouvient  je  crois  ,  que  ,  quel- 
que prière  qu'on  vous  ait  pu  faire  la  nuit 
pafTée    de  ne  point  boire  5  vous  n'avez  pas 
laifle  de  le  faire.  CqÛ  pourquoi  ,  quelque 
horreur  que  vous  puifîiez  avoir  de  ce  qu'on 
va  fervir  devant  vous;  mangiez- en  fans  q^ue 
je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux  j  ne  croyant 
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pas  qu'avec  la  faim  extrême  qui  me  devo- 
roit ,  on  pût  rien  fervir  chez  une  perfonne 
il  délicate  5  û  propre  êc  (i  charmante ,  qui: 
pût  me  dégoûter;  rtiais  je  perrfai  m'évanouïr, 
lorfque  je  vis  le  plat  qu'on  me  préfenta.  Vous- 
ne  devineriez  jfamais ,  feigneur  chevalier  ^ 
le  déteftabîe  ragoût  que  c'etolt  ;  c'efl  pour- 
quoi je  ferai  bien  de  vous  dire  qu'on  me 
fervit  la  jambe  du  faiivage^  fans  oublier  Fe 
pied  &  l'affreux  ongle  dont  il  étoit  garni* 
Les  cheveux  m'en  drefsèrent  à  la  tête  , 
le  cœur  me  fouleva  ,  &  j'allois  fcrtir  pouf 
ne  plus  voir  cet  objet  odieux  ;  lorfque  lac 
nymphe 5  fans  me  parler  ,  fît  un  grand  fou- 
plr ,  &  me  jeta  quelques  regards  de  pitié  ^ 
méiés  d'indignation;  cela  me  détermina 5  je" 
fermai  hs  yeux,  j'arrachai  à  belles  mains 
un  morceau  de  cette  chair  ?  que  Je  man- 
geai à  belles  dents  ;  je  voulus  me  retirer 
après  cet  afïront,  lui  proteftant  que  je  n'ay- 
rois  plus  befoin  de  manger  de  plus  de  quatre 
jours  ;  elle  me  parut  toute  radoucie ,  fes 
regards  s'arrêtèrent  fur  les  miens  ,  &  j'en 
ftis  fi  tranfporté  que  je  mangeai  encore  un 
morceau  ;  elle  s'approcha  de  moi ,  &  me 
dit,  en  s'appuyant  contre  mon  épaule, 
quVlle  ne  me  prieroit  pas  d'achever,  mais 
que  }e  n'avois  rien  fait  fans  cela.  Le  charme^ 

Q  b 
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fait  Ton  effQt  ^  difoit-elle,  en  me  regardant 
tendrement.  Le  premier  enchantement  va 
ie  difliper ,  je  le  fens  par  mon  cœur;  fi 
vous  perfévérez  jufqu'à  la  fin  5  vous  n'aurez 
pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  perfonne 
qui  vous  aime  •  mais  fi  vous  quittez  ce  lieu; 
il  votre  repas  eft  interrompu  avant  que  d'être 
achevé  ,  vous  me  ferez  plus  défagréable  que 
]amais.  Toutes  ces  paroles  m'entroient  dans 
le  cœur ,  &  me  montoient  à  la  tête ,  que 
c'éîoit  une  merveille  •  elles  animoient  mon 
courage  j  mais  elles  n'augmentoient  point 
mon  appétit  ;  cependant ,  quoiqu'il  y  eût  à 
manger  devant  moi  pour  dix  perfonnes  af- 
famées, je  réfolus  de  n'y  rien  laifler_,  puif- 
que  telle  étoit  la  condition  de  cette  épreuve  , 
&  je  me  mis  en  devoir  de  tout  avaler  ou 
de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma  di- 
vinité. Ce  fut  au  fort  de  cette  magnanime 
réfolution ,  que  mon  maudit  écuyer,  qui, 
félon  les  apparences  5  me  cherchoit  depuis 
long-temps  5  fit  retentir  les  rochers  d'alen- 
tour^ du  nom  de  Facardin.  La  nymphe  en 
pâlît ,  ôc  voyant  que  c'étoit  moi  qu'on 
cherchoit  3  elle  fe  jeta  dans  le  paiïàge  fou- 
terrain  de  la  grotte  ,  &  me  laiiTa  plus  con- 
fondu ,  plus  furpris  &:  plus  défolé  que  je. 
ne  puis  vous  h  dire,  Je  Tavois  vue  fe  ra.-» 
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<îoucir  pour  moi  ;  la  blefTure  que  le  fau- 
vage  m'avolt  faite ,  s'érant  guérie  pendant 
sque  je  mangeois  fa  jambe  >  la  prëfence  de 
la  plus  belle  créature  de  Tunivers ,  appuyée 
contre  moi,  m'avoit  foutenu  contre  le  dé- 
;  goût  de  cette   épreuve  ;  les  chofes  qu'elle 
m'avoit    dites  me  remphffoient  de  force  &C 
d'efpérance  5  &  je  ne  comprenois  pas  trop 
f^tomment  fa   bonne  volonté  pour  moi  s'é- 
toit  changée  tout-à~coup  pour  avoir  feule- 
ment entendu  mon  nom.  Je  quittai  l'horrible 
•  repas  que  j'avois    commencé ,  je  courus  à 
j  l'entrée   du  paffage    fouterrain  ,  par  lequel 
r'eWe  venoit  de  fe  fauv^r  ;  mais  dès  que  je 
'  m'y  préfentai  pour  la  fuivre  ,  un  vent  iin« 
pétueux  non  feulement  m'en  défendit  l'ac-» 
>  ces ,  mais    m'accueillit  avec   tant  de  vio~ 
lence ,  qu'il  m'enleva  de  terre  &  m.e  porta 
hors  de  la.  grotte  ;  la  porte  fe  ferma  d'elle- 
même  ,  dès  que  j'en  fus  dehors  ;  cette  porte 
avoit  deux  trous,  comme  la  porte  de  îa 
vieille  ;.  dçux  bras  plus  beaux  que  le  jour  ^ 
&  plus  blancs  que  la  neige,  pafsèrent  par 
-ees  deux  trous  ;  un   rouet   d'ébène  ,  garni 
d'or,  fe  plaça  vis- à- vis ^  6c  la  filerie  rer 
commença  de  plus  belle.  Je  ne  doutai  plus 
que  la   divinité  qtie  je  venois  de  voir   ne 
fût  la  fille  de  la  vieille ,  &  que  l'amufement 
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de  filer  ne  fôt   extrêmement    du   goût    d^e 
cette  famille  enchantée.  Je  m'avan cois  pour 
m'alier   mettre    à  deux   genoux   devant  la 
nymphe j  dont  je  ne  voyois  que  les  brasj 
pour  la  conjurer  de  m'ouvrit  la  porte,  &C 
de  me  recevoir  à  miféricorde  )  lorfque  mon 
€cuyer  m'ayant  enfin   découvert,  fe  renrit 
à  brailler  plus  fort  que  jamais,  en  m'appe- 
lant  par   mon  nom.    Les  belles  mains    fe 
retirèrent-  aufïitot ,  le  rouet  difparut  ;  &  de 
là  grotte  ,  dont  lar  porte  s'ouvrit  avec  fu- 
reur >  le  même  vent  fertit,  6c  nous  poufla 
tous  deux  en  roulant  jufqu'à    cet   endroit 
de  la  montagne  d'où  pavois  vu  pendant  la 
suit  la  première  îiieur  qui  m'avoit  conduit- à 
îa  demeure  de  la  vieille* 

Ce  fut  là)  qu'après  être  un  peu  revenus; 
de  notre  étourdiffement  ;>  mon  éeuyer  me 
dit  que  je  l'avois  échappé  belle,  6^  me 
conjura  de  defcendre  au-  plus  vite  &  de  me 
fauver  ,  tandis  que  je  le  pouvois  encore. 
Et  comment  vous  êtes-vous  avifé^  pour- 
fuivit  -  il  3  de  grimper  fur  cette  maudite 
montagne ,  toute  farcie  d^  forciers  &  d*en- 
chantemens ,  pour  vous  dérober  à  la^  pour- 
foite  de  tout  le  peuple  ?  Je  vous  attendis 
fur  le  rivage  jufques  bien  avant  dans ,  la^ 
mût'î  6c  croyant  que  vous  auriez  pu  dé- 
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barquer  en  quelqu'autre  endroit ,  pendant 
que  je  vous  attendois  inutilement  dans  cc- 
ïui-là  ,  je  gîïgnai  le  prochain  hameau  pour 
vous  y  chercher.  Ce  fut  là  que  j'appris  de 
belles  nouvelles  ;  car  on  me  dit  que  vous 
aviez  féduit  ou  force  la  fille  qu'on  vous 
avoit  laiilëe  ,  que  Ton  coq  ëtoit  perdu  , 
qu'on  vous  avoit  vu  débarquer  enfemble  r 

/  &:  que  vous  aviez  gagné  tous  deux  le  haut 
de  la  montagrre  ,  pour  vous  dérober  aux 
pourfuites  de  la  juftice  \  mais  que  tous  les^ 
habitans  de 'la  campagne  fe  mettroient  en 
armes  le  lendemain ,  pour  vous  prendre 
l'un  &  l'autre ,  &  que  vous  n'échapperiez 
pas  à  leur  vengeance.  En  effet,  toute  là 
populace  des  lieux  circonvoifins  s'eft  afTem- 
blée  à  la  pointe  du  jour,  le  confeil  s'eil 
tenu,  les  troupes  fe  font  miles  en  marche 
&  fe  répandant  de  tous  côtés  3  une  partie 
de  cette  multitude  s'eft  mife  à  inveftir  le 
pied  de  la  montagne ,  pour  vous  boucher  lé 
paffage  ,  tandis-  que  l'autre  montoit ,  eh  (fe- 
difperfant  par   tous  les  ientiers  pour  vous 

,  prendre.  Je  vous  ai  cru  perdu  5  nron  cher 
maître.  On  m'avoit  faifr,  de  peur  que  je 
ne  vous  fuffe  donner  l'allarme  r  &  Ton 
rn  afiiiroit  fort  qu'on  me  feroit  l'honneur  de 
partager  avec  vous  le  lupplice  qu'on  vous 

Q  vj 
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deftinoit.  Je  ne  pouvais  /  ne  ccnible?  de  voir 
qu'un  homme  aufïi  fage    &  aïiiîi  retenu  que 
vous  aviez  toujours  été-    fur  ces   fortes  de 
foibleiïes,  fe  fût  miférablement  perdu  pour 
une  maudite  guenon  de  campagne^  &  fou 
€oq  de  poulallier,  Avl  milieu  de  ces  doulou— 
Teufes  réflexions,   «des  cris  foudains  qui  s'ë- 
îevètent  au  pied  de  îa  montagne   du  côté 
de  la  mer  ,  achf;vèrent  de  me   défefpéfer. 
Car  le  bruit  fe  Tepandit  partout ,  qu'on  vous 
avoit  furpris  jugement  comme  vous  alliez 
vous  embarquer  avec  votre  nouvelle  mai- 
trefTe  pour  vous  fauver  ;  mais  quelle  fot  ma 
îoie,  îorfque  ]q  vis  la  prifonnière  1  C'étoit 
un  de  nos  chaffeurs  d'hier  qu'on  ramenoit 
avec  cette  fille  ^  leur  fentencè  fut  pronon- 
cée fans  autre  forme  de  procès ,  &:  quoi- 
qu'ils nîaffent  îe  fait ,  l'amant ,  qui  devoit 
€tre  rexécuteur?  fit  une  foffe^.dans  laquelle 
il  mit  fa  maîtreffe  jufqu*au  cou?  après  s'être 
tendrement  embraffés.  Cette  fofle  fut  com- 
blée,de  terre  autour  d'^elie  ;  &:  comme  on 
ne  lui  voyoit  plus  que  la  tête ,  (que  bien- 
tôt on  ne  devoit  plus  voir  ,  )  on  entendit 
chanter  un  coq  au  milieu  des  airs. 

Toute  la  populace  leva  les  yeux  ;  on 
entendit  un  fécond  cri ,  mais  on  ne  vit  rien  '^ 
à  la  fin 5  pourtant,  un  des  plus  apparens  d^ 
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cette  aïïemblëe  tira  de  fa  poche  une  lunette 
afîronomique  ,    &c   fourlnt  que    c'étoit  un 
moucheron  qur  Gontrefairoit  le  coq  ^  l'amant 
foutint  que  c'ëtoit  le  coq  de  fa  maîtreffe, 
&  jura  par  le  grand  Caramouffal,   qu'il  le 
reconnoilToit  à  fa  voix.  Pendant  cette  dif- 
pute  ,  un  véritable  coq,  qui  s'étoit  guindé 
plus  haut  que  jamais   oifeau  de  fon  efpèce 
n'avoit  fait  ,  defcendit  dès  cieux  ,  &  vinr 
fe  pofter  fur  la  tête  qu'on   alloit   enfevelir 
fous  la  terre;  les  cris  redoubles    que    pouf- 
foit    toute  raffemblée   ne  l'effrayèrent  pasr 
il  gafda  fon  pofîe  ,  tandis  que  tout  le  peu* 
pie   fe  tuoit  de   dire  que  cette  efpèce    de 
prodige  étoit  une  preuve  convaincante  de 
l'innocence  de  Taccufée  ;  mais  comme  on 
s'approcha  d'elle  pour  la  déterrer ,   le  coq 
allongea  le  cou  ,  battit    des  ailes  y   chanta 
trois   fois  ,   &  s'étant  élevé  comme   auroit 
fait  un  faucon  r  dans  un  inftant  on  le  per- 
dit de   vue.   Cela   fit  juger  aux  principaux 
des   fpeftateurs  ,   qu'il  y  avoit  eu   quelque 
chofe  à  redire  à  la  bonté  qu'elle  avoit  eue 
pour  fon  amant  ;  mais  comme  le  coq ,  en 
battant  des  aî'esfur  fa  tête,  lui  avoit  crevé 
l'œil  gauche,   on  jugea  que   c'étoit  la  pu- 
nition de  quelques  tendres  indulgences,  6c 
oa  la  déclara  pleinement  juftifiée  du  crime 
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capital.  On  l'a  donc  délivrée  fur-le-châmp^'^J. 
&  de  la  fofTe,  &  de  toutes  Tes  sppréhen- 
iioîï  ;  le  peuple  Teft  allé  cond'uire  chez  fes 
parens ,  &  tandis  qu'on  met  le  premier  ap- 
pareil à  Ton  œil  ^  ]e  viens  ici  vous  conjurer 
de  vous  fauver,  8c  de  vous  éloigner  dW 
pays  ou  les  montagnes  font  pleines  d'en* 
chanterîtens  j  les  isles  de  lions  ,  ôc  le  conti- 
îient  de  coqs  5c  d'habitans  qiii  ne  valent 
guères  mieux. 

Je  connus  la  vérité  de  fon  récit  par  les 
chofes  qui  m'étaient  arrivées  au  haut  de 
la  montagne  ;  je  fuivis  donc  fon  confeil  , 
ôc  nous  fbrrimes  fans  obfrax:le  de  ce  lieu 
de  prodiges  &  d'événemens  incompréhen- 
sibles. Plus  je  repafibis  dans  mon  efprit  ce 
que  j'y  avoîs  vu  ,  moins  je  pouvois  me 
perfuader  que  tout  cela  fut  réel  j  ce  lion  5 
qui  m'avoit  parlée  cetre  vieille 5  qui  m'avoit 
témoigné  tant  de  bonne  volonté,  cette  Ble 
qui  m'avoit  pris  en  averiion  ,  la  divinirë 
qui  m'avoit  prefcrit  des  chofes  impoiïibîes  3 
i'eau  que  j'avois  bue  fr  avidement  ,  &  le 
repas  que  j'avois  commencé  avec  tant 
d'horreur ,  me  paroiiToient  autant  d'illu- 
iions  ;  cependant  je  me  tiouvois  en  pof- 
fefïion  du  précieux  foulier  ^  &c  c'étoit  aiïez 
-l^our  m'ailurer  que  tout  le.  refle  était  vér 
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ritaBîe.  A  la  première  ville  de  confequencë 
qui  s'offrit  fur  mon  chemin ,    je  fis  faire  le 
cafque  que  vous  voyez  ;   &  fur  ce  cafque  , 
le    coq  enrichi  de  pierreries ,  qui   bat   ées 
ailes   &   qui  paroît    chanter ,    renferme    \q 
foulier  merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 
A  ces  mots  ,  le  courtois  étranger  ayant 
ouvert  le  coq  ,  en  tira  cette  merveille  qu'il 
m'avoit  tant  vantée  ,   &  qui  renfermoit  la 
figure   d'un   coq  ,  que  j'avois  d'abord  pris 
pour  un-  aigle.  Je  vous  avouerai,  très-illufline 
empereur,  que  j'en  fus  faifi  d'étonnement; 
c'efl  un  chef-d'œuvre  que  ce  foulier,  pour 
fa   forme  ,   pour  fa  grâce  ^  pour  fa  petr- 
teffe  ;  fa  vue  feule  me  donna  de  l'émotion, 
quoique  je  firiTe  perfuadé  que  c'étoit  plu- 
tôt un  ouvrage  fait  à  plaifir^  que  pour  Tu- 
fage  de  qui  que  ce  put  être.  Le'  bel  étran- 
ger eut  beau  protefter  qu'il  l'avoit  chauffé 
à  la  belle  chafTerelfe,  je  nen   crus  rien-  : 
enfin,   après  l'avoir  tenu  long- temps  entre 
mes  mains  ,    après  l'avoir  tourné   de   tous 
les    côtés ,  &  après   l'avoir   baifé  avec  la 
permifîîon  de  ctlui  qui  me  le  montroh  ;  il 
fut  remis  dans  îe  cimier  du  cafque  ;  &  Fa-^ 
Cardin  de  la  montagne  reprenant  fon  hif- 
toire  :  Je  ne  veux  point,  feigneur ^  dit-il-, 
TOUS  amufer  par  le  récit  frivole  des  aven»; 


37^  Les   quatre 

îures  qui  me  font  arrivées  depuis  :  ce  ferok 
vous  faire  un  détail  ennuyeux  des  mépris  , 
des  infultes  &  des  affronts  que  j'ai  efluyës 
partout  où  j'ai  offert  mes  vœux.  Je  ne 
voyois  point  de  femmes  que  je  ne  cruffe 
dignes  de  ma  tendreffe^  &  pas  une  de  ces 
femmes  ne  me  voyoit  fans  croire  ma  ten- 
dreffe  indigne  d'elle.  Les  beautés,  qui  n'é- 
toient  plifs  dans  la  première  jeuneffe ,  me 
préféroient  leurs  écuyers ,  &  les  autres  me 
quittoient  pour  le  mien.  Cependant  3  pas  une 
ne  me  refufa  l'épreuve  du  foulier ,  &  pas 
une  n'y  put  mettre  le  bout  du  pied.  Il  ne 
me  refloit  donc  aucune  efpérance  que  dans 
la  rencontre  d'un  coq  ,  qui  s'élevât  auflî 
haut  que  celui  de  la  belle  chaffereffe  ^  c'eft- 
à-dire ,  d'un  coq  qui  volât  comme  wn  aigle; 
&:  c'eft  ce  qui  me  paroiiïbit  auffi  difficile  à 
trouver,  qu'une  femme  qui  pût  m'aimer  ^ 
ou  qu'un  pied  qui  convînt  au  beau  foulier. 
J'avois  déjà  parcouru  les  provinces  de 
l'Afrique  &  de  TAfie  dans  ces  recherches 
inuti'es  5  &  j'éiois  fur  le  point  de  m'embar- 
quer  au  port  de  Sydon  ,  pdur  paffer  en 
Europe,  lorfque  les  ambafîadeurs  de  For- 
timbras  à  la  grand  '  bouche  ,  roi  de  Dane- 
niarëk,  ry  débarquèrent  ;  ils  me  dirent  qu'ils 
alloient  faiie  un  tour  vers 'la   Badriane  ^ 
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pour   y  chercher  une  bouche  de  la  taille 
de  celle   du  roi  leur   maître  ;    mais   qu'ils 
croyoient    leur    voyage  inutile ,  quelqu'af- 
furance   qu'on  leur  donnât    du   contraire; 
&:  pour  m'en  convaincre  ,  ils  ouvrirent  une 
caiTette  d'or ,  d'où  ils  tirèrent  la  mefure  de 
cette  bouche  royale?  &  cette  mefure  étoit 
la  mefure  d'un  pied  géométrique.  Je  leur  dis 
que  j'avois  beaucoup   voyagé  5   fans  avoir 
vu  dans  tous  mes  voyages  de  bouche  qui 
pût   en  approcher  :  mais  je  les  fuppliai  de 
me  dire  ce  que  le  roi  leur  maître  préten- 
doit  faire  d'une  autre  bouche  auffi  énorme 
que  la  fienne  ,  quand  même  il  feroit  pof- 
fible  d'en  trouver.  Ils  me  dirent  que  cette 
curiofité  lui  étoit  venue  ^  par  une  aventure 
fort  bifarre  qu'ils  n'avoient  pas  le  temps  de 
me  conter  ;  &  fur  cela  3  le  chef  de  i'am- 
baflade,  qui  me  parut  un  homme  de  con- 
féquence,  pouffa  deux  ou  trois  grands, fou- 
pirs ,    5c  fe  mit  à  pleurer.   Les   autres  lui 
tinrent  compagnie  >  &  j'avois  déjà  les  lar- 
mes aux  yeux>  auffi  bien  que  mon  écuyer^ 
(  fans  favoir  pourtant  de  quoi  ces  vénéra- 
bles  ambaffadeurs  pleuroient  ),   lorfque  le 
premier  fe  mit  à  dire  :  Ah,  ma  chère  pa- 
trie !  je  puis  bien  te  dire  adieu  pour  jamais, 
puifque  l'efpérance  de  te  revoir  nous  eil 
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interdite  ^  à  moins  que  nous  ne  puiilïons 
retourner  vers  tes  heureux  rivages  avec 
deux  chofes  qu'on  nous  envoie  chercher  y 
&  que  toute  la  terre  ne  fauroit  nous  fournir. 
Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande 
bouche  ne  fût  une  de  ces  deux  chofes ,  je 
les  priai  de  m^apprendre  ce  que  c'ëtoit  que 
Pautre.  Ils  me  dirent  que  l'invincible  For- 
timbras  leur  mtaître,  avoitune  fille  qui  s'ap«- 
peloit  Sapineîle  de  Jutlande  ;  qu'il  aimoit 
cette  fille  à  la  folie  5  parce  que  c'étoit  la 
plus  belle  princefTe  qui  fût  dans  l'univers  ; 
qu'il  y  avoir  deux  ans  qu^elle  éroit  devenue 
folle  ;  que  le  roi  fbn  père  ,  qui  ne  lui  re- 
fufoît  rien  y  avoir,  à  fa  prière  ,  fait  pendre 
tous  les  cordonniers  de  Danemarck  ,  parce 
que  pas  un  cîe  ces  cordonniers  n'avoit  pu 
îuî  faire  des  fbuliers  afTez  petits  pour  le  plus 
beau  de  tous  les  pieds,  dont  îa  nature  Ta 
pourvue  ;  que  les  cordonniers  àes  pays  étran- 
gers 5  informés  de  fa  méchante  humeur ,  & 
du  fort  de  leurs  confrères  ,  avoient  tous 
refufé  de  travailler  pour  elle  ;  qu'à  la  fin  le 
roi  fon  père ,  cédant  à  îa  tendreffe  qu'il  a 
pour  elle ,  avoit  fait  publier  par  tous  fes 
états  )  que  quiconque  chaufTeroit  la  belle 
Sapineîle  fa  fille  5  fauroit  pour  fa  peine ,  à 
cxjndition  toutefois  qu'il  feroit  pendu  coiiime 
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les  autres  cordonniers,  s'il  l'entreprenoit  fans 
en  venir  à  bout  ;  &  nous  y  mifërables  ini- 
niflres  d^im  maître,  abfolu^  &  d*une  maî- 
trefîe  vifîonnaire  ,  nous  avons  dans  nos 
ir]{lrudions,de  trouver  ce  petit  foulier  avec 
cette  grande  bouche  ,  ou  de  ne  jamais  re- 
mettre le  pied  dans  les  plaines  fertiles  de 
notre  bienheureufe  patrie.  Voilà  ,  me  dirent- 
ils  ,  les  deux  belîes  commiffions  dont  nous 
fommes  chargés  ;  jugez  /i  c'efl:  avec  raifon 
que  nous  renonçons  à  Tefpoir  de  revoir 
notre  terre  natale. 

Le  bon  ambafîadeur  pleuroit  comme  urr 
enfant ,  en  faifant  cette  réflexion  ;  fon  récit 
Jîi'en  fit  faire  quelques-unes  à  mon  tour  ; 
je  rêvai  quelque  temps  aux  conditions  de" 
redit  dont  il  venoit  de  parler  ;  je  îui  de- 
mandai fi  par  hafard  on  préfentoit  à  cette 
Sapinelle  un  foulier  qui  lui  fût  trop  petit  y 
ce  qui  en  arriveroit?  Car,  quoique  j^  m'i» 
magine  ,  lui  dis  -  je ,  que  c'efl  une  marion- 
nette pour  la  taille ,  on  peut  aîfément  faire 
un  foulier  fî  petit ,  qu'une  marionnette  n'y 
mettroit  pas  le  pied.  Le  chef  de  TambafTade 
parut  indigné  de  la  comparaifon  5  &  me  re- 
gardant d^un  air  de  mépris  :  jeune-homme  ^ 
me  dit-iî^  quand  vous  aurez  un  peu  vu  le 
monde  ,  vous  app-rendrez  à  ne  pas  pro£aî- 
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lier ,  par  le  nom  de  marionnette  ,  des  beau- 
tés dont  la  réputation  n'eft  ignorée  que  de 
vous  &  de  vos  pareils.  Si  jamais  fa  fortune 
vous  conduit  aux  pieds  de  la  princefîe  de 
Danemarck  ,  vous  verrez  quels  pieds  fe 
font,  &:  vous  avouerez  que  fa  taille  ne 
cède  au  monde  qu'à  celle  de  Mouffeline 
la  férieufe;  ce  n'eft  donc  pas  tant  la  peti- 
teffe  d'un  pied  qui  paroît  proportionné  à 
cette  taille  avantageufe,  que  le  tour  ,  la  grâce 
&  la  conformation  inouïe  de  ce  beau  pied  ^ 
qui  fait  qu'il  n'y  a  point  eu  jufqu'à  préfent 
de  foulier  qui  pût  y  convenir.  Mais  fuppofé  ^ 
feigneur  ambaffadeur  j?  lui  dis- je  ,  qu'ayant 
trouvé  cbauiTure  à  la  forme  ?  à  la  figure, 
aux  grâces  &  à  la  conformation  infinie  de,. 
ce  pied  5  on  ne  voulût  pas  époufer  votre 
infante,  félon  l'édit  du  roi  fon  père,  qu'en 
arriveroit-il  encore?  Si  par  un  impoiïible, 
répondit  mon  danois ,  il  fe  trouvoit  quel- 
qu'un allez  ilupide  ,  ^ffez  bête  ,  affez  im- 
bécile d'entendement  ,  oc  ailez  dénué  de 
goût,  pour  renoncer  à  la  polfeffion  légi- 
time de  Sapinelle  de  Jutlande,  en  ce  cas  la 
belle  Sapinelle  de  Jutlande  s'eft  obligée  par 
ferment,  (fon  honneur  fauf,  &  toutes  fes 
dépendances  )  ,  d'accorder  à  celui  qui  l'aura 
chauffée  à  fa  fantaifie  ce  qu'il  lui  demandera» 
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Vous  jugez  bien  pourquoi  je  faifois  tant  de 
queftions  ;  cette  dernière  rëponfe  me  déter- 
mina ;  car  mon  efprit  s'ëloit  rempli  de  dlf- 
acuités  d'abord  ;  la  belle  chaflerefle  régnoit 
toujours  dans  mon  cœur;  cependant  il  ne  laif- 
foit  pas  d'être  épris  de  tous  les  objets  qui  Te 
préfentoient  en  chemin  faifant  :  mais  je  les 
oubliois  au  premier  moment  d  abfence,  pour 
me  rendre  tout  entier  au  fouvenir  de  fes 
charmes  :  la  princefTe  ,  dont  on  venoit  de 
parler  5  ofFroit  fa  main  en  récompenfe  d'un 
fuccès^dont  elle  défefpéroit  ;  d'un  autre  côté 
la  mort  étoit  la  récompejnfe  du  téméraire 
qui  ne  réufïiroit  pas.  J'avois  cherché  par- 
tout un  pied  digne  du  plus  beau  foulier  du 
monde  ;  la  princelïe  de  Danemarck  foupi- 
roit  après  un  foulier  digne  du  plus  beau 
pied  de  l'univers  qu'elle  croyoit  avok  :  fi 
d'un  côté  je  craignois  que  la  facilité  de  mon 
penchant  ne  me  fît  tout  oublier  auprès 
d'une  princefTe  qu'on  me  peignoit  fi  belle  ; 
de  l'autre,  l'averfion  que  tout  lefexe  fem- 
bloit  avoir  pour  ma  préfençe  ,  me  rafTu- 
roit  contre  ma  propre  foibleffe,  J'avois  erré 
par  le  monde,  fans  trouver  une  femme  qui 
voulût  de  ma  tendrefle  ,  &  fans  ren- 
contrer que  des  coqs  de  baffe  -  cour  ^  qui 
ne  favoient  ce  que  c'étoic  que  de  s'élever 
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d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs  ;  je  ré- 
folus  donc,  fur- le -champ  ,  de  m'embarquer 
dans  un  des  vaiffeaux  de  lambaffade,  de 
•chauffer  Tinfante  Sapinelie ,  &  de  la  mener 
€n  triomphe  aux  pieds  de  la  nymphe  à  l'arc 
d'acier.  Les  ambafTadeurs  ,  qui  ëtoient  les 
meilleures  gens  on  monde ,  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  me  détourner  d'une  rëfolutioa 
téméraire  5  ^  me  mirent  devant  les  yeux 
rimpofîibilité  de  l'aventure,  &  tous  les  inr 
convéniens  qu'il  y  auroit ,  à  me  voir  pen- 
dre à  la  ûewv  de  mon  âge  ?  comme  je  ne 
pou  vois  manquer  de  l'être ,  û  je.  touchois 
en  vain  le  pied  de  la  divine  Sapinelle.  Je 
ne  leur  avois  rien  dit  du  foulier?  &  le  chei^ 
de  l'ambalTade  ,  qui  pleuroit  volontiers  3 
avoit  les  larmes  aux  yeux  en  me  voyant 
embarquer. 

Je  mis  à  la  voile ,  &  le  vent  me  fut  û 
favorable ,  que  le  feptième  mois  après  mon 
embarquement,  je  mis  pied  à  terre  au  ri- 
vage heureux  de  Scandinavie.  Je  traverfai 
ces  provinces  immenfes  &  ftériles  en  moins 
de  quatre  mois ,  &:  je  me  rendis  à  la  cour 
de  Fortimbras  à  la  grande  bouche  ;  ce  fut 
là  que  m'arrivèrent  des  aventures  beaucoup 
plus  dignes  de  votre  attention,  que  celles 
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que  je  viens  de  vous  conter,  comme  vous 
allez  voir  par  le  récit  fuivant. 

Le  bel  étranger  en  étoit  à  cet  endroit 
de  Ton  hiftoire  3  lorfque  la  fuite  en  fut  in- 
terrompue par  un  bruit  foudain  de  trom- 
pettes ,  de  clairons ,  de  timbales ,  de  fifres , 
de^  tambours  ,  de  cornemufes?  &  de  flageo- 
lets ,  dont  la  forêt  retentit  inopinément  ; 
nous  tournâmes  les  yeux  de  toutes  parts , 
&  nous  les  arrêtâmes  long-temps  fur  l'en- 
droit d'où  ce  bruit  fembloit  venir  ,  mais  ce 
fut  inutilement  ;  plus  ce  concert  extraor- 
dinaire approchoit^  plus  notre  furprife  aug- 
menta ,  ne  voyant  rien  partout  à  la  ronde 
qui  pût  le  caufer;  mais  mon  fecrétaire  & 
récuyer  de  l'inconnu ,  qui ,  dans  l'étonne- 
ment  de  ce  prodige ,  étoient  montés  fur 
des  arbres  pour  voir  de  plus  loin  ^  accouru- 
rent tout  effarés  ,  &  nous  dirent  qu'un  gros 
d'Arabes ,  que  quelques  collines  nousavo'ent 
d'abord  caché ,  fembloit  s'étendre  de  toutes, 
parts  pour  nous  envelopper.  En  achevant 
de  nous  donner  cet  avis,  nous  montâmes 
fur  nos  chameaux ^  qu'ils  nous  préfentèrent, 
&  nous  marchâmes  affez  fièrement  vers  les 
premiers  de  cette  troupe  que  nous  commen- 
cions à  appercevoir  ;  mais  nous  ne  fûmes 
pas  long- temps  à  découvrir  que  ce  n'étoient 
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point  des  Arabes  5  &:  que  ceux  que  nous 
voyions  ,  ne  fongeoient  à  rien  moins  qu'à 
nous  envelopper.  'Cependant  ^  ce  fpeâ:ack 
nous  furprit  ;  car  autant  que  notre  vue  pût 
s'étendre  d'oià  ces  avant  -  coureurs  étoient 
venus ,  nous  vîmes  un  nom.breux  cortège 
de  chevaux  ,  d'élëphans  &:  de  chameaux 
chargés  de  litières?  de  palanquins  5c  de 
bagage.  Cet  attirail  étoit  elcorté  de  foldats  , 
ôc  d'un  grand  nombre  d'efclaves  tous  cou- 
verts de  toile  peinte  ;  &:  les  couleurs  de 
cette  toile  étoient  fî  vives  &  fi  variées  5 
que  nous  crûmes  voir  un  parterre  mou- 
vant, émaillé  de  toutes  les  fleurs  du  prin- 
temps le  plus  fleuri.  Nous  nous  étions 
arrêtés  pour  voir  pafTer  ce  merveilleux 
convoi ,  dans  le  milieu  duquel  un  palan- 
quin, tout  brillant  d'or  &  de  peintures  les; 
plus  rares  3  attira  toute  notre  attention. 

Ce  palanquin  étoit  fermé  de  tous  cotés  ; 
quatre  efclaves  ,  d'une  taille  beaucoup  au- 
defTus  de  la  taille  ordinaire  ,  le  portoient 
fur  leurs  épaules  ;  6c  quatre  Satrapes  à 
cheval  portoient  chacun  un  parafol  pour 
le  garantir  de  l'ardeur  du  foleil  ;  ces  quatre 
fatrapes,  les  efclaves  &  les  parafols  étoient 
ornés  de  toile  peinte  ,  mais  de  toile  fi  fine , 
û  magnifiquement  peinte   ôc  fî  richement 

brodée. 
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brodée  ?  que  mon  fecretaire  >  qui  s'y  con- 
nolt  mieux  qu'homme  du  monde  ,  m'a  juré 
plufieurs  fois  depuis  qu'elle  valoit  du  moins 
deux  talens  l'aune.  Autour  de  ce  palanquin 
ëtoient  tous  ceux  qui  avoient  formé  le  con- 
cert que  nous  avions  entendu  fi  long-temps 
avant  que  de  rien  voir.  Ce  concert  recom- 
mença ,  par  malheur)  dès  que  le  palanquin 
fut  vis-à-vis  de  nous,  &  nous  connûmes > 
àès  qu'il  commença,    qu'il  falloit  être   ac- 
coutumé à  l'entendre  de  près  pour  y  pou- 
voir  durer  ;   cette   mufique  foudaine  nous 
fit  treffaillir  l'un  &  l'autre  ;  mais  elle  parut 
•fi  effroyable  à  nos  chameaux ,  qu'ils  nous 
emportèrent  après  toutes  les  extravagances 
qu'une  terreur  foudaine    fait    faire  à   leurs 
femblables  dans  ces  occafions  ;  tous  les  ef- 
forts que  nous  fîmes  pour  les  retenir  5  ne 
fervoient  qu'à  redoubler  leur   inquiétudes, 
6c  rimpétuofité  avec  laquelle  ils  nous  em^ 
portoient  :  le  mien  &  celui  de  mon  fecre- 
taire,   qui  n'avoient  pas  voulu  fe  quitter  > 
tournant  le   dos   au    concert  ,    fe    jetèrent 
comme    des   forcenés  tout    au    travers  de 
l'arrière-garde  ?  qui  fuivoit  en  biaifant ,  6c 
paifoient   fur  le   ventre  à  tout  ce    qui   fe 
trouvoit  en   leur   chemin.  Le  défordre^  ÔC 
les  cris  de  ceux  qui  fe  voy oient  affaillis  à 
Tome  XX.  R 
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î'iînprovifle,  augmentoient  encore  la  fureur 
de  ces  maudits  animaux ,  qui  ne  ralentirent 
iamais  la  violence  de  leur  courfe  jufqu'à  la 
première  rivière  ;  ils  s'y  arrêtèrent  un  mo- 
ment pour  reprendre  haleine ,  mais  le  fouvenir 
de  leur  allarme  étant  revenu  dans  le  même 
inftant  ,  ils  fe  précipitèrent  au  milieu  de 
l'eau  ,  fans  nous  donner  la  moindre  con- 
noiffance  de  leur  projet  ^  &  tout  ce  que 
nous  pûmes  faire  dans  cette  furprife  5  fut 
de  nous  tenir  fermes  ,  &  de  gagner  le  ri- 
vage oppofé  d'une  rivière  fort  rapide  &  fort 
profonde  :  nous  étions  à  pbs  de  quinze 
flades  de  la  forêt  ou  nous  venions  de  caufer 
j:ant  de  défordre  :  j'aurois  bien  voulu  re- 
tourner fur  mes  pas ,  tant  pour  fatisfaîre  la 
curiofité  que  m'avoit  donné  le  commence^ 
ment  de  cette  aventure,  que  pour  favoir 
ce  qu'étoit  devenu  le  beau  Facardin  ,  qui 
ne  paroifToit  point  ,  de  quelque  côté  que 
nous  puffions  tourner  la  vue  pour  le  cher- 
cher :  mais  mon  fecrétaire  m'ayant  repré- 
fenté  le  péril  &:  la  difficulté  du  pafTage  de 
la  rivière ,  l'approche  de  la  nuit ,  la  dif-  • 
tance  des  lieux ,  &  le  nouveau  vacarme 
que  feroient  nos  chameaux  encore  tout 
éperdus  ,  fi  l'horreur  du  charivari  recom- 
mençoit   a  notre  arrivée ,    il  fallut  céder  ; 
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te  me  laiffant  conduire  vers  une  habitation 
ruftique ,  qui  parcilToit  dans  rëloigneinent^ 
j'y  païïai  la  nuit  avec  impatience  ,   &:   dès 
que  le  jour  parut ,  je  me  mis  en  campagne 
pour  favoir   ce  que  c'ëtoit  que  cette  appa- 
rition  de    triomphe  ,  cette    décoration    de 
toile  peinte,  &  fur- tout  pour  retrouver,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  Facardin   &   (on 
fouîier  3    pour  être  inftruit  du  refte  de  leurs 
aventures;  mais  un  orage  épouvantable,  qui 
avoit  duré  pendant   toute  la  nuit ,   groffif- 
iant  tout- à- coup  tous  les  torrens  qui  tom- 
boient  des  montagnes  voiiines ,  avoit  telle- 
ment fait  déborder  la  rivière  que  nous  avions 
traVerfée  ,    qu'il   fut  inutile   d'en   tenter  l*e 
pafTage ,  ou  d'attendre  que  ks  eaux  fe  fuf- 
fent  retirées.  Les  gens  chez  qui  nous  avioas, 
logé  nous  affurèrent ,  que  toutes  les  plaines 
d'alentour  feroient  inondées  plus  d'un  mois 
durant.  Voilà  l'aventure  qui  me  fépara  dii 
charmant  étranger  ,  dont  je  n'ai  jamais  pu  ^ 
depuis  ce  jour,  avoir  la  moindre  nouvelle, 
quelque  peine  que  je  me  fois  <lonnée  par-totit 
pour  en  apprendre. 

Dinarzade  ,  après  un  foupir  de  foulage- 
mentj  tel  qu'on  fait  d'ordinaire  au  fortir 
d'une  grande  oppreflion  ou  d'un  long  en- 
nui 5   joignit  fes  deux  mains  par-deïïiis  fa 
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tête  :  mille  grâces  s'écria-t-eile  y  aux  fatra- 
pes  couverts  de  toile  peinte ,  au  palanquin 
doré  y  aux  gens  qui  le  portoient,  aux  para- 
fols  qui  le  défendoient  du  foleil ,  &  fur- 
tout  aux  cornemufes;  aux  fifres ,  aux  tim- 
bales &:  aux  flageolets,  qui  donnant  Fé- 
pouvante  à  vos  chameaux  ,  vous  féparèrent 
de  cet  autre  Facardin;  &  que  béni  foit  à 
jamais  le  débordement  de  la  rivière  qui  vous 
empêcha  de  le  rejoindre  ;  car  fans  tout  cela 
vous  auriez  eu  de  quoi:  nous  fatiguer  au- 
tant que  vous  avez  fait  par  le  comm.ence- 
ment  de  fes  aventures  ,  eu  nous  contant 
encore  celles  qui  lui  font  arrivées  auprès 
de  Sapinelle  de  Jutlande. 

De  bonne  foi,  Seigneur  Facardin,  dites, 
à  peu  près ,  combien  il  vous  faudra  d'an- 
nées pour  nous  faire  le  récit  de  vos  voyages, 
ou  pour  iiaus  dire  ce  que  contient  le  re- 
cueil de  votre  fecrétaire ,  puifque  ,  depuis 
le  temps  que  vous  abufez  de  la  patience 
du  fuîtan  ,  vous  n'avez  encore  parlé  que 
des  infortunes  d'un  autre  ? 

Le  fultan,  qui,  par  habitude,  fe^faifok 
frotter  la  plante  des  pieds  par  fon  grand 
chambellan,  pendant  tout  le  commence- 
ment de  cette  hidoire?  par  bonheur  n'en- 
.  tendit  pas  ce  que  fa  belle  -  fœur  venoit  de 
dire  ;  à  caufe  d'un  léger  ailoupifTement  qui 
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Tavoit  laifi  ;  fans  cet  affouplfirement  5  il  efl 
à  croire  qu'elle  n'en  eût  pas  été  quitte  pour 
une  iimple  réprimande;  oc  Facardin  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'apperçut  qu'on  Tavoit 
interrompu  ,   continua  de    cette  maninère  : 
comme  votre  majeflé ,  toujours  augufte  &: 
vi^lorieufe  ,  fembloit  être  diftraite  par  quel- 
ques réflexions  férieufes  &.  politiques ,  pen- 
dant certains  endroits  de  mon  récit,  je  vais 
répéter  ce  que  j'ai  dit  pendant  ces  momens  de 
rêverie,  pour  vous  remettre  au  fil  de  rhif- 
toire.  11  n'eft  pas  nécelTaire  y  dit  le  fultan  ; 
il  ne  m'en  efl:  pas  échappé  le  moindre  rnot , 
êc  pour  vous   le  faire  voir^    pendant   que 
je  méditois  fur  le  repos  de  mes  peuples  ^ 
fufvla  profpérité  de  mon  état,  vous   con- 
tiez   comme  les  éléphans  ,  les   brancards  , 
ks  parafols  &  toute  la  toile  peinte ,  avoient 
pris   le  frein  aux  dents,  &  s'étoient  préci- 
pités dans  la  mer ,  d'abord  que  vous?  vos 
écuyers  &  vos   chameaux  commençâtes  à 
Jouer  de  la  flûte  &:  de  vos  cornemufes. 

Juflement ,  reprit  Dinarzade ,  le  prinqe 
de  Trébizonde  n'a  qu'à  pourfuivre  fonhif- 
toire  ;  &  s'il  prend  un  jour  envie  à  votre 
hauteJe  de  la  raconter  dans  le  goût  de  cet 
échantillon  ,  ce  fera  la  plus  curieufe  hifloire 
du  monde.  Taifez-vous  don:  ?  lui  dit  le  fulran , 
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afin  que  j'y  donne  toute  mon  attention  ;  Si 
vous ,  Facardin  j  pourfuivez.  J'avois  un 
regret  extrême ,  dit  Facardin ,  de  n'avoir 
pu  prendre  congé  de  l'étranger  ,  tant  pour 
î'eftime  qu€  j'avois  pour  lui^  que  pour  le 
delTein  que  j'avois  eu  de  le  prier  de  chan- 
ger de  nom  ,  afin  que  les  exploits  dont  je 
prétendois  rendre  le  mien  célèbre ,  ne  fuf- 
fent  pas  confondus  entre  les  deux  feuls  Fa- 
eardins  qui  fufifent  dans  l'univers  :  mais  je  ne 
fas  pas  longtemps  à  reconnoître  que  cette 
précaution  m'eût  été  très-inutile. 

II  y  a  des  efprits  indolens  &  fpéculatifs  ,' 
qui  palTeroient  des  heures  entières  Tans  par- 
ier ,  principalement  quand  ils  font  feuls .' 
mais  pour  moi ,  qui  n'ai  jamais  fu  ce  que 
c'étoit  que  cette  ridicule  oifîveté  d'imagina- 
tion qui  fait  rêver  à  tous  les  objets  qui  fe 
préfentent  en  voyageant ,  fans  ouvrir  la 
bouche  pour  en  raifonner^  je  me  parlois  à 
moi-même  5  quand  je  n'avois  perfonne  à  qui 
parler  ;  je  répétois  quelques  fçènes  de  comé- 
die ;  je  chantois ,  je  Mois  ;  enfin  je  met- 
tons en  ufage  tour  ce  que  l'efprit  &  les  avan- 
tages de  la  naiffance  fournififent  pour  fe 
défennuyer,  plutôt  que  de  m'amufer  à  bâtir 
des  châteaux  en  l'air,  comme  font  les  mifé- 
rables  fonges' creux  dont  je  parle.  Mon  fe- 
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©rétaire  n'étoi:  pas  ?  à  la  vérité ,  de  cette 
eipèce  de  rêveurs,  mais  il  s'arrêtoit  à  cha- 
que bout  de  champ  pour  des  baguenaude- 
-ries  qui  ne  valoient  guères  mieux  >  &i  tirant 
une  grande  pancarte  toute  griffonnée  de  Tes 
6bfervations ,  il  alioit  crayonnant  les  fleu- 
ves ,  les  montagnes ,  les  rivages  ,  les  châ- 
teaux 5  les  moulins,  &:  jufques  aux  colom- 
biers qui  fe  trouvoient  fur  notre  route  ;  un 
jour  que  j'en  étois  plus  impatienté  qu'à  l'or- 
dinaire :  Jafmin ,  lui  dis -je,  eft-il  poflible 
qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend  jufqu*à 
la  ceinture,  vous  foyez  éternellement  à  lan- 
terner avec  votre  chiffon  de  journal  5  au 
lieu  de  vous  tenir  auprès  de  moi  pour  ré- 
pondre à  mes  queftions  ?  Serrez-moi  ce  fa- 
tras ,  pour  me  faire  voir  >  dans  l'état  que 
vous  avez  des  aventures  périlleufes ,  l'aven- 
ture la  plus  à  portée  de  nous  3  afin  que  je 
Taille  chercher  ;  car  je  fuis  las  d'errer  au 
hafard  ,  comme  je  fais  depuis  trois  femaines. 
Nous  étions  auprès  d'un  pont  (  qu'il  com- 
mençoit  à  deffiner)  dans  le  temps  que  je 
lui  tenois  ce  difcours  :  il  eut  de  la  peine  à 
quitter  fon  ouvrage  pour  m'obéir  ;  il  s'y  dif- 
pofoit  pourtant ,  avant  que  de  paffer  la  riviè- 
re 5  quand  nos  chameaux  fe  mirent  à  reni- 
fler &:  à  trembler  de  frayeur.  Un  moment 
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après  nous  entendîmes  accorder  queIqu€S>c 
inftrumens ,  &  au(li-tôt  nous  vîmes  paroî- 
tre  à  l'autre  bout  du  pont  une  demi- dou- 
zaine de  perfonages  habilles  de  toile  peinte, 
qui ,  nous  ayant  vus  les  premiers  }  accor- 
doient  des  inftrumens  de  différente  efpèce 
pour  nous  faire  honneur.  Dès  que  nous 
connûmes  que  c'ëtoient  des  muficiens  pa- 
reils à  ceux  de  la  forêt,  nous  leur  (imcs 
figne  de  ne  point  commencer  la  férënade 
dont  ils  vouloient  nous  honorer.  Ils  virent 
bien  par  le  trépignement  de  nos  montures  , 
que  c'étoit  en  leur  faveur  que  nor.s  faifîons 
cette  prière  ;  &  pafTant  de  notre  côté  en 
chancelant  à  chaque  pas  (  car  ils  étoient  tous 
ivres  )  ,  l'embarras  de  nos  chameaux  leur 
parut  il  divertiiTanr  ?  qu'ils  voulurent  l'aug- 
menter par  un  petit  prélude.  Dès  les  pre- 
miers accords  de  ce  prélude ,  le  chameau  de 
mon  fecrétaire,  fe  fouvenant  de  la  manière  • 
dont  il  s'étoit  fauve  la  première  fois  j  fe 
précipita  dans  la  rivière,  fans  marchander; 
êc  tandis  que  fon  maître  lui  tenoit  le  cou 
étroitement  embraflé  pour  gagner  l'autre 
bord  ,  les  mémoires  curieux  de  nos  voya-/ 
ges  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loifir  de  ferrer  , 
flottèrent  au  milieu  de  Teau.  Pour  mon 
chameau  ?   que  le  chef  de  ces  muiiciens  avoit 
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falli  par  la  bride  ^   &  que   les  autres  en/i- 
ronnèrent  de  tous  côtés,   de   peur  qu'il  ne. 
fuivît  Ton  compagnon?  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  s'échapper ,   il  fe  mit  à  deux  genoux  , 
tremblant  comme  la  feuille,  ferma  les  yeux  >. 
ne  pouvant. fe  boucheries  oreilles  j.Sç  poulTa 
des  cris  fi  douloureux,  que  je  ne  pus  m'em-. 
pêcher  d'en  rire  ,   principalement  quand  j'en- 
tendis ceux  de  l'autre    chameau  ,    qui ,    par 
amitié  pour  fon  compagnon  >  lui  répondoit  de 
l'autre  coté  de  la  rivière. 

Je  mis  pied  à  terre  ,  &Ç  celui  qui  retenoit 
encore  mon  , chameau  parla  bride,  ayant 
fait  partir  fes  compagî)ons  5  de  peur  de  quel- 
que nouvelle  alarmes^  conduifit  mon  cha- 
meau de  l'autre  côté  du  pont  ,  &  me  fit 
beaucoup  d'excufes  de  rinfolerice  de  ces 
ivrognes.  Il  me  dit  qu'ils  étoient  de  la  bande 
de  plufieurs  autres  muliciens  que  je.ji'avôis 
apparemment  pas  rencontrés,  parce  que,  de, 
Thumeur  dont  il  yQyoir  nos  chameaux,  ils 
feroient  morts  d'angoifle  ,  s'ils. avoient  en- 
tendu l'aj-itre  concert,  ayant  ordonné  de 
jouer  de  tous  leurs  infirumens  ,  dès  qu'ils 
v,erroient  quelque tranger.  Il  ajouta  qu'il 
étoit  reilé  derrière  pour  ramafferv  ces  co-, 
quiiis  3  qui  s'étoient  écartés  pour  boire  à 
tous  les  cabarets  de  la  route  ,  &  qu'il  alloit 
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regagner  le  convoi  de  la  princeffe.  Et  quelle 
princeffe  ^  lui  dis-je  ?  Cefl  Mouffeîinê  la 
fërieufe  ,  me  dit  -  ÎI  y  qui  s'en  retourne  au 
royaume  de  fon  père  5  pour  rire.  Comment 
pour  rire  ,  lui  dis-je  î  c  eil ,  dlt-iî ,  qu'il  y 
a  trois  mois  qu'elle  voyage  pour  rire  ,  & 
c^efï  pour  rire  qu'elle  retourne  au  royaume 
d'Aftracan  r  mais  je  fuis  bien  fimple  ,  pour- 
fuivit-iî  5  de  vous  fendre  raifon  d'une  chofe 
que  vous  {avez  mieux  que  moi.  A  ces  mots , 
il  partit  à  toutes  jambes  pour  rejoindre  Tes 
compagnons  ;  j'eus  beau  l'appeler  pour  fatis" 
faire  ma  curiofîré  ,  jamais  il  ne  tourna  la 
tète  ,  &  jamais  mon  fecrétaire  ne  voulut 
confentir  que  je  montaffe  fiir  mon  chameau 
pour  courir  après  ,  proteuant  qu'il  aimoit 
inieu^  mourir  que  de  fe  trouver  à  la  merci 
de  cette  implacable  mufique.  Nous  nous  en 
éloignâmes  donc  en  toute  diligence ,  lui , 
regrettant  la  perte  de  (qs  remarques ,  &  moi 
celle  d^un  éclairciffement  que  je  fouhaifoisy 
fur  ce  qu'on  avoit  commencé  de  me  dire  de 
l'infante  d'Aftracan.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi 
d^y  rêver  jufqu'à  la  nuit  ;  car  mon  fecré- 
taire étoitreflé  bien  loin  derrière  moi  pour 
faire  le  bet  efprît  >  ou  pour  repaflfer  dans  fa 
mémoire  l'abrégé  du  journal  qu'il  avoit 
perdu  -  mais  ne  pouvant  fouffrir  le  filence 
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©ù  fa  rêverie  me  réduifoit,  je  l'attendis ,  ôc 
dès  qu'il  fut  auprès  de  moi  :  Jafmin  ,  lui 
dis-je,  cherchez-moi  parmi  vos  papiers  la 
lifte  des  lieux  où  Terichantement  &c  les  périls 
auront  de  quoi  m'exercer  ,  afin  que  je  me 
rende,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  ceux  qui 
font  le  plus  près  d'ici.  Cherchez-les  vous- 
même ,  me  dit-il  d'un  air  alfez  chagrin, 
puifque  toutes  mes  liftes  ,  tous  mes  jour- 
naux &  tous  mes  papiers  fuivent  le  courant 
de  la  rivière  j  tandis  que  je  fuis  votre  altefte 
fur  un  forcier  de  chameau  qui  me  fera  dé- 
fefpérer  ma  vie,  &  fur  lequel  il  m'eft  du 
tout  impoftible  de  faire  mon  falutj  tant  il 
me  donne  occafion  de  le  maudire^  &:  notre 
grand  prophète  qui  l'a  mis  au  monde.  Sui- 
vez donc  ,  feigneur ,  ces  papiers  ?  qui  ne 
font ,  à  proprement  parler ,  que  des  com- 
mentaires de  nos  belles  aélions  ;^ourmoi, 
je  ne  fuis  pas  aftez  fot  pour  me  noyer  en 
les  repéchant.  Mais  à  quoi  bon  courir  après 
les  aventures  ?  dans  l'équipage  où  vous  êtes  } 
Ne  voyez-vous  pas  que  quelque  brave  que 
vous  foyez  ,  il  ne  faudroit  qu'une  vielle 
pour  vous  faire  fuir  jufques  au  bout  du  mon-- 
de  fur  cette  maudite  monture  }  Laiffez  done 
là ,  s'il  vous  pla^t ,  la  dérhangeaifon  de  gloire 
qui  vous  tourmente  5  jufqu'à  ee  que   vous 
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foyez  en  ëtat  d'en  acquérir  :  nous  fommes 
à  trois  journées  du  golfe  perfan  ;  .er'eft  dans 
cette  ville  enrichie  du  commerce  de  cette 
mer  ?  ue  Toi  trouve  les  plus  beaux  che- 
vaux du  monde  ,  &  c'efl  là  que  je  confeille 
votre  alteiTe  de  fe  défaire  de  ces  défailreux 
chameaux  >  pour  nous  monter  à  la  façon 
des  héros  errans  ,  au  lieu  de  trotter  par  le 
monde  comme  des  marchands  Arméniens, 
ou  des  pèlerins  de  la  Mecque. 

Je  fuivis  Ton  confeil ,  &  le  troifième  jour^ 
fans  avoir  fait  aucune  mauvalfe  rencontre  5 
ce  il- à- dire  ,  fans  avoir   trouvé    de  mufique 
en  chemin ,  nous  découvrîmes  le  rivage  de 
la  mer  Rouge;  le  foleil  étoit  fur  le  point  de 
fe  coucher  ,  &  je   regardois  avec  plaîiir  la 
variété  brillante  dont  (qs  rayons  peignoient 
la  furface  des  flots  ;  on  eût   dit  que  c'étoit 
quelque  tapis  de  pourpre  qu'on  avoit  étendu 
deifus  ;  car  la  couleur  de  cette  mer  &  celle 
de  k;  lu-mière  qui  s'y  répandoit ,  faifoient  un 
mélange  éclatant.    Mon   fecrétaire  ^  qui  ne 
s'éloignoit  plus  de  moi ,   me  demanda  û  je 
favois  pourquoi  ce  que  je  regardois  s'appe- 
loit  la  mer  Rouge  ?  Je  lui  dis  que  c'étoit  à 
Gaufe  de  fa  couleur j  au  contraire,  me   dit- 
il  ,,  c'eft  qu'elle  n'eft  non  phis  rouge  que 
Kpus,  Au  refte  ;  il  ne  faut  pas  vous  imagi- 
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ner  qu'elle  Toit  venue  au  monde  faite  com- 
me elle  eil;  &  puifque  nous  avons  encore 
•pour  une  heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville  de 
Florifpahan  ,  capitale  de  l'Arabie  Pé.trée^  je 
vais  vous  conter  tout  cela. 

Vous  faurez  donc  ,  s'il  vous  plaît  ^  qu'à 
cette  extrémité  de  la  mer  Rouge  qui  regarde 
les  Indes  5  on  trouve  d'un  côté  les  confins  de 
la  Badlriane  ,  &  de  l'autre  le  royaume  d'O- 
phir.  Les  premiers  rois  d'Ophir  avoient  tou- 
jours éré  en  guerre  avec  les  premiers  rois 
de  la  Bâélriane ,  &  cela  pour  un  fujet  afTez 
léger  ;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  des  prin- 
ces voifins  comme  ceux-ci ,  qui  ne  font  fe- 
parés  que  par  un  trajet  de  cinq  ou  fix  cent 
lieues  de  mer  •*  or ,  après  que  ces  puiiTans 
rois  fe  furent  bien  défolés  depuis  quinze 
cent  ans ,  de  père  en  fils ,  par  des  guerres 
continuelles ,  ceux  qui  régnent  encore  de  nos 
jours ,  fe-  font  avifés  de  faire  la  paix  par 
l'alliance  de  leurs  enfans. 

Le  roi  d'Ophir  n'avoit  qu'un  fils ,  &  celui 
de  Badriane  n'avoit  qu'une  fille.  Cette  fille 
étoit  ce  qu'on  appelle  la  beauté  même;  &  le 
prince  d'Ophir  étoit  un  chef  d'oeuvre  d'agré- 
ment &  de  bonne  mine?  mais  froid  comme 
glace  à  l'égard  da  beau  fexe.  Cepend.^nt  5 
ks  plénipotentiaires  de  part  &  d'autre  ayant 
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fait  leur  devoir ,  le  traité  fut  bientôt  con- 
clu ;  celui  de  Baftriane ,  grand  politique 
d'ailleurs,  n  avoir  prefque  point  de  nez  , 
mais  en  rëcompenfe  il  avoit  la  plus  épou- 
vantable bouche  qu'on  verra  jamais.  Celui 

d'Ophir Non  ;  attendez  un  peu  que  je 

me  remette  cette  circonftance  :  celui  d'O- 
phir ;  oui  juftement,  celui  d'Ophir;  car  celui 
de  Baftriane  ,  au  contraire?  avoit  une  bou- 
che dans  laquelle  un  enfant  d'un  an  eût  à 
peine  mis  le  bout  du  doigt  ,  lors  même  qu'il 
bailloit  ;  mais  en  rëcompenfe  fon  nez  étoit 
îe  plus  ample  5  îe  plus  fertile  en  bourgeons 
que  jamais  plémporenriaire  ait  porté.  Le  mi- 
niflre  Baélrien  porta  les  articles  de  la  paix  , 
avec  le  portrait  de  l'infante  fa  maitreffe ,  à 
la  cour  d'Ophir;  mais  ce  fut  inutilement; 
îe  prince  ne  voulut  pas  feulement  regarder 
îe  portrait ,  &  partit  fecrettement  de  la  cour 
environ  à  minuit  &  trois  quarts;  mais  ce  qui 
arriva  dans  l'autre  cour  vous  fera  drefler 
les  cheveux  à  la  tête.  Or ,  avant  que  d'en 
venir  à  cette  cataflrophe  ,  il  eft  bon  que  vous 
fâchiez  qu'à  deux  ftides  &  demie  de  Four- 
chimène  ?  capitale  de  toute  la  Baélriane  ,, 
on  voit  un  petit  bols  fort  obfcur  ;  que  dans 
ce  bois  eft  un  temple  encore  plus  obfcur 
(  écoutez  hiea  ceci ,  s'il  vous  plaît  )  ;  qu'au 
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vhautde  ce  temple  eft  un  pinacle  qtii  s'élève 
jufques  aux  nues  j  &  que  tout  au  haut  de 
ce  pinacle  eft  une  cage  5  &  dans  cette  cage 
un  coq  qui  rend  des  oracles;  fouvenez-vous  j 
s'il  vous  plaît  ,  de  toutes  ces  ci  [confiances. 
Comme  le  miniftre  du  roi  d'Ophir  n'étoit 
pas  encore  arrivé  )  &  que^toute  la  cour  de 
Baélriane  l'attendoit    avec    impatience  ,    à 
caufe  des  feux  d'artifice  qu'on  avoit  prépa- 
rés pour  la  publication  du  mariage ,  la  belle 
Primerofe  qui  5  comme  une  princeffe  jeune 
5c  bien    élevée  ,    aimoit   fort  la  figure  des 
hommes  jeunes   &  bien  faits  ?    importuna 
tant  la  reine  fa  mère  5  qu'elles  furent  toutes 
deux  incognitb   confulter  l'oracle   du  coq  y 
pour  favoir  au  jufte  à  quelle  heure  le  prince 
d'Ophir  arriveroit  5  ne  doutant  pas  (  coinme 
elles  avoient  appris   par  les  nouvelles   à  la 
main  )  qu'il  n'arrivât  galamment  lui-même  9 
fous  le  nom  de  plénipotentiaire  du  roi  fon 
père  ^  pour  rendre  l'ambaïïade  encore  plus 
touchante.  La  princeffe   donc,   s'^ennuyant 
d'être  toute  coiffée  ,    toute  frifée    &  toute 
parfumée  >  comme  elle  faifoit  depuis  trois 
nuits,  pour  n'être  pas  furprife,  s'étoit  ren- 
due à  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de  la  nuit, 
fans  filles  d'honneur  &  fans  dames  de  palais , 
iorfqu'on  vint  avertir  la  reine  que  rambaffa- 
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deur  d'Ophir  étoit  arrivé  dans  une  chaife 
de  pofte.  Cette  particularité  d'impatience 
amoureufe  les  confirma  dans  l'opinion  que 
c'étoit  le  beau  prince  en  perfonne  ;  ainfi  le 
chariot  qu'on  avoit  préparé  pour  aller  à  l'o- 
racle ,  les  ramena  au  palais.  La  princefTe  > 
qui  par  l'excès  de  fa  beauté  prétendoit  re- 
mercier le  prince  de  l'excès  de  Ton  empref- 
fement ,  ne  ceffoit  de  fe  mordre  les  lèvres  ^ 
d'aiguifer  {qs  regards  ?  &  de  tarabufter  Tes 
cheveux  ,  en  attendant  qu'on  le  menât  à 
l'audience  ;  mais  elle  penfa  s'évanouir  lorf- 
que  le  véritable  ambafTadeur  y  parut.  Elle 
avoit  il  fortement  dans  la  tête  que  ce  toit 
le  prince  déguifé  fous  le  caradtère  du  minif- 
tre ,  que  quand  ,  au  lieu  de  la  plus  char- 
mante figure  du  monde ,  elle  vit  ce  nez  de 
pélican  au-deffus  d'une  bouche  qui  fembloit 
faite  par  un  vilebrequin  ,  elle  dit  tout  haut; 
^ue  le  prince  d'Ophir  avoit  beau  faire  la 
petite  bouche  ,  la  prince/lé  des  Baclriens 
n'étoit  pas  pour  fon  nez.  Elle  ne  fe  contenta 
pas  de  ce  tranfport  d'indignation  ,  elle  fe 
mit  à  genoux  devant  toute  l'afTemblée ,  & 
levant  les  yeux  au  ciel  :  Que  Mahomet  n'ait 
jamais  pitié  de  mon  ame  ,  s'écria-t-elle  ,  &c 
que  fon  alcoran  me  ferve  de  poifon  y  fi 
jamais  j'époufe  le  prince   d'Ophir ,  jufqu'à 
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ce  que  je  fois  affez  vieille  &c  aîTez  effroya- 
ble pour  lui  donner  autant  d'averfion  que 
jen  ai  pour  fa  figure  î  Dès  qu'elle  eût  ache- 
vé cette  imprécation  ,  elle  baifa  la  terre  , 
ce  qui  chez  les  Ba<51riens  eft  la  conHrh.ation 
d'un  ferment  folemnel.  Le  pauvre  ambalTa- 
deur ,  qui  n*avoit  pas  encore  commencé  fa 
harangue  5  fut  tellement  furpris  de  l'horreur 
que  Ton  témoignoit  pour  le  plus  beau  prince 
du  monde  ,  qu'il  remit  dans  fa  poche  le  cha- 
lumeau d'or  qu'il  avoit  pris  pour  mettre  dans 
fa  bouche  &  pour  faire  fon  compliment  , 
&  fortit  de  l'audience  comme  il  y  étoit  en- 
tré ;  m.ais  il  en  fortit  fi  tranfporté  de  colère  3 
qu'en  montant  dans  fon  palanquin  ,  on  crut 
que  fon  nez  ne  fortiroit  jamarr  de  la  ville 
fans  y  mettre  le  feu  3  tant  il  paroifToit  en- 
flammé. La  princefTe ,  de  fon  coté  y  s'étant 
échappée  des  bras  du  roi  fon  père  &  de  la 
reine  fa  mère  ,  donna  un  foufflet  à  tour  de 
bras  à  fa  gouvernante  5  qui  lui  faifoit  des 
.remontrances  ,  monta,  jambe  de-çà,  jambe 
de-là  ,  fur  le  cheval  d'un  officier  des  gardes , 
6c  ne  cefTa  de  galopper ,  qu'elle  ne  fe  fût 
rendre  dans  le  bois  ;  elle  y  mit  pied  à  terre  , 
mais  comme  elle  s'alloit  jeter  dans  le  tem- 
ple  

J 'écoutais  avec  attention  le  récit  de  mon 
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fecrétaire  ,  lorfqu'il  fut  interrompu  par  quel- 
que chofe  de  brillant  qui  parut  fur  la  mer , 
affez  loin  de  nous  :  le  foleil  fe  plongeoit  au 
fein  des  ondes ,  &:  Tes  derniers  rayons  fe 
répandant  fur  cet  objet  5  nous  firent  croire 
d'abord  que  c'étoit  un  amas  d'or  qui  flot- 
toit  vers  le  rivage  où  nous  étions  :  mais  à 
mefure  qu'il  avançoit  y  nous  découvrions 
des  banderoUes  flottantes,  &  nous  recon- 
nûmes enfin  que  c'étoit  une  chalouppe  toute 
éclatante  de  l'or  dont  elle  étoit  couverte 
depuis  le  haut  de  fon  mat  jufques  à  la  fur- 
face  de  Teau;  deux  nains  fort  ncirs  ôc  fort 
difformes  en  étoient  les  conducteurs.  Dès 
qu'elle  eut  joint  le  rivage ,  une  efpèce  de 
nymphe  plus  parée  que  le  ciel ,  &  plus  laide 
que  i'enferj  en  fortit.  Tandis  que  je  m'é- 
tonnois  comment  on  pouvoit  être  fi  jeune 
&  fi  dérefliabie ,  elle  vint  fe  jeter  à  mes  pieds, 
ni'ayant  embrafTé  les"  genoux  avant  que  je 
pufTe  m'en  défendre  :  invincible  chevalier  > 
me  dit-elle  ,  venez  fauver  la  plus  précieufe 
vie  qui  fut  jamais  ;  &  fans  vous  arrêter  à 
la  difficulté  de  Tentreprife  ,  jurez-moi  que, 
quelles  que  puiiïent  être  les  conditions  du 
combat ,  vous  viendrez  avec  moi  vous  y 
expofer  pour  la  délivrance  de  la  beauté  la 
plus  parfaite  qui  foit  dans  l'univers.  Elle  fit 
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femblant  de  pleurer  à  ces  mots  ;  je  la  rele- 
vai pour  me  fauver  de  ThorTible   grimace 
qu'elle    commençoit  à  faire ,   &   j'avois  la 
bouche  ouverte  pour  jurer  ,  lorfque  le  pru- 
dent  fecretaire ,    mettant    (a.   main   defTus  : 
attendez,   feigneur,  me   dit-il  5    que  je   la 
queflionne  un  peu  avant  que  de   vous   en- 
gager. Alors  ôtant  fa  calotte,  &  fecouanî 
fa  longue  barbe  :   ou  je  ne  m'appelle  pas 
Jafmin ,  pourfuivit-i! ,  ou  vous  venez  de  1$. 
roche  de  criftal;  n'eft-il  pas  vrai  ,  demoi- 
felle  ma  mie  ?  Taifez-vous  ,  petit  amour  y 
lui  dit-elle  ,  ce  n'eft  pas  vers    vous  qu'on 
m'envoie  y   c'eft  vers    votre  maître  ;  oui  , 
beau  chevalier,   c'eft  vers   vous,   pourfui- 
vit-elle,    en  me  regardant.   La  plus   char- 
mante des  mortelles  vient  de  fe  mettre  au 
bain  ^  &  ce  fera  pour  la   dernière  fois  ,   à 
moins  que   vous  n'ayez  la    bonté   de   l'en 
voir  fortir  ;  jurez  moi  donc  que  vous  le  ferez 
en  dépit   de  votre  page  Jafmin,    jurez-le 
moi  ,  &   qu'ainfi    la  rofée    du   matin  vous 
foit    toujours    en   aide  5    que   celle  du  foir 
vous  flatte  tendrement  les  joues  5    &:  que 
les  paroles  de  votre  bien-aimée  foient  aiifli 
favorables   à  votre  cœur,  que  le   chant  du 
coq  l'efl:  à   l'oreille  qui  ne  peut    dormir  la 
nuit.  Je  n'avois  garde  de  refufer  les  prof- 
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pérîtes   que  me  promettoient    tant  d'agréa- 
bles rouhaits  :  sinfi  je  prêtai  le  ferment  qu'on 
me    propofoit  5   6c    je   jurai  ,    quoiqu'il  en 
pût  arriver >  premièrement,    de  voir  fortir 
la  dame   dont  on  parloit  de  Ton   bain,  & 
de  faire  mon  poffible  enfuite  pour  la  déli- 
vrer.  Mon  fecrétaire  n'eut  pas  plutôt  enten- 
du le  ferment  que  je  venois  de  faire  5  qu'il 
s'arracha  les  cheveux ,  fe  chiffonna  la    bar- 
be ^  &:  pouffant   des  cris  douleureux  :  Mi- 
férable  prince  !    s'écria- t-il  5  quelle  maudite 
étoile   vous  a  conduit  en  ces  lieux,    pour 
un  engagement  qui  va  vous  perdre  ou  vous 
deshonorer  pour  jamais?    Sachez   qu'il   n'y 
a  qu'un  fatyre  ,  ou  le  fils   de  quelque  can- 
tharide,  qui  osât  feulement  regarder  l'aven- 
ture  que    vous    avez    témérairement    juré 
d'entreprendre  5  &  que  je  jurerois  bien  que 
vous  ne  mettrez  jamais  à  fin  ;    mais  je  fais 
le  m.oyen  de  vous  dégager  du   ferment  que 
vous  venez  de  faire.  A  ces  mt>ts ,  il  tira  fon 
poignard    &  courut  à  Tambaffadrice  ^  dans 
le  deffein  de  lui  percer  le  cœur.   Il  ne  me 
fut  pas   difficile  de   prévenir  l'effet  -de  fon 
emportement  y    ni  de  trouver    ces    paroles 
pour  lui  reprocher  ce  tranfport  indigne;  tout 
cela  ne  l'en  fit    point  repentir,    &:  voyant 
que  je  m'embarquois  fans  lui  (  car  telle  éto 
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la  loi  de  cette  entreprife)  voyant,  dis  je, 
que  je  lui  défendols  abfoîument  de  in'ac- 
compagner  :  Que  la  mer  5  s'écna-t-ilj  pulfle 
engloutir  le  bateau  dore  5  les  deux  nains 
qui  le  gouvernent,  la  guenon  Pretintaillëe 
qui  s'y  met,  6c  le  malheureux  Facardin  qui 
la  fuit! 

La  nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon 
nom ,  qu'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois 
avec  beaucoup   d'étonnement  5    &   me  de- 
manda s'il  étoit  bien  vrai  que  je  fuïïe  Fa- 
cardin. Pourquoi  non,    lui  dis-je.    A   cetîe 
rëponfe ,  fe  tournant    vers   mon  fecrëtaire 
qui  pleuroit  encore  fur  le  rivage  :  vénéra- 
ble Jaimin,  lui   dit-elle,  ne   mentez  point, 
efl-ce  là  véritablement  Facardin?  Il  le  jura? 
dans  Teipérance  que  c'étoit  pour  mon  bien 
qu'elle  le  deïnandoit.  Voguons   donc  ,  s'é- 
.  cria-t-elle ,  puifque  nous  avons  l'invincible 
Facardin  :  mais  fi  c'eft  lui  ?    qu'a-t-il  fait  de 
.  la  moitié  de    fa  perfonne  ? 

Comme  je  n'entendois  rien  à  tout  cela  9 

1^]q  n'y  fis   aucune  réponfe ,  &  la  chaloupe 

dorée   voguant    d'une    vitQiÏQ   incroyable  5 

nous  perdîmes  de  vue  le  rivage  où  l'incon- 

iblable  Jafmin  fe  défefpéroit  5  &  quinze  mi- 

.  nutes  après  nous  en  découvrîmes  un  autre. 

Cétoit  un  rocher  xi'une  vaile  étendue  ^ 
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qui  s'élevoit    au  milieu  de   la  mer  ;   il  me 
parut  tranfparent;    dès    que  nous  y   fûmes 
débarqués  ,    je    connus  qu'il   étoit   tout  de 
criftal.  Une  femme  plus  âgée  ,  plus  magni- 
fiquement habillée ,  &  beaucoup  plus  laide 
que  celle  du  bateau  >  vint  nous    recevoir; 
dès  que  notre  demoifelle  la  vit  ;    réjouif- 
fez-vous,   s'écria-t-elle ,  je  vous  amène-ee: 
que  notre  divine  maîtrefTe  cherche    depuis  > 
longtem.ps,  je  vous  amène  le  grand  Facar- 
din.  Le  grand  diable  !  répondit  l'autre,    lï 
faut  que  tu  fois  folle  ,  ma  pauvre  Harpia- 
ne^  pour  croire  que  ce  marmoufet  foit  l'iâ- 
domptable  Facardin;  mais  il  n'importe ,  nous 
verrons  de  quoi  ce  jeune  téméraire  cû  ca- 
pable, &  puirqu'il  n'a    pas  l'air   de  fuffire 
aux  feules  approches  de  l'aventure  ,   nous 
aurons  la  eonfolation  de   le  voir  écorcher^ 
tandis  qu'on  brûlera  l'infortunée  Cryilalli- 
se.  A-t-il  juré?  Oui,  lui  dit  la   première 
chouette  ?  &  même  de  fî  bonne  grâce  ,  que 
j'ai  quelque  regret  à  fa  deftinée.  Qu'on  le 
défarme  donc  ,  dit  l'autre  ,  tandis  que  j'irai 
l'annoncer  à  la  charmante  Cryftalline.  Dou- 
cement ,  s'il  vous  plaît ,  mefdames  les  lai- 
drons  ?  leur  dis-je;  fâchez  que  je  vous  aurai 
plutôt  fendu  le  grouin  à  toutes  deux ,  que 
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V0US  n'aurez  le  temps  de  prononcer  encore 
une  fois  le  mot  de  dëfarmer. 

Je  mis  rëpée  à  la  main  ?  à  ces  mots  , 
&c  les  voyant  toutes  éperdues  d'un  procédé 
û  brufque  ;  qu'on  me  conduife  ,  leur  dis-je? 
vers  cette  Cryftalline  que  j'ai  fortement 
juré  de  /ecourir ,  afin  que  je  ne  perde  point 
de  temps  à  la  délivrer  d'un  péril  qui  pa- 
roît  fi  preiTant;  il  feroit  vraiment  fort  à 
propos  de  me  laiffer  défarmer  dans  le  temps 
qu'on  m'envoye  chercher  pour  combattre- 
Chevalier  ,  mes  amours,  dit  celle  qwi  nous 
étoit  venue  recevoir  ,  faites  ce  qu'on  vous  dit  : 
aulîi-bien  feroit-il  inutile  de  rélifter;  laiiTez 
ici  vos  armes  ?  &  je  vous  jure  par  le  grand 
Haly  ,  fondateur  des  turbans  verts  ,  que  s'il 
fe  préfente  un  feul  ennemi  qui  foit  armé  con- 
tre vous  ,  on  vous  rendra  vos  armes.  Je  me 
laifîai  perfuader  ,  &  ne  retenant  que  mon 
épée  :5  dont  je  ne  voulus  jam.ais  me  défaire? 
je  fuivis  ces  deux  créatures.  Nous  rencontrâ- 
jnes  en  chemin  une  infinité  de  figures  qui  me 
parurent  fort  étonnantes  ;  c'étoient  des  hom- 
mes habillés  &:  coëfFés  en  demoifelles  ?  qui  9 
portant  chacun  une  quenouille  avec  fon 
fufeau,  filoient  de  toute  leur  force  en  nous 
voyant  pafTer.  Je  demandai  ce  que  c'étoit 
que  cette  indigne  mafcarade  de  tant  de  vifa-: 
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ges  guerriers  traveilis  en  fileufes.  Elles  me. 
dirent  que  j'étois   bien  malheureux  de    ne 
pouvoir  plus  efpërer  d'en  être  ;    que  tous 
ces  hommes  étoient  autant  d'aventuriers  qui , , 
^  ayant  juré  comme  moi  de  tenter  la  même 
aventure  ,  avoient  mieux  aimé   paiïer  leur 
vie  dans  cet  état ,  que  de  l'entreprendre  y  au 
hafard  d'être  écorchés  tout  vifs ,  s'ils  ne  la 
mettoient  pas   à   fin  ;    mais  que  ,    comme 
nous  étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on 
avoit   donnée  pour    cela ,    le    dernier  qui 
s'oirriroit,  après  avoir  juré  ^  n'avoit  plus  de. 
choix  à  faire   que  celui   d'entreprendre  la 
délivrance  de  leur   fouveraine  ,    ou   d'être, 
écorché  tout  vif,  en  cas  qu'il  le  refusât, 
ou  qu'il  ne  pût  la  mettre  à   fin ,   après  s'y 
être  engagé. 

Ne  peut- on  pas  favoir  ,  leur  dis-je  3  de 
quelle  nature  eft  cette  aventure  périlleufe  ?  ' 
C'efl:  à  notre  belle  m-aîtreiTe  à  vous  en  inr  ■ 
former,  répondirent-elles,  en  vous  préfen- 
tant.  Il  eût  été  difficile  de  fe  foutenir^  ou 
du  moins  de  marcher  dans  une  ifle  toute  de 
criflal ,  il  Ton  n'avoit  répandu  de  la  pou- 
dre de  diamans  fur  toutes  les  routes;  6c 
comme  la  nuit  étoit  entièrement  fermée  ^ 
je  n'aurois  pu  diflinguer  les  objets  ,  fi  l'om 
n'avoit ,    par   un   travail  infini  ,    creufé  le 

rocher 
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rocher  en  cent  mille  endroits  5  pour  y  met- 
tre des  caifTes  d'où  fortoient  de  gros  oran- 
gers ,  aux  branches  defqueis  pendoient  de 
vaftes  chandeliers  de  cryftal  v,  &  un  million 
de  bougies  allumées  qui  éclairoient  tout  le 
rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  étions  fous  la  zone  torride  ?  à  qua- 
tre doigts  tout  au  plus  de  la  ligne  équi- 
noxiale  ;  le  foleil  avoit  dardé  Tes  rayons  à 
plomb  ,  durant  toute  la  journée  -,  fur  ce 
prodigieux  amas  de  criftal  ;  l'air  en  étoit 
échauffé  5  comme  vous  pouvez  croire;  les 
vents  fembloient  s'être  tous  couchés  avec 
le  crépufcule  ;  ainfi  je  n'eus  pas  grande 
peine  à  me  trouver  tout  en  eau  lorfque 
nous  parvînmes  à  l'extrémité  du  rocher  ; 
fur  le  penchant  de  cette  extrémité  ^  je  vis 
un  pavillon  quarré  :  m.es  deux  guides  me 
convièrent  de  m'y  repofer  ;  je  le  trouvai 
garni  de  toutes  fortes, de  râfraîchiiTemens  :  je 
pris  celui  du  bain  le  premier,  à  la  foliicita- 
tion  de  ces  conduélrices ,  qui  m'aidèrent  à  me 
déshabiller,  mais  qui  ne  purent  me  pérfua- 
der  de  leur  confier  mon  épée,  comme  je 
fis  m.es  habits.  Elles  fe  tuoient  de  me  dire 
qu'on  ne  s'étoit  jamais  baigné  l'épée  à  la 
main  ;  tout  cela  ne  fervit  de  rien ,  non- 
feulement  je  m'y  mis ,  mais  j'en  fortis  dan5 
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cette  poilure.  On  me  jeta  fur  les  épaules  une 
robe  de  chambre  magnifique  ;  &  tandis  que 
Je  mangeois  ce  qu'on  avoit  fervi  devant 
moi  y  6c  que  je  buvois  du  vin  frais  &:  déli- 
cieux, on  emporta  mes  habits  ,  &  le  jour 
parut. 

On  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  dé- 
faire de  ce  grand  vilain  cimeterre  y  qui  ne 
convenoit  point  aux  lieux  où  je  devois  m'é- 
prouv^er,  &  fans  vouloir  me  rendre  mes 
habits ,  on  me  dit  qu'il  étoit  temps  de  par- 
tin  Il  ne  me  faudroit  plus ,  leur  dis  -  je  , 
qu'un  battant-l'œil  5  une  quenouille  au  lieu 
de  mon  épée  5  &  un  peignoir  fur  les  épau- 
les j  pour  être  dans  l'équipage  des  miféra- 
bles  que  je  viens  de  rencontrer.  Enfin, 
voyant  que  je  n'entendois  pas  raifon  fur 
répée  qu'elles  avoient  tant  d'envie  de  m'ô- 
ter ,  elles  me  conduiiirent  5  dans  l'état  où 
i'étois  ,  jufques  au  bout  du  pont ,  fur  le- 
quel on  traverfoit  de  la  roche  de  criflal  à  la 
plus  délicieufe  prairie  qu'on  pût  voir. 

Ce  fut  là  que  les  deux  demoifelles  me 
quittèrent.  Dès  que  j'eus  pafTé  le  pont , 
deux  petits  mores  ,  plus  défigurés  que  ceux 
de  la  chaloupe  y  le  fermèrent  d'une  barrière 
de  bronze,  &  m'ayant  fait  la  révérence, 
me  demandèrent  mon  épée  ;  je  leur  dis  que 
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î^étois  tellement  importuné  de  cette  propo* 
Ution  5  que  je  les  pourfendrois  depuis  la 
tète  jufques  au  nombril ,  s'ils  m'en  parloient 
encore;  ils  furent  fi  troubles  de  cette  me- 
nace ,  qu'ils  fe  mirent  à  courir  comme  des 
chèvres  au  travers  de  la  prairie  ;  je  les 
fuivis  au  petit  pas  ,  jufques  auprès  d'un 
palais  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  tranf- 
parent ,  puifqu'il  étoit  formé  des  plus  fines 
ôc  des  plus  magnifiques  glaces  de  miroir  qui 
foient  dans  le  refle  du  monde.  A  côté  de  ce 
palais  ,  on  avoit  tendu  >  par  le  moyen  d'un 
nombre  infini  de  chevilles  d'or  &  de  cor* 
dons  de  pourpre  ,  le  plus  fuperbe  des  pavil- 
lons; car  j'ai  fu  depuis  que  c'étoit  celui  de 
l'infortuné  Darius ,  dont  j'ai  l'honneur  de 
defcendre  en  droite  ligne. 

Ce  pavillon  ,  ouvert  par  -  devant ,  me 
laifTa  voir  un  lit  plus  magnifique  &:  plus 
galant ,  s'il  tix  pofîible ,  que  celui  dans  le- 
quel repofent  à  préfent  les  appas  de  la  divine 
5cheherazade  votre  époufe.  Ces  objets  ne 
m'auroient  pas  donné  la  moindre  idée  d'une 
aventure  périlîeufe  ,  fi  je  ne  les  avois  pas 
trouvés  vilainement  fitués  ;  car  à  li  droite 
du  palais  tranfparent  fe  préfentoit  un  bûcher , 
auquel  il  ne  manquoit  que  d'être  allumé 
pour  y   brûler   quelque  criminel  ;   &   l'on 
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voyoît  à  la  gauche  du  pavillon  une  efpece 
d'autel ,  aux  quatre  coins  duquel  on  avoit 
mis  des  anneaux  pour  attacher  la  viélime , 
êc  des  couteaux  pour  l'égorger.  Quoique 
je  ne  me  fois  jamais  feulement  figuré  ce  que 
c'ëtoit  que  la  peur  5  j'avoue  qu'une  légère 
idée  d'inquiétude  me  pafTa  par  la  tête ,  comme 
une  vapeur  ,  lorfque  je  me  fouvins  de  ce 
que  Ton  m'avoit  dit  au  rocher  de  criftal  : 
cependant ,  comme  je  ne  voyois  perfonne 
dans  le  pavillon  5  quoique  le  lit  y  fut  tout 
prêt  à  recevoir  quelqu'un  5  je  m'approcha^ 
du  petit  palais  5  &  [ce  fut  là  que  j'eus  la 
première  connoiffance  de  la  bifarre  entre- 
prife  où  je  ra'étois  engagé.  L'endroit  où  le 
Kafard  me  conduifît  d'abord^  étoit  juge- 
ment l'appartement  des  bains.  Je  n*eus  que 
faire  d'en  chercher  la  porte  ,  je  vis  auffi 
diftinâ:ement  ce  qui  s'y  paiïbit  y  &  quatre 
môreffes  plus  noires  9  plus  camardes  &  plus 
deshabillées  quelles  ne  le  font  au  fin  fond 
de  la  Guinée ,  étoient  rangées  autour  de  la 
cuve  où)  félon  toutes  les  apparences,  leur 
maîtrefle  n'attendoit  que  mon  arrivée  pour 
commencer  l'aventure  ;  car  âès  qu'on  m'eut 
apperçu  ,  ces  quatre  dames  d'atour  fe  mirent 
^n  haie  du  côté  où  j'étols,  &  la  merveilleufe 
Cryfîalline    fortit   du  bain  prefqu'auiïi  nue 
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qu'on  peut  l'être ,  fans  Têtre  tout-à-fait.  Elle 
fut  quelque  temps  dans  cet  état  au  milieu  de 
ces  quatre  vieilles  taupes ,  avant  qu'on  pût 
lui  donner  de  quoi  fe  couvrir.  Je  connus 
l'artifice ,  mais  quoique  je  fuffe  perfuadé  de 
l'avantage  que  Ton  éclat  recevoir  par  l'op- 
pofîtion  de  ces  figures  affreufes ,  j'avoue  que 
je  fus  frappé  de  la  blancheur  dont  toute  fa 
perfonne  m'éblouit  5  &  je  ne  comptai  pour 
rien  le  péril  de  l'entreprife  ,  dans  l'efpoir 
qu'une  beauté  ii  rare  auroit  quelque  recon- 
noiffance  pour  le  fervice  que  je  prétendois 
lui  rendre. 

Je  ne  fais  de  quelle  manière  elle  &  fes 
fuivantes  disparurent,  pendant  que  je  faifois 
ce  beau  raifonnement  ;  mais  quelques  mo- 
mens  après ,  une  de  ces  môreiTes  vint  dire 
que  la  eélefle  Cryftalline  fa  maîtrefle  5  cette 
divinité  que  j'avois  eu  le  bonheur  de  voir 
au  fortir  de  fon  bain ,  m'attendoit  dans  fon 
lit ,  où  elle  venoit  de  fe  mettre  ^  dans  l'efpé- 
rance  que  je  voudrois  bien  lui  fauver  la  vie 
par  cette  génereufe  complaifance.  Je  ne  favois 
comment  me  pèrfuader  qu'on  ne  fe  moquoit 
pas  de  moi  5  par  une  propofition  fi  cavalière 
Si  fi  flatteufe  en  même  temps  :  finifTe  l'aven- 
ture comme  elle  pourra  ,  difois-je  en  moi- 
même  3   pourvu  qu'elle  commence  comme 
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cette  honnête  meflagère  veut  me  le  taire 
entendre.  Je  la  fuivis  avec  empreffement , 
car  elle  marchoit  à  grands  pas  j  je  me  dou- 
tai bien  qu'on  me  menoit  au  pavillon  de 
Darius,  &  dès  que  fyhis  introduit,  je  le 
vis  environné  d'une  troupe  de  gens  arme's 
qui  fe  portèrent  tout  autour.  Cela  fait  ,  la 
nymphe  Cryftalline  me  pria  de  m'affeoir  un 
moment  au  chevet  de  fon  lit  ;  dès  que  j'y 
fus ,  elle  prit  une  fonnette  d'or  5  &  dès 
qu'elle  eut  fonné ,  parut  un  vieillard  dont 
la  barbe  étoit  d'environ  trois  pieds  plus 
longue  que  celle  de  mon  fecrëtaire  ;  dans 
fa  gauche  il  tenoit  une  faulx  ,  &  dans  fa 
droite  uae  pendule  qu'il  pofa  fur  une  table  ^ 
de  l'autre  côte  du  chevet  ,  &  fe  retira» 
Dès  qu'il  fut  forti  ,  parurent  deux  autres 
£gures  encore  plus  extraordinaires  :  l'une 
ëtoit  une  efpéce  de  grand  prêtre  ,  vénérable 
par  fon  habillement ,  mais  de  l'afpeél  le 
plus  féroce  qu'on  ait  jamais  vu  ^  &  qui  y 
parmi  fes  vêtemens  facerdotaux,  avoit  un 
grand  couteau  de  boucher  palTé  dans  fa 
ceinture  5  fans  compter  une  barbe  plus  lon- 
gue encore  que  la  première  ;  l'autre  etoit 
un  ferrurier  ^  autant  que  je  le  pus  juger 
par  un  marteau  ,  des  doux  &  une  lime 
dont  il  étoit  muni.  Il  portoit  de  plus  ^  une 
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forte  de  clavier  qui ,  au  lieu  de  clefs ,  ëtoit 
tout  farci  de  bagues  de  différentes  efpèces  ; 
il  paiïa  ce  clavier  dans  un  anneau  qui  for- 
toit  du  milieu  d'une  plaque  d'or  enfoncée 
dans  la  terre.  La  dëefTe  du  lit ,  que  je  n'a- 
vois  pas  eu  le  temps  de  regarder,  à  caufe 
de  toute  cette  momerie  ,  me  pria  de  faire 
la  première  épreuve,  c'eft-à-dire  ^  de  lui 
apporter  une  de  ces  bagues;  que  cela  fait  y 
l'aventure  étoit  finie  ,  elle  libre ,  &  moi 
maître  de  fa^perfonne  &  de  tous  fes  trëfors. 
Ce  fut  à  ces  mots  que  je  tournai  les  yeux 
fur  elle  :  mais  j^en  étois  trop  près  >  pour 
la  trouver  aufli  merveilleufe  que  la  pre- 
mière fois  ;  malgré  tout  l'art  qui  foutenort 
quelques  reftes  de  beauté  9  fon  vifage  me 
parut  fort  flétri.  Je  ne  fais  fi  elle  crut  que 
ma  furprife  venoit  de  ce  que  je  la  croyois 
fardée  5  car  elle  affeéla  de  fe  laiffer  voir 
la  gorge  &  les  bras  >  pour  me  prouver 
qu'elle  ne  Tétoit  pas  ;  &  ce  fut  juftement 
ce  qui  me  perfuada  qu  elle  l'étoit  depuis  la 
tête  jufques  aux  pieds  ,  &  dès  ce  moment 
je  fus  aufïi  dégoûté  de  (qs  charmes  que  j'en 
avois  été  furpris  en  la  voyant  fortir  du  bain. 
Cependant  ^  comme  il  étoit  queftion  de  ten- 
ter l'aventure  ,  &  qu'elle  ne  confiftoit  qu'à 
lui  mettre  une  bague  au  doigt ,  je  me  levois 
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pour  a  ler  vers  le  clavier  ,  lorfque  cet  af- 
ehiprétre  à  longue  barbe  me  Voyant  armé  : 
Mon  petit  ami,  me  dit-il  en  langue  ara- 
befque ,  où  avez  -  vous  appris  à  paroître 
devant  des  dames  couchées,  Tëpée  à  la  main  > 
Qu'on  Te  mette  tout-à-l'heure  à  deux  genoux  , 
&  qu'on  me  rende  cette  inutile  flamberge.  Il 
feroiî  impcïïible  ,  magnanime  empereur  ,  de 
vous  faire  comprendre  la  fureur  où  cette 
infolence  me  mit.  Cependant  ^  comme  je  la 
voulus  modérer  ,  de  peur  de  qaelqu'indé- 
cence  :  Moniieur  l'abbé  5  lui  dis-je  5  quoi- 
que ce  que  vous  venez  de  dire  foit  le  re- 
frain de  toute  la  canaille  dont  ces  lieux  font 
habités,  je  vous  avertis  que  s'il  fort  du 
buiflbn  qui  vous  couvre  toute  la  face  3 
une  autre  parole  comme  celle  que  vous 
venez  de  proférer  ?  votre  tête  ne  fervira 
plus  qu'à  balayer  les  ordures  de  ces  lieux. 
Après  ce  compliment ,  je  lui  fis  fîffler  deux 
ou  trois  fois  mon  épée  autour  des  oreilles  y 
ôc  je  vis  bien  que  tout  ce  qui  me  parloit  dans 
ces  ifles  n'ayant  qu'un  même  langage  )  pre- 
noit  le  même  parti  lorfque  j'y  répondois  ; 
car  mon  grand  prêtre  s'enfuit,  après  avoir 
fait  le  plongeon  chaque  fois  que  mon  épée 
lui  pafToit  par  de/Tus  la  tête,  ôc  le  ferrurier 
le  fuivit  de  fort  près. 
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Dès  que  je  me  vis  feiil ,  je  voulus  finir 
l'aventure  en  portant  une  bague  à  la  fée 
Gryftalline  ;  car  je  croyois  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  fe  baiffer  ,  comme  on  dit,  pour  en 
prendre.  Mais  j'eus  beau  m'évertuer  &  les 
tirer  l'une  après  l'autre  d'une  force  que  les 
dieux  n'ont  accordée  qu'à  peu  d'hommes, 
jamais  je  n'en  pus  ébranler  une  feule.  Le  dépit 
d'une  réiiftance  à  laquelle  je  ne  m'étois  pas 
attendu  ,  me  fit  redoubler  mes  efforts  à  plu- 
£eurs  reprifes  5  mais  toujours  inutilement. 

Cette  aventure  me  fit  fouvenir  d'Alexan- 
dre au  fujet  du  nœud  gordien  ?  &  je  fortois 
pour  ramener  le  ferrurier,  ou  pour  lui  pren- 
dre une  de  fes  limes,  lorsque  la  nymphe  me 
pria  de  me  remettre  auprès  d'elle;  &c  dès 
que  j'y  fus  j  ce  ne  font  pas  de  pareils  ef- 
forts? me  dit -elle,  d'où  dépendent  mon 
falut  &  le  vôtre.  Vous  voyez  que  toute  k 
puiffance  de  Funivers  ne  peut  dégager  unQ 
de  ces  bagues  du  clavier,  de  la  manière 
que  vous  l'avez  voulu  faire  ;  Cependant  , 
il  en  eft  une  qui  les  fera  fortir  l'une  après 
l'autre  avec  autant  de  facilité  que  fi  le 
clavier  étoit  ouvert  :  reprenez  haleine  avant 
que  je  vous  en  inllruife ,  &;  tandis  que  vous 
refpirerez ,  remarquez  bien  ce  que  vous  ver- 
rez dans  ce  pavillon.. 

Sv 
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Je  tourîjai  les  yeux  de  routes  parts,  5c 
j'y  vis ,  outre  la  pendule  &  le  clavier ,  *une 
armoire  de  cryital  6c  deux  rouets  à  îiler  : 
alors  la  dame  du  lit,  voyant  que  je  lui 
prêtois  attention^  me  parla  de  cette  manière. 

Je  fuis  née  avec  tous  les  fenrimens  de 
fageffe  &  de  vertu  qu^on  a  belbin  d'inl- 
pirer  aux  autres  ,  mais  avec  une  curiclité 
qu'il  ne  m'a  jamais  été  poiîible  de  vain- 
cre :  une  mère ,  qui  vouloir  me  conferver 
dans  toute  la  pureté  de  mon  innocence, 
ne  lailToit  point  approcher  d'homme  des 
lieux  où  j'étois  élevée;  ma  curiofité  natu- 
relle n'eut  plus  pour  objet  que  la  préfence 
d'une  créature  dont  je  ne  connoiiTois  que 
îe  nom  ;  on  eut  beau  me  peindre  cette  créa- 
ture comme  un  m.onftre  affreux  ?  qui  me 
dévoreroit  dès  la  première  vue?  m.a  curiofité 
n'en  fit  qu'augrr enter  ,  &  je  n'eus  pas  plu- 
tôt atteint  Fâge  de  druze  ans ,  qu'e'le  de- 
vint fi  vive  ,  que  je  rélblus  de  m'échapper, 
&  de  voir  un  homme  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  Je  fortis  du  lit,  lorfqr.e  je  crus  toutCL 
la  miaifon  enievelie  dans  un  profond  fom- 
meil ,  je  fautai  de  la  fenêtre  dans  le  jardin^ 
du  jardin  je  grimpai  fur  la  muraille ,  je  la  tran- 
chis,.  au  haiard  de  me  tuer,  &  tout  cela, 
gour  chercher  une  bete  qui  devoir  me  dé.- 
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vorer.  Je  courois  au  travers  des  champs 
comme  une  folle  5  de  peur  qu'on  ne  courut 
après  moi  pour  me  ramener  ,  &  dès  que 
je  me  crus  aiîez  loin,  je  m'tiîls  auprès  d'un 
buifTon  pour  m'y  repoier  en  attendant  le  jour. 
Sous  ce  m»éme  buiffon ,  un  jeune  pèlerin^ 
que  la  nuit  avoit  apparemment  furpris ,  s'é- 
toit  auiïi  réfugié. 

Je  ne  m'en  apperçus  que  quand  l'aube  du 

jour  me  fit  diflinguer  les  objets  ;  il  s'éveilla 

dans  le  même  temps  5  &  parut  aufîï  furpris^ 

que  je  le  fus  d'abord ,   de  voir    quelqu'un 

fi  près  de  moi.  J'etois  alors  d'une  innocence 

(i  parfaite  ,  malgré  toute  mia  curiofïté ,  que 

je   crus  que  c'étoit  une  fille   de  mon  ^gQr 

mais    de   quelque   pays   étranger  ^    à  caule 

qu'elle  étoit  coëffée  tout  différemm.ent  ^  ÔC 

que  Tes  habits  étoient  beaucoup  plus  courts 

les    miens  ;    du  refte  ^    quoique  je    fùfle 

alors  tout   auffi  belle  que  vous  me  voyez, 

fon     viiage    me    parut  encore    plus    beaa 

que  le  mien.  Nous  fijmes  quelque  temps  à 

nous  regarder ,  fan»>  rien  dire  :  à  la  fin  pre* 

nant  la  parole  :  bel  étranger,  me  dit-il,  ft 

vous  entendez  la  langue  que  je  vous  parle, 

je  vous  prie  de  m'enfeigner  où  je  pourrai 

trouver    une  femme  ;  mon  père ,  qui  de* 

meure  dans  le  lieu  de  toute  la  province 
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le  plus  dëfert  y  &C  le  plus  reoipll  de  bêtes 
fauvages,  m'ayant  élevé  dès  mon  enfance 
dans  l'exercice  de  la  chafle  ,  me  permet-, 
toit  de  les  pourfuivre  toutes  ^  &  de  com- 
battre les  loups  ;  les  fangliers  &  les  ours  , 
mais  il  me  défendoit  de  m'éprouver  contre 
la  plus  dangereufe  de  toutes  les  bêtes ,  qu'on 
appelle  la  femme ,  qu'il  m'afîuroit  être  pleine 
de  venin  >  contre  laquelle  il  étoit  impoffible  de 
fe  défendre.  Je  lui  demandai  comment  cqUq 
bête  étoit  faite ,  afin  de  pouvoir  l'éviter  ; 
il  ne  voulut  pas  me  le  dire.  Je  le  priai  d'en 
faire  venir  une  toute  jeune ,  pour  tâcher 
de  Tapprivoifer  dans  la  maifon;  mais  il  n'en 
voulut  rien  faire  ;  &  tant  de  refus  ayant 
augmenté  le  défir  extrême  que  j'avois  de 
voir  un  de  ces  dragons,  il  y  a  bien  un 
*  mois  que  je  me  fuis  dérobé  de  chez  mon 
père  )  ôc  que  je  parcours  en  vain  les  bois 
les  plus  fombres  &  les  deferts  les  plus  af- 
freux ,  pour  trouver  une  de  {qs  bêtes  ;  ainii 
comme  je  vois  par  votre  habillement  que 
vous  êtes  d'un  autre  pays  y  fi  par  hafard 
il  s'y  trouve  des  femmes  ^  je  vous  conjure 
encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une. 
Et  n'en  êtes- vous  pas  une  vous  même^ 
ilui  dis- je  toute  étonnée  ?  Non ,  dit-il ,  n'ayez 
point^de  peur  j  &c  quand  même  il  en  viea- 
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^rôlt  quelqu'une  ici  ,  vous  voyez  cet  arc 
6c  ces  flèches  >  je  fais  fi  bien  m'en  fervir, 
que  je  vous  en  garantirois  ;  mais  û  vous 
n'êtes  pas  une  femme ,  lui  dis-je ,  que  pou- 
vez-vous  être?  Je  fuis  un 'homme  comme 
vous ,  répondit-il.  Que  vous  dirai-je,  fei- 
gneur  chevalier?  Après  beaucoup  d'ëtonne- 
ment  &c  de  queftions  de  part  &  d'autre  ^ 
nous  nous  rapprochâmes,  nos  premières  alar- 
mes ceifèrent,  nous  trouvâmes  ce  que  nous 
cherchions ,  &:  fans  qu'il  me  dévorât  5  ou 
que  je  l'empoifonnaffe  de  mon  venin  ^  notre 
curiofité  fut  fatisfaite. 

Nous  fûmes  fi  contens  de  cette  décou- 
verte 5  &  fi  choqués  de  la  fupercherie  de 
nos  parensj  que  nous  réfolûmes  de  ne  plus 
nous  quitter  pour  retourner  chez  eux.  Nous 
nous  cachâm.es  pendant  quelques  jours  dans 
l'épaifTeur  des  forêts ,  perfuadés  que  Ton  ne 
manqueroit  pas  de  me  chercher  partout  à 
la  ronde ,  car  nous  ne  craignons  rien  tant 
que  d'être  féparés  ;  &  je  comptai  pour  rien  ? 
pendant  les  premiers  jours,  de  ne  vivre  que 
de  la  chafTe  de  celui  qui  m'accompagnoit, 
ôc  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pendant 
la  nuit,  que  les  arbres  &  les  rochers. 

Mais  comme  m.on  penchant  à  la  curio- 
iité_  n'étoit  point  éteint  pour  avoir  idiisfait 
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la  première ,  elle  fe  réveilla  dans  cette  fo- 
litude  ;  l'ennui  me  prit ,  je  m'imaginai  que 
tous  les  hommes  n'étoient  pas  renfermés 
dans  le  premier  que  j'avois  rencontré  ; 
que,  quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour,  il 
pourroit  s'en  trouver  par  le  monde  qui  le- 
roient  encore  plus  mon  fait  que  celui-là  j^ 
ôc  dès  que  je  me  le  fus  mis  dans  la  têre  ? 
je  réfolus  d'en  avoir  le  cœur  net  ;  je  lui 
propofai  donc  de  fortir  des  bois ,  pour  voir 
un  peu  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs  ;  il  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  ,  ôc  nous  marchâmes 
tant ,  que  nous  arrivâmes  au  bord  de  la 
mer.  Il  n'avoit  jamais  vu  ce  vafle  élément 
non  plus  que  moi  ;  vous  favez  que  c'eft  un 
objet  qui  furprend  toujours  la  première  fois 
qu'il  s'offre  ,  &  nous  étions  tous  deux  fort 
attentifs  à  le  c^niidérer ,  lorfque  la  furface 
en  fut  troublée  par  une  efpèce  de  bouil- 
lonnement ,  qui  parut  auiîi  loin  que  la  vue 
pouvoir  s'étendre  de  l'endroit  où  nous  étions^ 
il  en  fortit  une  vapeur  épaiiTe  qui  ,  s'éle- 
Yant  d'abord  jufqu'au  ciel,  s'épaiffit  encore 
en  redcfcendant  ,  &  qui  formant  un  nuage 
obicur ,  fut  poufTée  par  un  vent  fubit ,  droit 
a  i'eî'droit  d'où  nous  le  regardions  ;  j'en  fus 
env>.loppée  comme  d'un  manteau  ,  qui  me 
ferrant  de  plus  en  plus,  m'enlçya  de  terre'  S 
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au  milieu  des  cris  de  mon  amant  qu'on 
laiiTa  là.  Je  fentis  qu'on  me  trar/portoit  d'un 
mouvement  rapide  ;  mais  c'étoit  la  moindre 
de  mes  inquiétudes;  je  fuis  naturellement 
hardie ,  &  je  n'ëtois  en  peine  que  du  brouil- 
lard qui  me  cachoit  (  à  ce  que  je  croyois  ) 
mille  choies  dignes  de  ma  curioUté.  Dans 
ce  moment  il  Te  diiîipa;  la  mer  s'entr'ou- 
vrit ,  OC-  j'en  fus  engloutie  fans  autre  mal 
que  celui  >de  me  trouver  au  milieu  d'une 
gfO'te  fpacieufe,  ornée  de  tous  les  diiFérens 
coquillages  que  la  mer  produit,  &:  qui  pa- 
roiiL^it  enrichie  de  tout  le  corail,  &  des 
plus  belles  perles  qui  foient  dans  fon  fein.  A 
peire  eus- je  le  temps  de  me  reconnoître 
ô?  de  '■evenir  de  ma  furprife  ,  que  je  vis 
auprès  de  moi  la  fidèle  Harpiane^  qui  eu. 
cette  fille  qui  vous  efl  allée  chercher  dans 
la  chaloupe  d'or,  &  qui,  des  rives  de  Flo- 
rifpahan  5  vous  a  conduit  au  rocher  de  criflaL 
tlle  étoit  à -peu -près  vêtue  comme  les 
fuivantes  de  Thëtis  y  c'efl- à-dire  ,  prefque 
point  ;  cela  ne  lui  étoit  pas  trop  avanta- 
geux? car  elle  étoit  encore  plus  laide  que 
■vous  ne  la  voyez  à  préfent  :  elle  me  dit^ 
après  une  grande  révérence  ,  que  j'étois  la^ 
bien  venue  5  6c  que  le  fouverain  de  cet 
empire  i'avoit   envoyée  pour  me  fervir  3 
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pour  me  faire  voiries  merveilles  de  l'abîme ,: 
&  pour  m.e  conduire  enfuite  dans  les  lieux  ■ 
où  i'étois  attendue.  Elle  me  conduifit^  en 
difant  cela ,  par  une  grande  galerie  de  crif- 
taî  5  dont  la  voûte  étoit  foutenue  d'un  rang 
jde  colonnes  revêtues  de  nacre  de  perles  àc 
de  branches  de  corail.  Quand  nous  fûmes 
au  bout ,  elle  me  demanda  fi  je  ne  voulois 
pas  voir  le  magafin  des  naufrages  avant  que 
de  m.oRter.  Je  ne  favois  ce  que  cela  vou-  ,^ 
ioiî  dire  ;  elle  s'en  apperçut  ,  &  me  dit 
que  nous  étions  fous  la  mer  rouge  ;  que 
cette  mer  étant  le  canal  par  où  les  tréfors 
des  indes  fe  communiquent  par  une  naviga- 
tion continuelle  au  refle  de  l'univers  ,  il 
arrivoit  fou  vent  que  ceux  qui,  par  de  longs 
travaux  ,  s'étoient  enrichis  des  dépouilles  de 
la  terre  ^  en  portoient  le  tribut  au  fond  de 
la  mer ,  où  l'on  recueiiîoit  avec  foin  (  en 
les  rangeant  avec  ordre  )  les  divers  préfens 
que  les  tempêtes  faifoient  au  plus  avide  de 
tous  les  élémens. 

Je  n'eus  garde  de  refufer  cette  proposi- 
tion 5  moi  qui  ne  pouvois  rien  refufer  à 
ma  curiofité.  Nous  entrâmes  donc  dans  une 
falle,  où  je  ne  vis  que  monceaux  d'or ,  d'ar- 
gent &  de  pierreries  ;  m^ais  cette  falle  me 
parut  d'une  fi  vafle  étendue,  que  je  ne  côm 


\ 
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prenols  pas  comment  la  terre  avoit  pu  four- 
nir les  tréfors  immenfes  dont  elle  ëtolt  rem- 
plie. Après  avoir  admire  toutes  ces  chofes, 
on  me  conduifit  dans  un  magafin  encore  plus 
digne  de  ma  curiofité.  Oetoit  une  falle  moins 

^  large  )  mais  plus  longue  que  la  première  ;  , 
on  y  voyoit  d'un  côté  des  ftaîues  d'or^ 
d'argent ,  de  bronze  &  de  marbre ,  avec 
.<les  ameublemens  de  toutes  façons  5  &  des  ar- 
mes de  toutes  les  efpèces ,  toutes  enrichies 
ou  précieufes  par  leur  ouvrage;  de  l'autre 
côté  de  cette  falle,  on  voyoit  une  rangée 
d'ajmoires  à  perte  de  vue  ;  fur  chacune  de 
ces  armoires  ëtolt  le  portrait  d'un  homme 
&  d'une  femme  5  avec  une  infcription  au- 
deffous.  Les  coëiîures>  les  habillemens,  & 
les   draperies  de  ces  portraits     ëtcient    de 

. .  diffërentes  nations:  j'examinai  les  prem.iers 
avec  tant  d'attention,  que  la  nymphe  Har- 
piane  5  me  dit  que  l'impatience  qu'on  avpit 
de  me  voir  ailleurs ,  ne  me  permettoit  pas 
de  faire  là  tant  de  fëjour  qu'il  en  auroit 
fallu  pour  l'examen  du  refte  :  elle  ajouta 
que  dans  chaque  armoire  ëtoient  le>>  habits 
■  de  ceux  dont  on  avoir  mis  les  portrait^,  de 

'  '  l'hiftoire  au  dehors  ;  que  c'ëtoient   tous  les 

\perlonages  iîluftres  de  Tun  &  l'autre  fexe , 
que  di'fFérens  naufrages  avoient  fait   périr  ; 
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qu'on  avoit  fait  peindre  les  plus  diftingués 
de  tant  de  malheureux  ;  qu'on  avoit  ra- 
nimé les  uns  y  &  pris  les  portraits  des  au- 
tres après  leur  mort  :  par  exemple,  ajoutâ- 
t-elle ;>  il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  me 
noyai  à  la  fuite  de  la  fultàne  Fatime,  fa- 
vorite du  grand  feigneur ,  qui  portoit  de 
riches  offrandes  à  la  Mecque;  qu'en  arri- 
va-1- il?  On  nous  ranima  toutes  deuxj 
elle  pour  fon  extrême  beauté,  moi  pour 
la  fervir.  Le  fouverain  de  ces  lieux  en  étoit 
pafîîonnément  amoureux  ;  cependant ,  tout 
fori  art  &c  toute  fa  puiiTance  ne  purent  la 
fauver;  elle  mourut  au  bout  de  ûx  mois 
de  la  petite  vérole  (  qui  eft  le  feul  mal  dont 
on  ne  guérit  point  à  fa  cour  i  )  tenez ,  voilà 
fon  portrait ,  ajouta-t-elle  ,  &  dans  cette 
même  armoire  font  (es  habits  ;  elle  l'ouvrit 
pour  me  les  montrer;  il  n'y  avoir  rien  de 
plus  magnifique  ni  de  plus  galant  >  &c  tandis 
que  je  les  regardois  avec  attention ,  m'ayant 
examinée  à  fon  tour  j  c*eft  juftement  votre 
fait,  me  dit-elle  ;  les  habits  que  vous  por- 
tez ne  font  pas  dignes  d'une  taille  comme 
la  vôtre ,  ceux  de  la  fultane  y  convien- 
dront beaucoup  mieux ^  on  diroit  même  qu'ils 
font  faits  pour  vous  ;  je  viens  de  prendre 
la  mefure  de  votre  perfonne  d'un  feul  re-^ 
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gard ,  8c  je  ne  m'y  trompe  jamais. 

Je  confentis  à  la  propofîtion  ^  6c  dès  que 
je  fus  traveflie  ,  ma  nouvelle  dame  d'atour 
me  trouva  fi  charmante  ,  qu'elle  me  prefTa 
de  monter  dans  des  lieux  dont  le  me  ver- 
rois  bientôt  après  la  maîtreffe ,  &  dont  j'ai" 
lois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  génie  des  génies ,  pour- 
fuivit-elle  y  &c  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds. 
N'y  verrai-je  point  quelqu'homme,  lui  dis- 
je  en  l'interrompant  î  Cette  queftion  la  fur- 
prit  5  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'y  répon- 
dre ;  celui  dont  elle  venoit  de  me  parler  , 
ce  génie  des  génies  vint  lui-même  y  fatis- 
faire.  L'impatience  qu'il  avoit  de  voir  fa 
nouvelle  proie  le  tranfporta  5  je  ne  fais 
de  quelle  manière ,  dans  l'endroit  où  nous 
étions,  au  lieu  de  nous  attendre  comme  iî 
convenoit  à  fa  dignité  ;  fa  préfence  me  fur- 
prit  fans  m'effrayer.  Quoiqu'il  fut  tout  au- 
trement fait  que  le  pèlerin  du  buiiTon ,  je 
connus  que  c^étoit  un  homme  ;  il  s'en  fal- 
loit  bien  qu'il  fut  aufîi  beau  que  le  pre- 
mier :  mais  en  récompenfe ,  il  s'en  falloit 
plus  de  la  moitié  que  le  premier  fût  aufli 
grand  ;  ainii ,  confidérant  en  moi-même  que 
l'homme  dont  on  m'avoit  fait  iî  peur  ,  étant 
un  animal  fi  excellent  de  lui  même ,  plus  il 
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étoit  élevé ,  plus  il  de  voit  être  merveilleux  ; 
après  les  premiers  coniplimens ,  je  confentis 
à  la  propofidon  qu'il  me  fit  d'être  à  lui^  tant 
j'-étois  fimple ,  comme  je  vous  ai  dit  ^  fur 
l'apparence  des  choies. 

Après  cette  cérémonie  ,  (  Tunique  de  no- 
tre mariage  )  :  il  me  donna  la  main ,  ou 
plutôt  la  patte ^  car  elle  étoit  velue  jufqu'au 
bout  des  doigts  :  nous  montâmes  par  un 
magnifique  degré,  &:  nous  montâmes  tant, 
que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  du  ro- 
cher de  criftal  j  ce  même  rocher  que  vous 
avez  traverfé  pour  venir  ici  ;  de  ce  rocher  ^ 
je  fus  conduite  à  cette  ifle ,  &  ce  fut  fous 
le  pavillon  où  nous  fommes  ^  que  notre 
mariage  s'accomplit.  J'en  fus  bientôt  dé- 
goûtée ,  car  la  nation  des  génies  efl  fort 
bifarre  ,  cruelle^  &  mal  bâtie  ;  du  refte  , 
forcière  à  toute  outrance:  quoique  le  mien 
fût  aufii  volage  naturellement  ,  qu'il  étoit 
naturellement  amoureux  ^  il  devint  fi'  conf- 
iant pour  moi ,  que  j'en  penfai  mourir  de 
chagrin  ;  à  cette  confiance  fe  joignit  une 
jaloufie  démefurée  ,  mais  en  même  temps 
|d\ine  efpèce  toute  nouvelle.  Il  vouloir  qu'on 
m\Q  regardât  pour  m'admirer  5  mais  il  étoit 
furieux  lorfqu'il  foupçonnoit  qu'on  avoit  pris 
du  goût  pour   mou  J'étois   un  tréfor  qu'il 
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voulolt  garder  poiir  lui  feul  ;  cependant ,  il 
n'étoit  pa?  content  qu'il  n'y  eût  que  lui  feul 
qui  connût  combien  le  tréfor  qu'il  poffé- 
doit  ëtoit  rare.  Je  paffai  fort  triftement  plu- 
sieurs années  avec  un  animal  qui  me  con- 
traignoit  par  fes  vifions  5  &  qui  me  dégoû- 
toît  par  fes  empreflemens,  Harpiane  ëtoit 
ma  feule  confolation  ;  elle  me  confeiila  de 
bien  cacher  une  averfion  dont  fon  feigneur 
6c  k  mien  pourroit  s'appercevoir^  tout  grol- 
fier  qu'il  ëtoit  ^  &  me  dit  qu'il  falloit  plutôt  5 
par  un  redoublement  de  complaifance  5  lui 
laifTer  croire  que  j'ërois  folle  de  fa  perfonne 
6c  de  fes  agrëmens ,  pour  le  mieux  trom- 
per quand  Toccaiion  s'en  prëfenteroit.  Je 
fuivis  fon  confeil ,  &  je  m'ëtablis  ii  parfaite- 
ment dans  la  confiance  du  génie  mon  époux  , 
qu'il  me  révéloit  infenfiblement  tous  (qs  fe- 
crets  ;  entre  lefquels  il  me  dit  qu'iln'y  avoit 
que  trois  génies  dans  l'univers  qui  fuffent 
auffi  puiiTans  que  lui;  qu'ils  étoient  tOus 
trois  fes  ennemis  ,  &  qu'ils  avoient  chacun 
un  rouet  qu  il  falloit  mettre  entre  les  mains 
des  trois  plus  belles  princefTes  du  monde  , 
pour  les  rendre  fes  efclaves ,  &  que  les 
ayant  en  fa  puifTance  ,  d*abord  qu'elles  au- 
roient  filé  affez  longtemps  pour  faire  une 
corde  qui  pût  atteindre  du  fommet  de  la 
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montagne  la  plus  haute  iufqu'à  la  mer^  il 
auroit  gagne  Ton  procès  ;  mais  que  jufqu'a- 
îors  5  il  couroit  rifque  de  perdre  ce  qui  faifoit 
la  force  de  tous  {qs  enchantemens ,  quoi- 
que ce  myftère  fût  û  bien  caché  ^  que  per- 
fonne  au  monde  n'en  avoit  la  moindre  con- 
noiffance.  Dès  qu'il  ^ii'en  eut  parlé  5  je  le 
lîattai  tant  ?  &  lui  fis  tant  de  careÏÏes ,  que 
îe  fus  maîtreffe  d'un  fecret  qu'il  avoit  û  bien 
caché  jufqu'alors.  Il  fît  fortir  du  petit  doigt 
d'un  de  fes  pieds  un  ongle  effroyable ,  qu'il 
favoit  cacher  quand  il  vouloit ,   comme  font 
îes  lions,  &  me  dit  que,   tant  que  cet  on-- 
de  ne  feroit  pas  féparé  de   fon   corps ,  il 
fèroit  invincible  ;  &  que ,  quand  même  on 
pourroit  l'en  féparer ,  il  fauroit  l'y  rejoin- 
dre 5  à  moins  qu'on  n'avalât  la  partie  féparée 
iufqu'à  cet  ongle  ,  avant  qu'il  pût  y  mettre 
ordre  :  il  me  dit  de  plus  (  car  il  étoit  en  train 
de  tout  dire  ,  tant  il  fat  charmé  de  mes  ca- 
T^iTes  )  ;  il  me  dit  donc  qu'il  avoit  l'arrlde 
fe  rendre  û  néceffaire  ,   que  ceux  chez  qui 
U  s'infinuoit  ne   pouvoient  fe  paffer  de  (qs 
fervices  ;  que  par  ce  moyen  il  s'étoit  em- 
paré de  deux  des  rouets  dont  il  étoit  quef- 
tion  ,   mais  que  ce  n'étoit  rien  faire  ,  à  moins 
que  de  fe  mettre  en  pofieiîion  du  troifième , 
qui  étoit  le  plus  difficile  de  tous  à  conque- 
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rir.  Je  lui  marquai  tant  de  reconnoifTance 
après  cette  découverte ,  qu'il  ne  favoit  quelle 
£êtQ  me  faire  ;  mais  voyant  que  l'air  fe  trou- 
bloit,  &  que  les  vents  commençoient  à 
fiffler ,  il  me  fit  tranfporter  avec  lui  tout  au 
haut  de  la  roche  de  criftal ,  pour  me  don- 
ner le  divertiffement  de  quelque  naufrage  5 
qu'il  jugea  que  l'orage  prochain  devoit  eau- 
fer.  Il  me  dit  que  c'ëtoit  de  ce  pofte  élevé  ^ 
qu'il  m'avoit  vue  la  première  fois ,  &:  qu'il 
m'avoit  fait  enlever  du  bord  de  la  mer  ;  ôc 
me  mit  en  main  une  lunette  d'approche ,  qui 
n'étoit  guères  plus  longue  que  le  doigt  5  & 
cependant ,  elle  étoit  fi  merveilleufe  y  qu'on 
vpyoit  à  cinquante  lieues  les  moindres 
objets  y  comme  s'ils  étoient  préfens.  Dès 
que  j'y  mis  l'œil,  je  vis  un  navire  en  pleine 
mer ,  dont  tout  Péquipage  paroiffoit  effrayé 
de  la  tempête  qui  le  menaçoit  5  à  la  réferve 
d'un  feul  homme  ;  le  vifage  de  cet  homme 
étoit  aufli  beau  que  celui  de  mon  petit  pè- 
lerin ,  &  fa  taille  prefqu'aufîî  avantageufe 
que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génie. 
L'orage  devint  tout-à-coup  fi  violent,  que 
le  vaiffeau  fut  englouti  par  les  flots  conju- 
rés avec  les  vents ,  fans  qu'un  feul  homme 
s'en  fauvât  ?  excepté  celui  que  j'avois  re- 
marqué ,  qui ,  par  des  efforts  incroyables , 
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difpatoit  fa  vie  contre  la  fureur  des  vagues 
ennemies.  J'en  fentis  je  ne  fais  quelle  com- 
paiîion  5  qui  me  mit  toute  hors  de  moi  j  le 
génie  crut  que  c'étoit  Texcès  du  divertiffe- 
ment  que  j'avois  eu  qui  me  tranfportoit  5  6c 
mQn  fut  bon  gré  :  il  me  dit  que  je  n'avois 
encore  rien  vu  5  &  qu'il  m'alloit  bien  autre- 
ment réjouir  ;  cela  dit ,  il  me  fit  mettre  au- 
près de  lui  dans  une  roulette  qui  parut  tout- 
à-coup.  Ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude  que  je 
vis  ébranler  cette  machine,  pour  fe  préci- 
piter avec  nous  d'un  lieu  que  je  crus  le  plus, 
élevé  de  la  terre }  dans  un  abîme  que  je 
n'ofois  regarder.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'y 
faire  de  longues  réflexions;  car  dans  un  in f- 
tant  je  me  trouvai  dans  la  galerie  de  crif-^ 
tal ,  où  nous  entrâmes  par  l'endroit  qu'il 
m'y  avoit  jetée  la  première  fois.  De  cette 
galerie^  on  voyoit  diilinélement  tout  ce  qui 
fe  pafToit  jufqu'à  la  furface  de  la  mer  5  lorf- 
qu'elle  n'étoit  point  agitée  ,  mais  il  me  fut 
împoffible  d'y  rien  démêler  alors  ;  quelque 
temps  après  >  on  vint  nous  dire  que  cette 
tempête  n'avoit  rien  produit  qu'un  vaiiïeau 
de  tranfport  avec  dix  ou  douze  matelots  ^ 
quelques  vivres  à  fond  de  cale  ,  avec  ,un 
beau  cheval.  Le  génie  mon  époux  ayant  vu 
ces  raiférables  ,  dit   que  ce  n'étoit  pas  la 

peine 
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peine  de  ranimer  des  coquins  comme  cela  ,<? 
me  demanda  pardon  d'un  fpeélacle  û  ché- 
tif,  &  pour  m'en  dédommager ,  me  fit  voir 
en  détail ,  ce  que  je  n'avois  vu  qu'eft  gros 
la  première  fois.  C'étoit  ce  qu'il  falloit  à  ma 
curiofité  naturelle  ,  &  je  pris  un  plaifir  ex- 
trême à  lire  les  hiftoires,  après  avoir  exa- 
miné les  portraits  &c  les  différens  habits  de 
ceux  dont  on  avoit  renfermé  les  dépouilles 
dans  ces  armoires.  Le  génie  ^  charmé  de  l'at- 
tention avec  laquelle  j'examinois  toutes  ces 

■  chofes ,  eût  voulu  multiplier  fes  tréfors  &: 
{qs  raretés  pour  mon  amufement  ;  car ,  quoi- 

I  qu'il  fût  jaloux  à  toute  outrance ,  il  n'étoit 
point  contraignant  ;  au  contraire ,  c'étoit  le 
génie  du  monde  le  plus  commode  dans  tout 
ce  qui  n'intérelToit  point  fa  tendreffe. 

Il  m'avoit  laiffé  la  fidelle  Harpiane  pour 
expliquer  les  faits  qui  pourroient  en  avoir 
befoin^  Se  j'étois  bien  aife  de  prolonger  la 
revue  des  armoires  &  de  leur  friperie  pen^ 
dant  fon  abfence  ;  c'étoit  rarement  qu'il  me 
quittoit  de  vue  ,  &  ce  n'étoit  que  pour  me 
préparer  quelque  divertiiïement  de  galante- 
rie qui  me  furprenoit  quelquefois  ^  mais  qui 
ne  me  plaifoit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  en- 

j  voyât  mort  ou  vif  ce  malheureux^  qui  feul 
Tome  XX  T 
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ëtoit  fauve  du  naufrage  pour  quelques  mo- 
mens  5  &:  j'avois  un  déiîr  extrême  de  voir 
de  près  un  homme  qui  m*avoir  paru  û  char- 
mant de  loin  ;  car  je  vous  ai  dit  à  quel  point 
]e  fuis  curieufe  :  mais  c'ëtoit  inutilement 
que  je  levois  à  chaque  inftant  la  vue  vers 
la  furface  des  ondes  ;  le  calme  qui  les  avoit 
applanies  ne  m'y  iaiiTa  rien  voir  ,  &  ceux 
qui  parcouroient  par-tout  à  la  ronde  les 
abîmes  où  nous  étions,  n'y  trouvèrent  rien 
que  les  miférables  débris  du  vaiffeau  qui 
venoit  de  périr. 

La  fête  que  le  génie  me  donna  dans  ces 
lieux  nous  y  retint  toute  la  nuit.  Le  len- 
demain 5  il  me  donna  le  diveitiifement  d'une 
pêche  aux  dauphins ,  fur  les  bords  de  l'île; 
de  criftai  :  rien  n'étoit  plus  agréable  à  voir 
que  cette  pêche. 

On  embarqua  dans  la  chaloupe  dorée 
le  plus  excellent  concert  de  voix  &  d'inf-^ 
trumens  qui  fut  peut-être  dans  l'univers  ; 
dès  que  tout  cela  fut  en  pleine  mer ,  ce 
C3ncert  harmonieux  fe  fit  entendre;  les 
dauphins  ?  qui  font  les  poiffons  du  monde 
les  plus  curieux,  s'affemblèrent  de  toutes 
parts  autour  de  la  brillante  chaloupe  ,  pour 
la  conlidérer  de  près,  &  comme  ils  ont 
encore  plus  de  goût  pour  la  muiique  que 
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pour  ks  objets  d'éclat ,  ils  fuivoient  le  con- 
cert dans  un  merveilleux  lilence  ?  fans  s'ap- 
percevoir  ^  tant  ils  étoient  attentifs ,  que 
la  chaloupe  les  conduisit  infenfiblement 
dans  une  vafte  enceinte  de  filets  qu'on  avoit 
tendus  le  long  du  rivage. 

Cependant ,  l'aventure  ne  leur  fut  pas 
extrêmement  fatale ,  puifqu'il  n'en  coûta  que 
la  liberté  aux  plus  beaux ,  que  le  génie  fai- 
foit  mettre  dans  de  fuperbes  réfervoirs,  dans 
lefquels  il  fe  plaifoit  à  faire  élever  ces  illuf- 
tres  poiiTons. 

Au  troifîème  voyage  que  fit  la  chalou^ 
pe,  un  des  pêcheurs  nous  vint  dire  qu'il 
croyoit  qu'on  avoit  pris  le  roi  des  dau- 
phins (  de  la  pefanteur  dont  ils  fentoient 
les  filets  ,  &  de  l'agréable  variété  dont 
fes  écailles  brilloient  au  travers  des  flots  )  : 
mais,  quelle  fut  ma  fur  prife  ,  quand  au 
lieu  de  ce  magnifique  poiffon  y  je  vis  tirer 
du  milieu  des  filets  ce  même  homme  que 
j'avois  vu  dans  le  navire  avant  la  tem- 
pête >  &  que  j'avois  vu  nager  fi  longtemps 
après  !  Les  armes  dont  il  étoit  encore  cou- 
vert étoient  émaillées  d'or  ,  d'azur  ,  & 
d'un  nombre  infini  de  pierreries  de  diffé- 
rentes couleurs. 
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Le  génie  mon  époux  y  qui  ne  favoit  ce 
que  c'étoit  que  îa  genérofité  ,  commanda 
d'abord  aux  pêcheurs  de  le  dépouiller  de 
fes  belles  armes ,  &  de  le  rejeter  dans  la 
mer.  Je  cherchai  par-tput  des  yeux  ma  conr 
fidente  Harpiane  ^  po^Uf  k  conjurer  de  dé- 
tourner l'exécution  'de  cQt  ordre  ,  par  le 
pouvoir  qu'elle  avoit  fur  l'efprit  du  génie: 
mais  je  ne  lavis  point;  &  comme  j'allois 
en  parler  moi-même  ,  on  nous  avertit  que 
cet  homme  avoit  encore  quelques  relies 
de  vie ,  &  le  génie  ,  qui  vouloit  apprendre 
fort  hiftoire  y  pour  la  faire  écrire  fur  l'ar- 
moire dans  laquelle  on  mettroit  fon  équi- 
page ,  ordonna  de  le  fecourir  :  c'étoit  me 
donner  la  vie  que  de  lui  fauver  la  fienne  , 
tant  la  pitié  m'intéreiTolt  pour  lui.  Le  fecours 
qu'on  lui  donna  fut  ii  promipt  ^  qu'il  ouvrit 
les  yeux5  reprit  (qs  efprits  ^  &  fut  debout 
en  moins  d'une  heure. 
.  Il  fembla  furpris  de  la  figure  du  génie  : 
mais  il  n'en  parut  point  effrayé  ;  il  com- 
prit d'abord  que  tout  ce  qu'il  voyoit  dans 
ces  lieux  enchantés  étoit  au  pouvoir  de 
cette  figure.  Il  tourna  les  yeux  fur  moi  , 
mais  il,  ne  les  y  tint  qu'un  moment ,  ju- 
geant bien  que  nous  étions  Tun  &  l'autre 
en  la  puiffance  de  celui  qui  nous  écïairolt 
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de  Cl  près  :  je  ne  fais  comment  il  fe  trouva 
de.  ce  regard,  mais  je  m'en  trouvai  tout -à- 
fait  gâtée;  il  fit  un  compliment  à  mon 
époux ,  fur  le  fecours  qu'il  en  avoit  rec^u , 
qui  y  fans  avoir  rien  de  bas  ou  de  fervile , 
étoit  plein  de  reconnoilTance  &  d'inlinua- 
tion.  Il  en  parut  tout  radouci  ;  pour  moi 
j'y  trouvai  tant  d'efprit ,  que  j'en  penfai 
tomber  à  la  renverfe.  Après  cela ,  fans 
attendre  qu'on  l'interrogeât ,  il  nous  dit  que 
le  défir  de  s'éprouver  dans  une  aventure 
fâmeufe  ,  que  perfonne  n'ignoroit ,  l'avoit 
obligé  de  s'embarquer  au  port  de  Floriii^a- 
han  5  pour  fe  rendre  auprès  de  MoufTeline- 
Îa-Sérieufe ,  moins  pour  fes  beaux  yeux  y 
que  pour  la  gloire  que  cette  aventure  offroit 
au  milieu  de  tant  de  périls;  que  le  quatriè- 
me jour  de  fa  navigation  ,  une  tempête 
effroyable  avoit  fait  périr  fon  navire  avec 
tous  fes  gens  ^  fans  pouvoir  s'imaginer  de 
quelle  manière  les  flots  l'avoient  mis  affez 
près  de  ces  rives  hofpitaîières  pour  y  pou- 
voir être  fecouru  ;  qu'au  refte ,  il  n'auroir 
aucun  regret  d'avoir  fait  naufrage  ,  puifque 
ce  petit  malheur  l'avoit  jeté  dans  les  états 
du  prince  le  plus  magnifique  &  le  mieux 
fait  de  l'univers  ,  fi  ce  n'étoit  qu'il  y  voyoit 
uae  fçmme    (  qui  étoit  la  chofe  du  monde 
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pour  laquelle  il  avoit  lé  plus   d'averfîon). 
Ce  difcours  &:  Tes  manières  ne  pouvoient 
manquer  de  plaire  à  mon  génie  ^  qui  ëtoit 
Tanimal  du  monde  le  plus  avide   de  louan- 
ges ,    &   le   plus    Uilceptible     de     jalou- 
fie  -,    &   dès   ce  moment ,    il    prit  tant  de 
goût   à   fa    converfation ,    qu'il  ne  pouvoit 
plus  fe    paiTer   de  lui.   Il  affedoit  de  m'é- 
viter    par -tout,   ôc  bien  loin  de    me  re- 
garder lorfque  le  génie,    qui  ne  me  quit- 
toit  que  rarement , .  le  faifoit   venir  où  J'é- 
tois,  il   me  tournoit  toujours  le  dos  ^  fans 
jamais  m'adreiTer  la   parole.  Cela  me  met- 
toit  au  défefpoir  ;  car  plus  je  m  etois  ima- 
ginée par  toutes  ces  impoliteffes  }  qu'il  me 
lia'ifloit  5  plus  je  voulois  lui  plaire.  Le  génie 
mouroit  de  rire  ,  voyant  la  contrainte  où 
ma  préience  le  mettoit  ;  il  lui  faifoit  même 
la  guerre  de  fon  averfion  pour  un  fexe  qui 
faifoit  tout  le- bonheur  des  hom^mes ,   &  fe 
tuoit  de   lui  dire  que  s'il  vouloit  feulement 
me  regarder  un  moment  entre  deux  yeux , 
il  étoit  perfuadé  que  (on  averfion  s'appri- 
voiferoit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
le  faire  fortir  des  lieux  où  j'étois,  comme 
fi  on  lui  eût  propofé  quelque  chofe  d  hor- 
rible. A  la  fin,  on  l'importuna   tant,   qu'il 
voulut  bien  me  regarder  ,^  à  la  charge  qu'on 
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ne  lui  en  parleroit  plus.  Je  faifois  des  façons 
aufîi  de  mon  côté,  tant  pour  marquer  un 
véritable  dëpit  à  l'étranger  5  que  pour  me 
parer  d'une  feinte  délicatefle  en  préience 
de  mon  époux  ;  fî  bien  qu'il  fut  obligé  de 
fe  mettre  derrière  moi  pour  me  tenir  la 
tête  à  deux  mains ,  de  peur  que  ]e  n'évi- 
taffe  les  regards  de  Ton  nouveau  favori.  O 
que  j'y  aurois  perdu  ,  fi  je  les  avois  évi- 
tés !  car  tandis  que  ce  baudet  de  génie  fe 
tourmentoit  le  corps  &c  Tame  pour  faire  lor- 
gner fa  femme  ,  les  yeux  du  charmant  étran- 
ger faifoient  leur  devoir  ;  ils  m'apprirent 
qu'on  mouroit  d'amour  pour  moi,  &  que 
toutes  ces  marques  d'aver{ion  n'étoient 
qu'un  jeu.  Cette  première  fcène  finie  , 
celui  qui  l'avoit  imaginée  triomphoit ,  & 
demandoit  à  l'étranger  comiment  il  s'en  trou- 
voit  }  Si  mal ,  dit-il,  que  fi  cela  m'arrivoit 
plus  fouvent ,  j'en  deviendî-ois  fou,  &c  peut- 
être  même  que  mes  emportemens  n'épar- 
gneroient  pas  la  déefTe  votre  époufe ,  dans 
ces  premiers  tranfports.  Je  crus  entendre 
ces  menaces;,  Ô-:  dès  ce  moment ,  je  me 
fentis  un  défir  violent  de  me  voir  la  proie 
des  emportemens  dont  on  m'avoit  mena- 
cée 5  &:  tout  cela  par  curioiité.  Cependant  5 
le  génie  fort   étonné    que  l'infenfibilité  de 
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fbn  cœur ,  au  lieu  de  céder  à  cette  épreuve  i 
n'eût  fait  que  fe  changer  en  fureur  5  lui  dit 
qu'il  n'en  vouloit  pas  avoir  le  démenti , 
qu'il  étoit  réfolu  de  lui  faire  voir  qu'uni 
femme  faite  comme  j'étois,  n'étoit  pas  une 
•  créature  contre  laquelle  il  fut  permis  de  fe 
gendarmer  ;  &  que  ,  puifque  les  charmes  de 
mon  vifage  n'y  avoient  rien  fait,  il  falioit 
que  ceux  de  ma  perfonne  5  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête  ,  en  viniTent  à  bout.  Jugez , 
feigneur,  û  l'extravagance  d'un  jaloux  peut 
aller  plus  loin.  Notre  charmant  hôte  fit 
femblant  de  changer  de  couleur  à  cette 
propoiition ,  &  ne  manqua  pas  de  deman- 
der fon  congés,  plutôt  que  de  fe  voir  expofë 
chaque  jour  à  des  complaifances  dont  il  fe 
GonnoifToit  incapable;  le  for  génie ^  dans  le 
deiïein  de  le  tromper ,  l'alTura  qu'on  le  laif- 
feroit  en  repos  ^  6>c  qu'il  ne  feroit  plus  quef- 
tion  de  moi  ni  de  mes  appas,  puifque  fa 
prétention  lui  donnoit  tant  d'horreur  pour 
une  chofe  dont  ii  n'auroit  prié  que  lui  feul 
dans  Tunivers.  Mais  tout  cela ,  comme  j'ai 
dit ,  n'étoit  que  pour  le  tromper  plus  fine- 
ment ;  &  voici  comment  il  s'y  prit. 

Il  fit  faire  une  armoire  de  criTtal;,  fembîa- 
ble  à  celle  que  vous  voyez  ;  il  la  plaça 
^ans  le   magafin  des  naufrages  p]  parmi  les 
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aiitres ,  après  ravoir  couverte  d'un  rideau 
de  taffetas  vert  en  broderie  d'or  ;  cela  fait , 
ii  me  communiqua  fon  deffein  ,  qui  étoit 
de  m'y  renfermer  toute  nue  ,  de  manière 
pourtant  qu'il  n'y  eût  que  lui  feul  qui  pût 
l'ouvrir,  de  peur  d'accident.  Je  mourois 
d'envie  de  communiquer  ce  beau  projet  à 
rétranger,  mais  jamais  je  n'en  pus  venir 
à  bout,  toujours  obfëdëe  comme  j'étois  par 
mon  éternel  génie  •  mais  comme  l'étranger 
àvoit  plus  d'efprit  &  de  pénétration  que 
tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'eût  deviné  quelque  chofe  de  ce 
qu'on  avoit  prémédité  pour  le  furprendre  ; 
&  vous  l'allez  voir. 

Tout  étant  difpofé  pour  cette  nouvelle 
fcène^  le  génie  s'avifa  (pour  l'amener  plus 
naturellement)  de  demander  à  fon  illuftre 
hôte^  s'il  n'avoit  point  fait  provifion  d'ar- 
mes 5  pour  fon  expédition ,  félon  l'ufage  des, 
autres  aventuriers  ;  l'autre  lui  dit  qu'il  fe 
fouvenoit  bien  qu'il  étoit  armé  le  jour  de 
fon  naufrage  ;  mais  qu'il  ne  favoit  ce  que 
{qs  armes  étoient  devenues  ,  à  la  réferve  dé 
fon  épée  )  qu'on  avoit  eu  la  bonté  de  lui 
laiiTer.  Eh  bien ,  dit  le  génie  ,  je  vous  fe- 
rai  voir  demain  le  feul  endroit  que  vous 
n'ayez  pas  encore  vu  depuis  que  vous  êtes 
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ici 5  peut-être  aurez- vous  des  nouvelles  de 
vos  armes  dans  ce  lieu  ,  du  moins  y  ver- 
rez-vous  quelque  chofe  d'afTez  digne  de  vo- 
tre attention  ;  je  vous  y  îaifîerai  feul  ,  de 
peur  que  ma  préfence  ne  vous  obligeât  à 
précipiter  Texamen  de  plusieurs  raretés  qu'il 
eft  bon  de  viiîter  à  loifir  j  car  je  gage  que 
vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  plus  curieux 
que  ce  que  renferment  les  armoires  de  ceux 
dont  vous  verrez  les  portraits  &  les  noms 
au-dehors.  Et  moi  ,  dit  l'étranger^  je  gage 
que  de  tous  ces  noms ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  foit  fi  curieux  que  le  mien  ;  &  qu'a-t-il  y 
dit  mon  génie ,  pour  être  û  curieux  ?  La 
grâce  de  la  nouveauté,  répondit- il  >  pmC" 
que  je  m'appelle  Facardin^  &  qu'il  n'y  a 
pas  un  autre  nom  de  cette  efpèce  dans  l'u- 
nivers. Oh  !  pour  celui-là ,  je  vous  Tac- 
corde  ,  dit  le  génie ,  mais  mon  ami  Facar- 
din ,  puifque  Facardin  y  a  >  vous  tomberez 
d'acord  du  refte. 

Le  lendemain  5  mon  jaloux  m'enferma  lui- 
même  dans  l'armoire  de  cryftal  j  dans  l'état 
où  je  vous  ai  dit ,  après  m'avoir  bien  exagéré 
ia  furprife  où  feroit  l'étranger,  &  le  plai/ir 
que  i'aurois  de  voir  fon  étonnement;  mais 
je  fus  au  défefpoir  de  voir  que  cette  ar- 
moire étoit  inutilement  tranfparente  ;  puif- 
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qu'elle  ne  Te  pouvoit  ouvrir?  ni  par  de- 
dans ,  ni  par  dehors.  Le  rideau  fut  tiré  par- 
delfus  ,  &  le  géni-e  Te  preffa  de  faire  con- 
duire fon  note  dans  la  falle  où  j'étois  ren- 
fermée ,  après  en  être  fidèlement  forti  lui- 
même  félon  fa  promeiïe. 

Le  cœuKme  battoit  d'impatience  ,  malgré 
la  douleur  où  j'étois  cle  me  voir  renfermée 
fans  reflource  ,  principalement  quand  je  fon- 
"geois  que  le  beau  Facardm  pourroit  bien 
oublier  mon  armoire  ,  en  examinant  les  au- 
tres ,  ou  ne  pas  s'avifer  de  tirer  le  rideau 
qui  la  cachoit  :  mais  ]e  ne  fus  pas  trop  long- 
temps dans  cette  inquiétude  ;  il  y  vint  tout 
^d'abord  ?  &  pour  ne  pas  perdre  le  temps 
que  mon  animal  s'imagina  qu'il  donnoit  à 
la  vifite  du  refle ,  il  tira  mon  rideau  ^  &: 
parut  û  charmé  de  la  manière  dont  on  m'ex» 
pofoit  à  fes  yeux  ,  qu'après  quelques  légers 
efforts  pour  me  délivrer  plus  paifiblement  5 
il  mit  cette  prifon  fragile  en  mille  morceaux, 
de  deux  coups  d'épée. 

Comme  il  ne  prétendoit  pas  m'avoir  rendu 
ce  fervice  en  vain  ,  &c  que  j'avois  le  cœur 
rempli  d'une  honnête  reconnoiiïance ,  toute 
fa  curiofité  fe  borna  à  la  vilite  des  mer- 
veilles dont  on  avoir  à  toute  force  voulu 
lui  donner  la  connoiffance  ;   Se  la  mienne 
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en  fut  û  fatisfaite?  que  je  crus  que  îemërîte 
de  tous  les  pèlerins  ^  &  de  tous  les  génies 
de  la  terre  ,  étoit  renfermé  dans  le  feul  Fa- 
cardin  qui  fut  au  monde.  Nous  convînmes 
des   rôles  que    nous    dévions   jouer  ,  pour 
rendre  raiion  de  là  ruine  de  mon  armoire, 
ÔC  pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir 
en/uiîe  :  mais  cette  dernière  précaution  fut 
bien  inutile ,  comme  vous  allez   voir.    Le 
charmant  étranger  tira  fes  belles  armes  de 
Tendroit  où  je  lui  dis  qu'elles   étoient^   & 
s'en  étant  couvert,  je  crus  voir  le  dieu  Mars 
qui ,  fortant   de  chez  la  belle  Vénus ,  em- 
portoit  tous  les  charmes  de  fon  fils  ;  il  étoit 
prefqu'auffi  grand    que   le  génie  ,   commie 
je  vous  ai  dit  ,  mais  cette  taille  avantageufe 
ne  gâtoit  rien  dans  une  figure  toute  gracieufe. 
Il  fortit  de  la  falle  des  armoires  Tépée  à  la 
main  ;  le  génie  qui  revenoit ,  fut  furpris  de 
îe   voir  tout  armé  ;  mais  il   le    fut  encore 
plus ,   lorfque  fe  plaignant   à  lui  de  la  fu- 
percherie  qu'on    lui   avoit    faite,  il  lui  dit 
qu'après  avoir  tiré  le  rideau  vert^  il  avoit 
été  tellement  indigné  de  voir  une  ilatue  de 
femme   fans  habits,  que  dans  les  premiers 
mouvemens  de  fa  colère,   il   avoit  mis   fa 
niche  en  pièces,  &  qu'il  croyoit  même  cette 
iiatue   fort   endommagée   du    coup  d'épée 


F  A  C   A  R  D  I  N   S,  445 

q\i'il  venoit  de  Iiû  donner.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage    pour   allarmer    mon    amoureux 
génie ,    qui  ,   fans  lui  répondre  5    courut  à 
mon  fecours.   J'étois  toute   plate  à    terre  5 
cil  je  faifois  fembîant  d'être  évanouie  lorf- 
qu'il  arriva  ;  mais  voyant  que  je  n'avois  au- 
cune blefTure,   fes   allarmes   ceiTèrent  ;    & 
lorfque  j'eus   la  bonté  de  revenir  de  mon 
évanouîiTemenr  ,  il  fe  tenoit   les  côtés   de 
rire,  au  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur  où 
s'étoit  mis  Fécranger,  &  de  l'horrible  frayeur 
on  m'avoit  mis  un  emportement  fi  brutal  ; 
il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  ce  qu'il 
ne  s'étoit  pas   donné   le  temps   d'examiner 
tous  les  charmes  dont  j'étois  pourvue  avant 
que  de  cafTer  mon  armoire  ;  car  la  grande 
folie  de  mon  époux  étoit  que  tout  le  monde 
connut  le  prix  d'un  tréfor  dont  lui  feul  étoit 
en  pofiTefîion  ,   &  je  connus  à  fa  mine  qu'il 
étoit  réfolu  de  nous  remettre  enfemble  par 
quelque  nouveau  firatagéme  :  mais  la  for- 
tune  en  difpofa  tout  autrement  :  le  char- 
mant  Facardin   ne  fe   trouva    plus    depuis 
ce  jour  ^  ni  dans  l'île  ou  où  nous  fommes , 
ni  dans  le  rocher  de  crifial ,  quoiqu'on  les 
parcourût  un  mois  durant ,  l'un  &  l'autre  , 
pour  le  chercher. 

J'en  tombai  dans  un  chagrin  fi  violent ," 
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que  je  nen  étais  pas  connoiiTabîe  ;   le  mé- 
rite de   celui  dont    je    regrettois   Fabrence 
ëtolt   bien   capable  de   produire  cet    effet  ; 
cependant ,  la  curiofitë  me  parut  y  avoir  le 
plus  de  part ,  &   je  ne  pouvois  me  confo- 
ier  de  n'avoir  pu  fatisfaire  l'envie  que  j'a- 
vois   de  {avoir  fî  cet  étranger    feroit  auffi 
charmant  dans  une  féconde  entrevue  5  qu'il 
m'avoit  paru    dans  la  première.  Comme  la 
complaifance  de   mon   génie  ne   s'épuifoit 
point  pour  moi ,  Tennui  dont  j'étois  lui  fit 
de  la  peine  ;  il  fe  mit   donc  en   tête  qu'il 
falloit  changer  d'air   pour  me  remettre  ,  6>C 
voyager  pour  me  divertir  :  je  fus  charmée 
du  projet ,  mais  je  ne  fus  pas  contente  des 
précautions  qu'il  prit  pour  l'exécuter  ;  car 
il  fit  faire  une  armoire  de  criftaî  femblable 
à  la  première ,  &:  c'eft  jugement  celle  que 
vous  voyez;  il  m'y  renferma  toute  habil- 
lée >  me  chargea  fur  fon  dos  ,  &  commença 
{qs  voyages   par  le  fond  de  la  mer  ;  nous 
en  fortions   pour  nous   repofer ,    &   pour 
nous   rafraîchir  dans   les    endroits   les  plus 
délicieux  de  fon  rivage.  Il  ne  manquoit  pas 
de  me  tirer  de  mon  étui  dans  ces  occafions 
ësC  de  s'endormir  la  tête  fur   mes  genoux  5 
d'un  fommeil  fi  profond?  que  j'avois  toutes 
ies  peines  du  monde  à  h  réveiileF  3  quand 
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il    ëtoit  queftion   de    partir.  J 'a vois    efpéré 
que  pendant  mes  voyages  ,  la  fortune  pour- 
roit  me  donner  des  nouvelles  de  ^excellent 
Facardin  :  mais  comme  rien   ne  Toffroit  à 
mon  impatience ,  &  que  j'ëtois  outrée  de 
fervir  par-tout  de    chevet   à    ce  mâtin  de 
génie ,  qui  ne  faifoit  que  ronfler  ,  ma  curio- 
fité  naturelle  vint  à  mon  fecours  ;  elle  me 
demanda  comment   je  pourrois  faire  pour 
tromper  un  jaloux  qui  me  portoit  fur  fon 
dos  bien  empaquetée ,  quand  il  ne  dormoit 
pas ,    &c  qui    ne   dormoit    jamais    que  fur 
moi.  Je  lui  répondis  qu'il  falloit  voir  ;  pour 
cet  effet ,  je   m'exerçai  d'abord  à  me  tirer 
de  deffous  lui  fans  l'éveiller ,  &  voyant  qu'il 
n'y  avoit   rien   de   plus  facile  ,  &  que  je 
me  promenois  des  heures  entières  fans  qu*il 
fongeât  à  remuer  de  l'endroit  où  je  pofois 
fa  vilaine  tête>   je   fis  l'autre  épreuve  à  la 
première   occafion    qui  s'en    préfenta  ;    je 
trouvai  cela  fi  plaifant?  tant  pour  la  rareté 
du  fait  que   pour  la  vengeance  ,    que  ma 
curiofité  toujours  fertile  en  nouvelles  idées  j 
me  perfuada  de  ne  point  ceffer ,  que  je  n'eufife 
porté  ces  innocentes  épreuves  jufqu'à  la  cen- 
tième infidélité  ;  m'affurant  que  je  me  diver- 
tirois  extrêmement  aux  différentes  excufes  >  & 
mix  indignes  frayeurs  d^  tous  ceux  que  la 


4#  Les    quatre- 

préfenœ  du  génie  épouvant'eroît.  J'avois  fur 
moi  ce  clavier  ,  que  vous  voyez  û  chargé  de 
bagues  ,  &.  ce  font  celles  des  perfonnes  qui 
m'ont  aififtée  dans  mes  infîdélîtés,  &  dont 
amcun  ne  s'y  efl  porté  que  de  ia  plus  mau- 
vaife  grâce  du  monde  ;  mais  fur-tout  les 
deux  derniers  5  qui  me  parurent  les  coquins 
les  plus  lâches  &  les  plus  efFrayés  qui  fuf- 
{Q'Cit  dans  l'univers. 

Com.ment  dites  -  vous  cela  ^  Trébizonde 
mon  ami^^  dit  le  fultan  en  l'interrompant? 
feigneur ,  pourfuivit  l'autre ,  je  difois  que 
la  vertueufe  Cryflaliine  ayant  mené  fes 
aventures  jufqu'à  la  quatre-vingt-dix-hui- 
tième ,  me  conta  que  les  deux  qui  fourni- 
rent les  deux  dernières  bagues  y  étoient 
des  m. ifé râbles  ,  qui  mouroieiit  de  peur; 
elle  en  a  mentir  dit  le  fultan;  mais  pour- 
fuivez  votre  hiftoire  3  nous  en  parlerons 
une  autre   fois. 

Le  prince  de  Trébizonde ,  pour  obéir  à 
fon  fouverain  ,  dit  que  la  nymphe  du  ro- 
cher pourfuivit  ainfi  : 

Mon  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de 
bagues  que  j'avois  réfoîu  d'y  mettre  >  je 
m'ennuyai  de  tromper  un  jaloux  û  ftupide^ 
^  je  réfolus  de  donner  queîqu'autre  amufe- 
ment  à  ma  curiolité  /  mais  la  fortune ,  qui- 
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m'a  voit  favorifée  iufqu'alors  ,  me  tourna  le 
dos  lorfque  j'y  fongeois  le  moins. 
-  Nous  étions  de  retour  depuis  quatre  mois 
&  (Quelques  minutes  ;  je  ne  fus  pas  fâchée  de 
me  voir  dans  une  prifon  moins  étroite  que 
celle  que  j'avois  eue  pendant  mes  voyages. 
Le  rocher  d'argent  5  le  pavillon  où  nous  fem- 
mes, &  le  palais  des  naufrages  ,  étoient  des 
lieux  qui  5    dans  leur  variété  ,    m'offroient 
par-tout  des  agrémens  finguliers  :  mais  de 
routes  ces  habitations ,  la  falLe  des  armoires 
étoit  celle   que  le  fouvenir  du  merveilleux 
Facardin  me  rendoit   la   plus  agréable.    Je 
m'y  étois  un  jour  renfermée  avec  Harpiane 
pour  en  parler  :  cette  iille  ne  l'avoit  jamais 
vu  :   mais  comme  elle  étoit  dans  m.es   in- 
térêts ,  elle  mouroit  d'impatience  de  le  voir , 
aux  merveilles  que  je  lui  contois ,  &  de  fa 
îtailie ,  &  de  la  gentille/Te  de  fon  procédé. 

Nous  ne  favions  comment  faire  pour  en 
avoir  des  nouvelles  ;  car  quelqu'efprit 
«qu'elle  eût ,  &  quelques  expédiens  que  me 
ifournit  ma  curiofité  ^  nous  ne  pûmes  jamais 
<en  venir  à  bout  ^  environnées  comme  nous 
létions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  épée  ,  me  difoit-eîîe, 
je  vous  l'irois  chercher  moi-même;  &:  pour- 
quoi faut-il    une  épée?  lui  dis- je.    C'efl  3 
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me  répondit-eile,  que  !a  chaloupe  dorée  eft 
le  feul  bâtiment  qui  foit  en  ces  lieux  ,  8c  que  1^ 
cette  chaloupe  efl  immobile ,  excepté  lorfque 
le  génie  la  touche  lui-même  j  ou  lorfqu'on  y  fc 
peut  entrer  l'épée  à  la  main  ;  comme  nous  f 
n'avions  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  moyens  y  f 
nous  n'y  fongeâmes  plus. 

Je  ne  fais  ce  q^jé  j'avois  prétendu  faire  des 
bagues  dont  j'avois  fait  un  fî  beau  recueil  •  |t 
mais  je  les  avois  toujours  fur  moi ,    fans] 
avoir  jamais  fongé  à  les  examiner.    Cette 
malheureufe  ciiriofité  me  prit  un  jour,  &  le 
génieme  iurpritau  milieu  de  cette  occupation.. 

J'en  fus  troublée  ;  cet  embarras  lui  fut  fuf-* 

pe6ï: ,  il  fut  étonné  de  ce  grand  nombre  de 

bagues  )  &  me  demanda  où  je  les  avois  pri- 

fes.  Comme  je  le  vis  tout  changé  en  me  fai- 

fant  cette  queftion  ,   je  vis  bien  que  c'éîoit 

la  jaloulie  en  propre  perfonne ,  qui  m'interro- 

geoit  par   fa    bouche ,    &:  comme  il  n'y  a 

pas  au  monde  de  bête  fi  vilaine  &  fi  terrible 

en  même-temps  ;   qu'un  jaloux  quand  il  m- 

terroge ,  je  me  jetai  toute  plate  à  fes  genoux  , 

pour  lui  demander  pardon  d'un  crime  que  je 

n'avois  pas  commis ,  afin  de  cacher  celui  dont 

j'étois  coupable  ;  je  lui  dis  donc  que  j'avois 

volé  ces  bagues  dans  les  armoires  des  noyés. 

Ce  fut  ce  qui  redoubla  (qs  foupçons  ',  car  il 
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avoit  lui-même  recueilli  toutes  ces  bagues 
qu'il  avoit  renfermées  ailleurs  ^  &  le  nom- 
bre de  ces  bagues  ne  montoit  pas  à  plus  de  ^ 
quinze  ou  vingt  5  au  lieu  qu'il  en  trouva 
cent  ^  bien  comptées ,  au  clavier  qu'il  m'ar- 
racha, li  les  examina  toutes  lune  après 
l'autre  ,  fans  trouver  celle  qu'il  fembloit 
chercher,  &  voyant  que  je  ne  favois  plus 
ce  que  je  difois  pour  m'excufer  après  ce 
premier  menfonge ,  il  devina  (i  bien  tou- 
tes les  circonftances  de  mes  tranfgreffions  5 
qu'il  prononça  ma  fenrence  fur  le  champ  ; 
il  me  condamna  donc  à  être  brûlée  toute 
vive  au  bout  d'un  an  ,  fi  je  ne  trouvois 
avant  ce  terme  ?  quelqu'aventurier  qui  pût 
dans  une  feule  nuit  retirer  de  mon  clavier 
toutes  les  bagues  que  )'y  avois  mifes  pendant 
l'année  de  nos  voyages  ;  que  tous  les  efforts 
humains  ne  les  en  pouroient  faire  fortir  que 
l'une  après  Tautre ,  &  que  ce  n'étoit  que  la 
manière  dont  je  les  avois  acquifes  5  qui  pût 
les  ébranler  de  l'endroit  où  fon  prendroit 
foin  de  les  attacher  avant  ces  épreuves. 

Voilà  l'arrêt  du  monftre  ;  (qs  minières 
furent  chargés  de  l'exécution  :  il  difparut 
depuis  ce  jour ,  pour  je  ne  fais  quelle  expé- 
dition dont  il  ne  me  fouvient  plus  ;  6c 
depuis  ce  iour^  la  plupart  de  ceux  que  la 
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chaloupe  dorée  a  conduits  ici,  ont  lâche- 
ment refufé  de  tenter  une  aventure ,  oit 
par  _  un  léger  fervice  il  eft  queftion  de 
me  fauver  la  vie.  J'avois  toujours  efpéré 
que  parmi  ceux  dont  Harpiane  alloit  par- 
tout implorer  le  fecours  ^  l'invincible  Fa-i 
cardin  rourroit  fe  trouver ,  perfuadée  qu'il 
mettroit  à  fin  cette  aventure  :  mais  c'eft  inu- 
tilement que  je  m'en  fuis  liattée,  la  fortune 
le  refafe  à  tous  mes  vœux  ;  elle  ne  m'a  juf- 
qu'à  ce  jour  préienté  que  des  malheureux  ,  ■ 
qui  ont  mieux  aimé  choisir  l'habillement' 
&  l'occupation  où  vous  les  avez  vus  pour 
le  reile  de  leur  vie^  que  de  regarder  feule- '' 
ment  l'aventure  dont  il  efl  queftion,  après" 
m'avoir  vue  fortir  du  bain.  On  vous  a  fans 
doute  inllrnit  du  refte des  conditions,  &  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport; 
le  temps  prelTe^  vous  favez  en  quoi  coniifte 
cette  aventure  ;  il  ne  refte  plus  qu'à  voir  ce 
que  le  cœur  vous  en  dit ,  afin  de  faire  mettre 
la  pendule  fur  la  minute  que  vous  vous  met- 
trez au  lit  ;  douze  heures  qu'on  vous  donne, 
font  autant  qu'il  en  faut ,  pour  me  fauver  la 
vie  ,  à  un  homme  fait  comme  vous.  Tel  (vx 
le  récit  des  aventures  de  la  modefte  Cryftal- 
]lne  :  telle  fut  la  propofition  qu'elle  me  fit 
en  finiffant  fon  hifloire  5    ôc  voici  ma  ré« 
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ponfe  inot  pour  mot.  J'ai  juré  de  faire  mon 
poflible  peur  vous  délivrer  5  ou  pour  vous 
fecourir  ,  mais  je  n'ai  pas  juré  de  faire 
l'amour  au  lieu  de  faire  la  guerre  ;  il  me 
feroit  aufîî  facile  ^  fans  vanité  5  de  m.eître 
fin  à  l'aventure  ?  de  la  mianière  qu'on  pro- 
pofe  ;,  que  par  la  voie  des  armes  :  mais 
comrne  la  gloire  m'invite  à  l'une  5  &  que 
votre  perfonne  >  toute  merveilleufe  que 
vous  la  croyez,  ne  m'invite  point  du  tout 
à  l'autre  y  je  vais  mo.  frayer  un  paiTage? 
les  armes  à  la  main  ,  au  travers  de  votre 
. écorcheur,  de  voi:.e  horloger,  de  votre 
îferrurier  ,  &  de  vos  femmes  mores  y  de 
votre  entremet^eufe  Hcî.rpiane,  de  fon  au- 
tre compagne,  &:  finalement  au  travers  de 
toute  la  canaille  qui  file  dans  ces  lieux.  Voyez 
.  donc  le  parti  qu'il  vous  plaira  de  prendre  :  fî 
c'efl:  celui  de  me  fuivre?  je  vous  garantirai 
du  fuppiice  qu'on  vous  prépare  ,  au  péril  de 
ma  vie;  iî  c'eftj  au  contraire,  celui  de  ref- 
ter  ici ,  pour  me  trahir  ,  je  vous  déclare 
que  vous  ferez  la  première  à  qui  je  cou- 
perai la  tête,  il  Ton  m'attaque.  La  dame 
couchée  parut  plus  morte  que  vive  à 
cette  menace;  elle  fauta  de  fon  lit  à  terre, 
m'embrafTa  les  genoux  -,  &  me  dit  qu'elle 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  me  fuivse 
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par  tout  le  monde  :  mais  elle  me  eonjufî 
d'écouter  l'avis  qu'elle  av«eit  à  me  donnei 
pour  faciliter  mon  entreprife.  A  ces  mots  , 
elle  prit  une  robe  -  de  -  chambre  ,  fe  remit 
au  lit  9  &  me  dit  qu'elle  alloit  fonner  troiî 
fois  ,  à  trois  difTérentes  reprifes  ;  qu'à  la 
première  ^  celui  qui  régloit  la  pendule  ,  ne 
snanqueroit  pas  de  venir  pour  la  mettre  fur 
l'heure  où  devoit  commencer  l'épreuve  ; 
que  ,  la  féconde  fois  qu'elle  fonneroit  j 
îe  ferrurier  viendroit  voir  combien  on  avoit 
ôté  de  bagues  du  clavier  ;  qu'à  la  troifième  , 
je  verrois  accourir  le  facrificateur  à  la  grande- 
barbe  5  pour  me  délivrer ,  fi  je  m'en  étois 
rendu  digne  par  raccomplifTement  des  épreu- 
ves ,  ou  pour  me  livrer  entre  les  mains  de  fes' 
minières  ,  en  attendant  qu'il  m'écorchât  > 
au  cas  que  j'euffe  entrepris  l'aventure  fans 
l'achever;  que  ces  trois  perfonages  étoient 
les  principaux  ,  les  plus  dangereux  y  les 
plus  cruels  de  tous  ceux  que  le  génie  fon 
époux  avoit  laiiTés  pour  la  garder ,  ÔC 
pour  exécuter  fes  ordres  ;  que  les  ayant 
attirés  dans  l'endroit  où  nous  étions,  l'un 
après  l'autre,  comme  elle  venoit  de  dire? 
j'en  difpoferois  à  ma  volonté  ;  cependant  > 
pourfuivit-elle ,  comme  vous  avez  fuffifam- 
ment  éprouvé  que  le  clavier  enchanté  ne  fe 
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|ipeut  ouvrir  par  la  force  ,  peut-être  pourriez- 
vous  douter  qu'on  en  pût  venir  à  bout  par 
les  voies  de  la  douceur  ;  c'eft  pourquoi  vo- 
tre curioiité  peut  fe  iatisfaire  fur  ce  point? 
avant  que  d'en  venir  à  l'autre  extrémité. 
Sonnez  ,  Tonnez  ,  madame  Crydalline  , 
lui  dis- je  ;  je  ne  fuis  pas  né  fî  curieux  que 
vous. 

O   que  c'étoit  bien  parler  î  dit  le  fultan  ; 
je  crois  que  j'aurois  fait  tout  comme  vous  ; 
car  plus  les  femmes  font  curieufes  y  plus  il 
leur  faut  faire  voir  qu'on  eil  exempt  de  cette 
foiblefTe  :  mais  pourfuivez  ;  car  ce  récit  me 
paroît  il  divertiïïant  ,    que  je  pafferois  ma 
vie  à  vous  écouter.  Vous  étiez  donc  en  robe- 
de-chambre  ,  en  bonnet  de  nuit  y  en  mules , 
&  l'épée  à  la  main  )  au  chevet  de  la  nymphe 
de  cryftal ,  quand  vous  lui  dites  de  fonner  ; 
car  vous  voyez  que  je  me  fouviens  de  tout  : 
eh  bien,   p.près  ^    Après 5    dit  le   prince  de 
Trébizonde  >  je  me  levai  dans  l'équipage  que 
votre  prudente   altefTe   vient    de   dire  ,    & 
m'étant  poiié  juftement  auprès  de  la  porte 
du  pavillon  ,  de  manière  que  ces  meilleurs 
ne  pouvoient  me  voir  qu'ils  ne  fuffent  en- 
trés,  la  dame  curieufe  fonnaj    l'homme  à 
la  pendule  ne  manqua  pas  d'entrer  :  je  ne 
manquai  pas  de  lui  couper  la  tête;  j'en  fis 
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autant  au  ferrurîer;  &  comme  je  faifeis  ligne 
à  la  nymphe  de  lonner  le  lacrilicateur  5  elle 
leva  la  ma'n  droite,  &  me  parlant  aQS  doigts 
de  cette  même  m.ain  5   elle  m^e  dit  que  les 
deux  ofFiciers  que  je  venois  d'expédier ,   dé- 
voient,  félon  les  fonélions  de   leurs  char- 
ges 5  entrer    l'un   après  l'autre   en  peu    de 
temps,  l'un  pour  régler  l'heure,  l'autre  pour 
compter  les  bagues  qui    fortiroient  du  cla- 
vier? &  qu'ils  avoient  le  privilège  de  ref- 
ter  dans  le  pavillon  ^  depuis  le  commenceT 
ment  de  l'épreuve  jufqu'à  la  fin;  mais  que 
c'étoit  une   moquerie  de  Tonner  le  troifiè- 
j-ne  litôt ,  puifqu'il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence qu'il  put  croire  qu*on  eût  mis  fin  à 
î'avencure  en  û  peu  de  tem^ps  5    &    encore 
moins,   qu'on  fe  prefsât  de   le  faire  venir , 
ne  l'ayant  pas  achevée;  qu'elle  me  confeil- 
loit  donc  d'attendre  encore  trois  ou   qua- 
tre heures ,  pendant  lefquelles  nous  aurions 
tout  le  tem.ps  qu'il  nous  faudroit  pour  faire 
une  ouverture  au  derrière  du  pavillon  ,  par 
laquelle  il  nous  feroit  moins  difficile  de  nous 
fauver  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit ,  que 
par  la  porte  toujours  environnée  d'une  in- 
finité  de  gens    armés.  Après  ce   difcours  ,  ■ 
elle  baifiTa  la  main  dont  elle.venoit  de  m'en- 
tretenir. 

Comme 
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Comme  je  tenois  mon  epée  de  îâ  main, 
droite ,    je    lui  fis    réporife    de  la  gauche , 
(car  je  parle  auffi  facilement  de    Tune  que 
•de  Tautre)  je  lui  répondis  donc,    que  Fa- 
Cardin  de  Trébizonde  n'avoit  pas  coutume 
<ie  fortir  par  la  porte  de  derrière  pour  évi- 
ter le  péril  ;  que  je  n'avois  que  faire  de  fon 
ouverture    pour  me  tirer  d'aiîaire  :  &  que  fî 
elle  îi'avoit  la  bonté  de  Tonner  tout  à  Theure 
pour  faire  venir  Ton  bourreau   de  pontife  > 
j'étois  réfolu  de  i'alier  chercher  pour  l'en- 
voyer après  fes  deux  compagnons.  Je  n'eus 
pas  plutôt  cefTé   de  parler,  c'eft-à-dire  de 
remuer  les  doigts ,  que  hs  fiens  reprirent 
la  parole,  pour  me  dire  que,  puifque  telle 
é toit  ma  réiolution  j  elle   me  Conjuroit   au 
moins  de  prendre  un  de  ces  rouets ,  &:  de 
le  mettre  à  mon  bras  gauche  pour  me  fer^ 
vir  de  bouclier  ,  d'autant  que  les  fatellites,  qui 
s'oppoleroient  à  mon  paffage?  avoient  tant 
de  vénération  pour    ces  machines  5    qu'ils 
perdroient  plutôt  la  vie    que  de  fe  hafar- 
•der  à  les  brifer  3  tant  elles  étoient  précieu- 
fes  au  génie  ,    leur   fouverain    maître.    Ce 
confeil  ne  me  déplut  pas  tant  que  les  deux    , 
premiers  ;   &   dès   que  je  me    fus  faifi   du 
premier  rouet  5  la  vertueufe  Cryflalline  fauta 
du  lit  à  t^rre  5  prit^l'autre ,  &  me  confeilla 
Tome  XX.  -  V 
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de  fortir  ;  au  lieu  cFattenclre  renneini ,  parce' 
que  nous  pourrions  le  prendre  au  dépour- 
vu,  ne  fongeant  à   rien    moins  qu'à  cette 
téméraire  fortie. 

Elle  n'en  fut  pas  dédire  ;  nous  fortimes  à 
l'improvifle  du  pavillon  de  Darius  ;   l'éton- 
nement  des  gens  armés   qui  l'envi^-onnoient 
fut   tel  ,   que  j'en  tuai   cinq   ou   fix  avant 
qu'ils  euffent  le  temps   de  fe   reconnoître  ; 
le   refte  fe   mit   en  fuite  avec  des   hurle- 
mens  épouvantables  :  je   les  pourfuivis  un 
peu  trop    chaudement  ;  car  le  facrificateur' 
que  >'avois  laifle  derrière  tandis  que  je  Is 
cherchois  en  avant,  quitta  l'autel  qu'il  m'a- 
voit  fait  préparer,  &:  me  fuivit  avec  une 
douzaine    de  fes   miniftres,    qui  portoient 
chacun  une  groffe   chaîne  pour  m'enchaî- 
îier.  Cryftalline  m'en  avertit  par  un  grand 
cri  5  qui  me  fît  retourner  ;  on  n'ofoit  appro- 
cher d'elle ,  à  caufe   qu'elle  fe  couvroit  du 
refpeftable  rouer  5  &  que  par-deflus  cette 
protedlion  y  elle  filoit ,  lorfqu'elle  étoit  trop 
prelTée  ;  ce  que  les  plus  déterminés  de,  nos 
ennemis  n'ofoient  regarder  fans  fe  proflerner 
le  vifage  contre  terre  ;  ce  fut  dans  une  de 
ces  humiliations  que  je  coupai  la  tête  au 
maudit  grand  prêtre,  fans   refpeder  ni   fa 
longue  barbe ,  ni  fon  caractère.  Après  cet 
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exploit  )   le    refte   fut    plutôt  une    déroute 
qu'un  combat  ;  je  tuai   tout  ce  que  je  pus 
joindre,  fans   m'amufer  à  faire  des  prifon- 
niers  ;  &    traverfant   le  rocher  de    criiîai , 
fans  le  moindre  obftacle ,    je  fis  entrer  l'é- 
poufe  du  génie  dans  la  chaloupe  dorée  ;  je 
m'y  mis  après  elle  ,  &  dès  que  j'y  fus  5  la 
chaloupe  fe  mit  à  voguer  comme  une  folle, 
fans  nous  demander  où  nous  voulions  aller. 
Je  ne  cèlerai  point  à  votre  hauteiïe ,  que 
ma  joie  fut  fi  grande  d'avoir  mis  fin  à  cette 
aventure  5   que  je  ne  me  fouvins   de  mes 
armes  >    que  lorfque    nous  fûmes  en  pleine 
mer.  Ce    m'étoit    une  efpèce  de  reproche 
de  les  laiiîer  dans  ce  lieu  par  une  retraite 
précipitée  ,  &  ne  voulant  pas  que  le  génie , 
à  fon  retour,    les  érigeât    en  trophée  ,  je 
voulus  faire  retourner  la  chaloupe  d'où  nous 
étions  partis  :  mais  la  chaloupe  n'en  voulut 
rien  faire  ^  &  naaîgré  tous  mes  efforts ,  nous 
abordâmes  à  un  rivage  5  où  nous  trouvâmes 
bonne   compagnie  ,    comme   vous    verrez 
dans  la  fuite  de  ce  récit. 
^  Je  vous  ai  dit  le  defefpoir  où  j'avois  été 
:e  ne  pouvoir  retourner  au  rocher  de  criflal 
|our  y  reprendre  mes  armes:  ce  fut  toute 
kutre  chofe  lorfque  je  vis  que  la  chaloupe 
voguoit  tout  droit  à  ce  rivage  ;  il  étoit  bordé 

V  ii 
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.d'un  nombre  infini  de  peuple  ;  des  getls  a 
cheval ,  fuîxirbement  armés  ,  s'y  prome- 
riOient>,  6c  je  voyois  en  éloignement  des 
tentes  &:  des  pavillons  tendus  au  milieu  d'une 
prairie  ,  bordée  tout  autour  de  grands  arbres 
dont  le  feuillage  fembloit  y  former  une  om- 
bre délicieufe. 

Ce  peuple  &  ces  cbevaliers  ,  furpris  du 
fpfiélacle  que  nous  leur  oiTrions  ,  étoient 
accourus  jufques  au  bord  de  la  mer ,  d'où  j 
nous  contemplant  avec  des  lunettes  d*ap- 
procKe  ^  ils  marquoient  leur  étonnement  à 
mefure  que  nous  approchions  du  rivage  ;^^ 
î'étois  tellement  outré  de  me  voir  contraint 
de  débarquer  au  milieu  de  cette  aiïêmblée  5 
avec  une  demoifelle  pre(qu'en  chemife  , 
moi  répée  à  la  maia  ?  en  robe  de  chambre  , 
en  mules ,  &  n'^ayant  pour  tout  équipage 
dans  notre  vaifTeau  que  deux  rouets  à  filer  5 
que  je  fus  tenté  de  me  jeter  de  cette  mau- 
dite chaloupe  au  beau  milieu  de  la  mer,  pour 
ne  pas  aborder  en  cet  état.  Il  fallut  pourtant 
aborder  ;  j'étois  dans  une  confufion  à  faire 
pitié  ;  i'avois  la  tête  baiffée  y  je  n'ofois  lever 
les  yeux  ,  &  je  ne  favois  où  me  cacher  : 
mais  la  dame  Cryftalline  n'étoit  pas  li  dé- 
contenancée ;  elle  ne  dn  pas  plutôt  débar- 
quée avec  (on  rouet ,  qu'elle  fe  mit  à  filer , 
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&  quoiqu'on  ne  portât  pas  le  même  refpictf 
à  cette  fiîerie  qu'on  avoit  fait  dans  TiiU' 
du  piviiion  ,  tout  ce  qui  nous  avoit  vu  dé- 
barquer ne  kiiTa  pas  de  s'aflembler  autour 
d'elle. 

Je  m  etois  attendu  qu'on  nous  recevroit 
avec  des  éclats  de  rire  ôc  force  huëes  de' 
moquerie  :  mais  voyant  tout  le  contraire  f 
je  pris  courage  ,  je  levai  les  yeux ,  &  je  fus~ 
furpris  de  voir  q-iie  tous  les  hommes  dedif^ 
tindlion-  étoient  dans  un  équipage  pour  le 
moins  aufTi  ridicule  &  tout  aufli  bizarre  que* 
'le  mien ,  quoique  ce  fik  de  différentes  ma-' 
nières. 

Trois  de  ceux  que  j^avois  vus  à  chevaï 

mirent  pied  à  terre  pour  me  recevoir  ;  &C 

<ieux-  de  ces  trois  firent  pouffer  un  cri  d'é^ 

tonnement  à  Cry ftalline ,  &  bientôt   après 

la  jetèrent  d'ans  des  éclats  de  rire  à  n'en.pour* 

voir  plus  :  je  lui^ins  compagnie.  Celui  qui 

m'aborda  le  premier  )  me  dit  clvileilient  que* 

<:e  n'étoit  rien  faire  que  de  ne  pas  filer  moi^ 

même  :  c'etoit  l'homme  le  plus  grand  &  le 

mieux  fait  que  j'eulïe  jamais  vu.  Il  portoit 

une  marmite  de  cuifîne  fur  la  tête ,  au  lieit 

de  cafque  ?  &  une  grande  broche  lui  pen-- 

doit  au  côte  en  guife  d'épée  ;  du  refîe ,  fes^ 

grmes  étoient  toutes  brillantes  d'or ,-  d'azur 

Viij 
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&  de  pierreries.  Cet  habillement ,  &  ie  ié- 
rieux  dont  il  me  parlai  auroient  fait  rire  un 
criminel  fur  la  roue.  Je  ne  vous  demande 
point  5  dit-il 5  d'où  vous  venez;  la  chaloupe 
dorée,  la  princeïïe  que  voilà,  &  votre  ëpee  , 
teinte  encore  du  fang  d'un  ennemi  redou- 
table,  me  font  afTez  connoître  qu'il  faut 
que  vous  foyez  un  àes  plus  vaillans  hommes 
du  monde ,  en  guerre  comme  en  amour  j 
}e  vous  en  fais  mon  compliment  :  mais  dans 
l'aventure  que  vous  venez  de  tenter  ,  ce 
n'efl  -pas  afTez  d'être  héros,  il  faut  être 
plaifanr.  Ainfî  je  vous  confeille  de  prendre 
îe  rouet  des  mains  de  votre  compagne  ^  & 
défiler  un  peu  vous-même  devant  nous.  Je 
ne  fa  vois  de  quelle  manière  prendre  cette 
raillerie  ,  loffque  celle  qu'il  appeloit  ma 
compagne,  courut  à  lui  les  bras  ouverts, 
en  lui  difant  :  Ah!  mon  cher  (k  bien  aimé 
Facardin  !  la  fortune  enfin  vous  rend  à  toute 
l'impatience  de  ma  première  ciiriofité.  Cryf- 
talline  la  curieufe  ,  dlt-il ,  en  la  repoufTant , 
d'autres  temps ,  d'autres  foins  ;  il  n'efl  pas 
à  préfent  queftion  de  vous;  quel  climat  du 
monde  n'efl  pas  inflruit  des  conditions  d'un 
enchantement  que  ce  redoutable  chevalier 
vient  de  rompre  ,  &  quelle  curiofîté  dans 
l'univers  n'en  feroit  pas  fatisfaite  ?  | 
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La  bonne  Cryftaliine  parut  un  peu  mor- 
tifiée de  cette  réception  :  mais  elle  n'en  per- 
dit pas  courage;  elle  courut  avecle  même 
emprelTement  versTautre  :  mais  ce  fut  avec 
le  même  fuccès  ;  il  ne  daigna  pas  feulement 
la  regarder  >  &  la  repouffant  encore  plus 
rudement  que  n'avoît  fait  le  premier  ?  il  fe 
tourna  vers  moi  pour  me  parler  ;  il  étoit 
plus  beau  que  le  jour,  5c  voici  comme  il 
s'étoit   mis. 

Son  front  étoit  ceint  d'une  lifière  de  cuir 
en  forme  de  diadème  ;  de  cette  lifière  s'éie- 
voit  un  nombre  infini  de  plumes  flotantes  ;  il 
portoit  une  cuirafTe  d'acier  luifant?  defîbus 
cette  cuiraffe  un  tablier  de  cuir  affez  craffeux  : 
il  tenoit  d'une  main  une  alêne  >  de  l'autre 
la  forme  d'un  foulier ,  &  au  bout  d'une 
efpèce  de  chaîne  ,  compofée  d'un  petit  cor- 
don tout  poifle  5  pendolt  un  chaufTe-pied 
tout  des  plus  vulgaires.  Dans  le  temps  qu'il 
ouvroit  la  bouche  pour  me  parler  ^  le  troi- 
fième  vint  me  faire  la  révérence.  Je  vis 
bien  que  ce  troifième  n'étoit  pas  de  la  con- 
noldince  de  la  nymphe  Cryflalline  ;  car  fa 
curiorué  n'eut  rien  à  lui  dire  :  cependant , 
fa  figure  &  fon  habillement  étoient  ailef 
dignes  de  la  curiofité  de  tout  autre. 

Il  étoit  d'une  taille  très-médiocre,  pour 
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me  pas  dire  très-petite  r  il  portoit  un  cafque 
qui  reprëfentoit  parfaitement  la  tête  d'un 
coq  ,  dont  la  crête  lui  fer  voit  dé  cimier  ;  à 
chaque  bras  iî  avoit  une  erpèce  de  bouclier 
couvert  ds  plumes  ,  &  croifant  ces  deux 
boucliers  fur  fon  dos,  on  eût  juré  que  c'é- 
îoient  les  ailes  d'un  coq  ;  fa  cuiraffe  ^  cou- 
verte auffi  des  mêmes  plumes ,  formoit  l'ef- 
t02îîac  de  Toifeau  ;  une  touffe  épaiffe  de  lon- 
gues pîum.es  retrouffëes ,  fembloit  s'élever 
de  fon  échine  5  &  chaque  jambe  étoit  armée 
d'un  éperon  doré ,  au-deiTus  de  là  chevilte 
du«v  pied  ;  &  pour  que  rfen  ne  manquât 
à  la  reiTemblance  de  ce  qu'il  vouîoit  re- 
préfenter ,  il  battit  trois  fois  de  ces  boucliexs 
déguifés  en  aîles.,  &  trois  fois,  imita  fi"  par- 
faitement le  chant  du  coq  ^  qu'il  n'y  a  point 
de  poule  au  monde  qui  ne  s'y  fût  méprife,. 

Comme  je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  que- 
tout  cela  vouloit  dire  ,  je  prévins  les  quef- 
tions  qu'ils  étoient  fur  le  point  de  me  faire, 
pour  les  fupplier  de  me  dire  en  quel  endroit 
de  la  terre  nous  étions  ;  ce  que  tant  de  figu- 
res fi  différemment  travefties  pouvoientfigni* 
fier  ;  &  pourquoi  il  leur  avoit  pris  fantaifie  , 
à  eux  trois  particulièrement ,  de  s'habiller 
enjemblêmes  ? 

Bn'efl  pas  vraifembîableV  me  dit  le"  grand 
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Facardin ,   que   vous   en  ignoriez  le  fujet  ,, 
puifque  5  de  la  manière  que  vous  voilà  mis- 
vous-même  ,  vous  ne  vous  rendez  ici  que- 
pour  le  même  delTcin  ;  nous  étions-  les  der-- 
niers  venus  avant  votre  arrivée  ,  c'eft  à  nous 
à  vous  demander  fi  vous  voulez  vous  enga- 
ger dans  l'aventure  ,  foit  que  vous  la  fâchiez,. 
ou  qu'elle  vous  foit  inconnue  :  fi  vous  y 
eonfentez ,  vo'ds  ferez  des  nôtres  5  fi  non  ,, 
vous  aurez  tout  ce  qui  peut  vous>  être  né- 
ceiïaire  pour  continuer  votre  route  ailleurs. 
Je  leur  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux 
que  de  me  fignalér  avec  eux  dans  quelqu'en* 
treprife  que  ce  pût  être  ^  &  je  leur  en  don-- 
^nai  ma  parole.  Puifque  cela  efi ,    dit  celui 
qui  portoit  le  chauïïe-pied  en  médaille,  c'eft 
à  moi,  comme  au  dernier  venu  des  trois, 
à  vous  recevoir ,  à  vous  conduire ,  à  vous^ 
informer  de    quoi  il  eft   queftion.  dans  ces 
lieux  ,  &  à  commencer  à  vous  rendre  compte  ' 
le  premier  des  aventures  qui  m'ont  conduit 
ici:    mais  ce  ne  fera ^  s'il  vous  plaît,  qu'a- 
près vous  avoir  conduit  à  Fun  des  pavillons 
que  vous  voyez  fous  ces  arbres  ,  pour  vous 
rafraîchir,  &:  vous   repofer  :    peu  de  gens 
ignorent  l'enchantement  du  rocher  decrif- 
tal ,  vous  avez  mis  à  fin  Taventure  du  clar 
¥ier.;  en  délivrant  madame  que  voilà;  YQnQ^ 

V   Y. 
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V'ôûs  remettre  de    vos  fatigues,    &  tandis^ 
^jii'elîe  filera  auprès  de  vous ,  je  lui  dirai  des 
nouvelles  du  génie  Ton  époux ,  qui  ne  laif- 
feront  pas  de  la  furprendre. 

.Ce  compliment  fini  ,   meilleurs  les  trois 
chevaliers  demandèrent  leurs  chevaux ,  &: 
m'en  firent  préfenter  un  richement  enhar- 
naché.  Le  coq  monta  le  premierj  &ie  pen- 
fai  mourir  de  rire  ,  quand  je  le  vis  à  cheval 
fous  cette  figure  y   &  qu'après   avoir  battu 
des  ailes ,    il  fe  remit   à  chanter  ;  car   fon 
cheval  5  tout  éperdu  de  ces  deux    allions  , 
fit  àts  fauts  ,  àes  bonds  &  des  trépigne- 
mens  iî  merveilleux  ,  que  la  nymphe  Cryf- 
îalline  qu'on  avoit  mife  en  croupe  derrière 
moi,   fuivant  la  rubrique  de  ces  lieux,  en 
eut  des  vapeurs  fi  confidérables ,  à  force  de 
rîre  >  que  nous  eûmes  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  faire  revenir.    Dès   qu'elle  eut 
repris  connoiffance  ;  belle  dame  5   lui  ^it  le 
coq,  je  vous  fuis  infiniment  obligé  :    mais 
l'ai  bien  peut  que  tout  cela  ne  réufiifie  pas  , 
■  quand  il  en  fera  queftion.   Pour  vous,  va- 
leureux chevalier  ,   me  dit-il ,  je  vous  con- 
feille  de   prendre  le  rouet  de  (qs>  mains  i  & 
de  filer  à  votre  ordinaire.  A  mon  ordinaire, 
Jui  dis-je*:  tenez-moi  pour  un  traître  &  pour 
wn  infâme;  (i  de  pia  vie  j'ai  filé.  Il  n'im- 
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porte  y  dit  celui  qui  devoir  être  mon  maître 
de  cérémonies ,  Se  qui  portoit  le  tablier  de 
cuir  ,  il  eft  bon  de  s'exercer. 

Cela  dit,  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le 
refte  de  mon  équipage ,  c'eft-à-dire  ,  l'autre 
rouet ,  &  que  l'on  conduisît  la  chaloupe  do- 
rée par,  l'embouchure  du  fleuve  prochain  , 
jufques  aux  bords  où  Ton  avoit  tendu  les 
pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher? 
nous  recommençâmes  à  nous  examiner ,  ks 
étrangers  &  moi  ?  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  tête.  J'avois  la  bouche  ouverte  pour  leur 
deniander  tout  de  nouveau  par  quel  hafard 
ils  portoient  encore  leur  déguifement  du 
dernier  carnaval ,  lorfque  le  chevalier  de 
l'alêne?  devinant  ma  penfée;  Je  vois  bien? 
dit-il ,  que  ce  n'eil  point  un  deffein  prémé- 
dité qui  vous  a  fait  débarquer  ici  ?  dans 
réquipage  où  vous  é^es  :-  il  n'en  efl:  pas  de 
même  à  notre  égard  ;  &  puifque  vous  pa^ 
roiiTez  furpris  de  nos  armes  &  de  nos  ha- 
billemens  ,  vous  ignorez  apparemment  l'a- 
venture à  laquelle  vous  venez  de  vous  enga- 
ger; je  vais  vous  en  informer,  vous  inP- 
truire  déroutes  {qs  particularités,  &  mettre 
devant  vos  yeux  hs  périls  &  la  récompenfe 
qu'elle  promet. 

V  vî 
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Le  roi  d'Aflracan  )  un  des  plus   puiiTansî 
princes  de  l'Afîe,  foit  pour  l'étendue  de  fes 
états ,  foit  pour  les  mines  d'or  &  d'argent 
qu'ils  contiennent ,  foit  enfin  pour  les  ma- 
nufaâiures  de  toile  peinte  qui  lè  rendent  fa- 
meux,  fe  croyoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes ,  au  milieu  de  tant  de  gran- 
deurs ôc  de  profpëritës-^  parce  qu!îl  n'avoit 
point  d'enfans  pour  hériter  de  lui.   La  reine- 
la  femme  ëtoit  belle  ,  jeune  &c  bien  faite, 
d'une  taille  avantageufe  ^  &  d'une  fanté  fv 
vive  5  qu'on  auroit  juré  qu'elle  n'étoit  point 
caufe  de  l'affîI6^ion  du  roi:   comme  elle  en 
étoit  éperdûment  aimée  ^    il  n'eut  garde  de 
s'en  prendre  à  elle ,   ou  de  sofFenfer  de  ce 
qu'elle  rioit  depuis  le  matin  jufques  au  foir 
de  fon  inquiétude^  &  de  toutes  les  peines^ 
qu'il  prenoit  pour  fe  donner  un  flicceffeur  ; 
car  tous  les  temples  Se  tous  leurs  miniilres 
n'en,  pouvoient  plus  ?   à  force   d'oifrir    des 
vœux  &:  des  facrifices  pour  une  bénédiélioir 
'f\  ardem:Tjent  dé/irée.  Le  roi  même ,  qui  fe 
croyoit  feul  coupable  de  fon  malheur ,  ne- 
ceffoit  de  {q  baigner,    de  fe  purger^  d'aller 
aux  eaux  ,  àc  enfin   de  faire  tout  ce  qu'on 
prefcrit  aux  ;  femmes  pour  attirer  là  fécon- 
dité :  la  reine  en  mouroit  de  rire ,   comtne 
d^s  vçeuxj  des  offrandes  &  des  facrifices 
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que  Ton  prodiguoit  partout  inutilement  :  ce- 
pendant ,  on  ne  trouvoit  point  mauvais  que 
dans  une  confternation  fi  générale  elle  fût  la^ 
feule  qui  parût  infulter  à  là  douleur  publi- 
que. La  pauvre  princeffe  ne  le  faifoit  point 
par  malice  ,  &  le  feul  défaut  qu'elle  eût  étoit 
d'être  la  plus  grande  ricaneufe  du  fièc'e  :' 
tout  la  faifoit  rire  ,  &:  rien  ne  la  divertiflbit. 
Le  roi  fon  époux  avoit  eu  plufieurs  guerres 
avec  les  princes  voifins  fur  ce  fujet;  car  dès 
qu'ils  envoyoient  faire  part  de  quelque  nou- 
velle funefte  3  comme  de  la  mort  d'un  fils 
unique  5  elle  répondoit  aux  ambafladeurs^ 
avec  leurs  manteaux  traînans ,  par  des  éclats 
de  rire ,  dont  ils  étoient  fi  fcandalifés,  qu'ils 
fortoient  de  l'audience  pour  faire  de  grandes 
dépêches  à, leurs  maîtres,  toutes  remplies 
de  plaintes"^  d'indignation  de  ce  que  le 
droit  des  gens  de  la  majei^é  des  fouverains 
étoit  violé  en  leurs  perfonnes.  Cette  ma* 
îàdie  ne  faiiant  que  croître  5c  embellir ,  le 
roi  réfolut,  par  l'avis  de  fon  confeil,  qu'elle 
iroit  en  pèlerinage  à  l^oracle  fameux  du  coq; 
mais  qu'elle  partiroit ,  comme  on  fait  dans 
ces  occafions ,  avec  une  fuite  tyès-médio^ 
cre,  d'autant  que  le  temple  de  cet  oracle; 
eft  aux  portes  de  Fourchimène^  capitale  du?; 
m^^aame  de  Bà^Snaae.  Elle  s'y  rendit,  eq^i 
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déguifant  fou  nom  &  fa  qualité ,  pour  évi- 
ter les  cérémonies   &   la  magniiicence   des 


réceptions. 


Le_  roi ,  qui  la  fuivoit  incognito ,  voulut 
lui-même  expofer  le  fu7et  du  voyage  à  la 
prêtrefTe  du  temple,  &  tandis  qu'il  la  con- 
fultoit  fur  les  néceiîités  de  la  reine  ,  elle  fe 
tenoit  les  côtés  de  rire.  La  prêtreffe  en 
fut  indignée  ;  cependant  ^  après  quelques 
gambades  &  quelques  contorfions  ,  voici 
l'oracle  qu'elle  prononça  de  la  part  du  coq  : 

Ce  que  le  pèlerin  defîre  , 
Au  pèlerin  arrivera  : 
La  pèlerine  accouchera  ; 
Mais  rira  bien  ,    dafns  la  faifon  de  rire  , 
Celui  pour  qui  l'enfant  rira. 

Le  commencement  de  cette  réponfe  n'é- 
toit  point  obfcur  ,  mais  la  fin  embarraffoit 
un  peu  les  conjeélures  &  les  raifonnemens 
des  fpéculatifs.  Cependant  l'oracle  tint  pa- 
role 5  &  la  tint  fi  bien  ,  que  la  reine ,  au 
bout  de  neuf  mois ,  mit  au  monde  un  fils 
&  une  fille  plus  beaux  l'un  que  l'autre,  & 
tous  deux  plus  beaux  que  tous  les  enfans 
du  monde  ne  le  font  en  naiffant  :  mais  il 
en  coûta  la  vie   à   la  pauvre  reine,  qui 
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mourut  de  rire  en  accouchant.  Le  roi  ne 
s'en  confola  que  par  les  enfans  qu'elle  lui 
laiiToit,  &c  par  la  douceur  de  pouvoir  ref- 
pirer  dans  Ton  palais,  fans  être  éternelle- 
ment étourdi  par  des  éclats  de  rire  immo- 
dérés. Mais  Ton  deflin  n'étoit  pas  de  jouir 
long  -  temps  d'un  bonheur  tranquille  ;  au 
bout  de  fix  mois  le  feu  prit  au  milieu  de 
îa  nuit  à  l'appartement  de  fes  chères  efpe- 
rances.  Il  y  courut  à  la  première  alarme , 
&  quoique  chacun  s'emprefsât  à  fon  exem- 
ple ,  &  que  l'on  courût  au  travers  des  flam- 
mes pour  fauver  fes  enfans  ^  Tembrafement 
fut  fi  prompt  &  fi  terrible  ,  qu'on  ne  put 
jamais  en  retirer  que  fa  fille  •  la  plupart  des 
officiers  de  fa  maifon ,  qui  y  pour  marquer 
îeur  zèle  ,  étoient  reftés  jufques  à  l'extré- 
mité dans  les  feux  &  la  fumée  5  revinrent 
à  moitié  grillés ,  fans  avoir  pu  fauver  le 
petit  prince. 

Cette  perte  mit  tout  Tétat  dans  une  dé- 
folation  extrême,  &  le  roi  refufoit  abfolu- 
ment  de  s'en  confoîer^  mais  le  temps,  qui 
confole  de  tout,  efFaçoit  inferifiblement  fa 
douleur ,  en  augmentant  les  atc faits  de  la 
princefTe  fa  fille;  c'étoit  la  vivante  image 
de  la  reine  fa  mtère  ,  hors  qu'elle  étoit  plus 
grande  ^  m'içux  prife  dans   fa  taille ,  plus 
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blanche ,  plus  blonde ,  que  Tes  yeux  étoient 
mille  fois  plus  brillans  >  &  qu'elle  efl  à  prë- 
fent^  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  Tont  vue,- 
mille  fols  plus  belle  que  toutes  les  beautés 
de  l'univers  'y  mais  hélas  !  pourfuivit-il  avec 
un  profond  foupir  ,  il  s'en  faut  bien  que 
ceux  qui  en  parlent  de  cette  manière  ayent 
vu  toutes  \qs  beautés  de  la  terre.  Après 
cette  réflexion  ^  il  refta  quelques  momens 
enfeveli  dans  une  profonde  rêverie  ,  dont 
il  fortit  enfin  pour  reprendre  ainii  fon  dif- 
cours. 

Le  roi  5  plus  ébloui  de  Tes  charmes  que 
tout  fon  peuple  &  toute  fa  cour ,  ne  cef- 
foit  de  fe  mirer  dans  (on  ouvrage;  &  la 
jugeant  digne  de  routes  les  couronnes  du 
monde ,  il  n'eut  garde  de  fonger  à  de  fé- 
condes noces  pour  lui  ôter  la  /ienne  :  mais 
comme  fon  étoile  ne  perm.ettoiî  pas  qu'il 
jouît  d'un  bonheur  parfait  dans  fa  famille, 
cette  princeiTe  fi  merveilleufe?  dont  les  re- 
gards étoient  armés  de  traits  de  feu,,  dont 
toute  la  perfonne  &  les  moindres  mouve- 
mens  étoient  accompagnés  d'une  grâce  toute 
vive  &  toute  animée  ,  n'avoit  jamais  ou- 
vert la  bouche  pour  rire  ou  pour  parler , 
&  ce  n'étoit  que  lorfqu'elle  bailloit,  (ce  qui 
lui  arrivoit  allez  fouvent  ;}  qu'on  voyait: 
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les  gencives  les  plus  vermeilles  &  les  dents- 
les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais.  Le  boîî 
roi,  qui  5  pendant  Tenfance  de  fa  fille,  n'a- 
voit   ceffé   de  louer   le  ciel  de  ce  quelle 
n'avoir  pas  le  défaut  de  fa  mère ,  eût  donné 
fa  moitié  de  fon  royaume  %  lorfqu'elle  fut 
devenue  grande  ,  pour  la  voir  rire  tout  le 
jour  &:  toute  la  nuit,  tant  il  étolt  ennuyé 
d'un  férieux  qui  lui  paroiÏÏbit   encore  plus 
i'nfupportable.  On  n'épargna  rien  pour  lui 
faire  rompre  un  iîlence  qui  défoloit  tout  le 
monde  ^  &  pour  la  tirer  d^un  férieux  qui 
fembloit  la   défefpérer  elle-même  :  car  on 
voyoit   bien  par    fes   manières  ^  qu'elle   fe 
divertiifoit  de  tout,    lâns   que  rien  la  fît 
rire  ;  tous  les  pbilofophes^  tous  les  diy-. 
mifîesj  tous  les  {îffl'eurs  de  fanfonnets^  tous 
les  maîtres  de  langue  &  les  précepteurs  èi^:. 
tous  les  perroquets  ,  à  qui  l'on  enfeignoît: 
à  parler ,  perdoient  leur  temps  auprès  d'elle  ;. 
il  en  étoit  de  même  à  Tegard  de  fon  fe- 
rreux ,   on  avoit  raffemblë   tous  les  bouf- 
fons &   tous  lès   plaifans  ,  tant  bons  que 
mauvais ,  du  royaume  :  on  avoit  même  fait 
venir  la  plus  excellente  troupe  des  comé- 
diens de  la  Chine  ,  qui  font  les  meilleure 
de  l'univers  pour  la  farce  ,  fans  que  tout 
cela.  l'eût  feulement  fait  fourir^ 
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Cependant  ,  cciume  les  malheurs  qui 
paroifient  fans  remède  ,  font  quelquefois 
fuivis  d*un  défaflre  encore  plus  funefle,  il* 
furvint  un  accident  qui  rendit  bientôt  le 
roi ,  la  cour  &  toute  la  province  au  moins 
aufli  férieux  qu'étoit  la  belle  princefle  ;  elle 
aimoit  toutes  fortes  de  divertiffemens  ^  Ô»C 
furtout  celui  de  la  chaffe  ;  une  fuperbe 
i^naifon  ,  fituëe  dans  le  milieu  d'une  foret 
^ëlicieufe  ,  &  diftante  d'une  petite  journée 
de  la  capitale ,  ëtoit  le  féjour  qu'elle  avoit 
choifi  pour  cet  exercice  :  elle  ëtoit  plus 
ferme  à  cheval  qu'une  amazone ,  plus  belle 
en  habit  de  chafîe  que  Diane  elle-même, 
&: ,  fans  coraparaifon ,  plus  adroite. 

Un  jour  que  l'ardeur  de  la  chaffe  l'avoit 
emportée  plus  loin  qu'à  l'ordinaire ,  &  qu'elle 
^  ëtoit  fatiguée  à  force  de  tuer  ou  de  pour- 
fuivre  les  hôtes  des  bois ,  elle  fe  trouva 
fur  le  bord  d'un  fleuve  qui  paiTe  au  tra- 
vers de  la  foret,  &  juftement  le  même 
par  l'embouchure  duquel  votre  chaloupe 
doit  nous  joindre  au  rivage  où  nous  allons. 
Les  eaux  de  ce  fleuve  font  pour  le  moins 
aufîi  claires  que  celles  de  la  rivière  où  le 
grand  Alexandre  penfa  perdre  la  vie  :  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  foient  aufîi  dan- 
gereufes.  Comme  on  en  connoilToit  les  qua- 
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lltés ,  on  ne  s'oppofa  point  à  l'envie  que 
la  princeffe  eut  de  fe  rafraîchir  :  elle  s'y 
jeta  donc  encore  toute  couverte  de  Tueur 
&  de  poufïîère,  fans  attendre  qu'on  y  eût 
tendu  le  magnifique  pavillon  de  toile  peinte 
brodée  d'or  &:  d'argent  qu'on  avoit  cou- 
tume d'y  dreiTer  dans  ces  occasions.  Tous 
les  hommes  de  fa  fuite  s'étoient  retirés 
bien  loin  avant  qu'elle  fût  déshabillée  ;  mais 
deux  dames  &  quatre  iilles  d'honneur  5  qui 
par  ordre  du  roi  fon  père  ne  la  quiîtoient 
jamais ,  parce  qu'elles  étoient  les  plus  éter- 
nelles parleiifes  du  royaume ,  s'étant  jetées 
dans  le  fleuve  ,  &  s'étant  rangées  auprès 
d'elle ,  les  bords  de  la  rivière ,  les  bois  &c 
les  rochers  d'alentour  furent  bientôt  étour- 
dis du  caquet  le  plus  immodéré  qui  fut  ja- 
mais. Pour  moi  ,  je  fuis  perfuadé  qu'au  lieu 
d'apprendre  à  parier ,  à  force  de  les  enten- 
dre ,  félon  Fmtention  du  roi  ,  la  pauvre 
princeiïe  j  excédée  de  leur  flux  de  bouche , 
avoit  fait  vœu  d'être  muette  toute  fa  vie, 
pour  ne  pas  leur  refTembler  ;  quoiqu'il  en 
foir ,  il  fallut  bientôt  lui  refaire  un  nou- 
veau train  ;  car  tandis  que  la  divine  prin- 
ceiTe  rafraîchiïïbit  le  plus  beau  corps  du 
inonde  dans  l'eau  -la  plus  claire  &  la  plus 
idéli^eufe  qui   fût   jamais  j  ces   babillardes 
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fe  mirent  à  la  louer  en  parlant  toutes  à-îa- 
fois  :  l'une  difoit  qu'il  falloit  que  le  dieu 
de  ce  fieuve  fut  le  plus  for  poifTon  du  monde* 
de  voir  la  beauté  la  plus  parfaire  de  Funi- 
vers  dans  (on  lit^  fans  donner  le  moindre 
figne  de  vie  ;  une  autre  s'ëcrioit  que  le 
bon  Jupiter  étoit  apparemment  bien  vieilli , 
puifqu'iî  ne  fe  fervort  d'aucune  métamor- 
phofe  pour  rendre  fes  hommages  à  une 
mortelle  plus  charmante  que  toutes  les  déef- 
ies  ;  lui?  qui  s'étoit  transformé  en  cygne 
&c  en  taureau  pour  àes  créatures  qui  n'au- 
roient  paru  que  comme  des  fervantes  &q 
cuidne  auprès  d\îne  beauté  qui  fcrilloit  àe 
cent  mille  appas  au  travers  de  la  iimple 
mouileliiie  dont  elle  étoit  couverte.  Oh 
ne  fait  d  ce  fut  le  dieu  du*  fleuve ,  étourdi 
de  leur  caquet ,  ou  ceux  de  l'olimpe  5  in- 
dignés de  leur  infc^ence  ,  qui  voulurent 
hs  en  punir  r  mais  quoiqu'il  en  foit*  elles 
virent  que  les  flots  fe  foule  voient  te  ut-à- 
coup  ,  Se  comme  elles  tâchoiem^  de  gagner 
îe  rivage  (h  peur  de  fe  noyer,  el.'es  virent 
derrière  elles  un  monflrre  dont  l'énorme 
grandeur  rempliiloit  tout  Tefpace  qu'il  y 
avoit  entre  l'une  &  l'autre  rive  ;  ce  fut  en 
vain  qu'elles  s'efForçoient  de  grimper  fur  les 
bords  de  la  rivière ,,  quoique  i'eau  commen? 
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«ç.ât  à  les  égaler  :  elles  furent  entraînées  par 
la  rapidité  du  courant  ,  6c  bientôt  englou- 
ties comme  des  grenouilks  dans  la  va/le 
gueule  du  crocodile  qui  les  fuivoit  de  près. 
La  princefTe ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragi- 
que de  Tes  dames  &:  de  fes  filles  d'honneur, 
eut  jnoins  envie  de  rire  que  jamais  ;  d'au- 
tant qoie  le  monûre  ,  après  s'être  amufé  à 
{q  faire  curer  les  dents  par  un  certain  poif- 
fon  qui  le  fuit  partout  pour  cela,  venoit 
tout  droit  à  elle.  Son  premier  defîein  fut 
xle  franchir  les  bords  du  fleuve  à  la  faveur 
des  flots  qui  les  avoient  déjà  franchis ,  & 
de  prendre  fon  arc  &  fes  flèches  pour  fe 
(^fendre  &  .  pour  attaquer  le  crocodile  ; 
mais  voyant  que  tous  les  hemmes  ^  qui 
s'étoient  retirés  par  refpeâ:  avant  qu'elle  fe 
mît  dans  Feau ,  s'étoient  rafTemblés  aux 
cris  des  malheureufes ,  quand  elle  voulut 
'  en  fortir,  fa  pudeur  ne  jugea  pas  â  pro- 
pos de  s'expofer  à  leurs  regards ,  couvej^te 
d'une  gaze  mouillée.  Dans  cette  extrémité, 
s'étant  défait  de  cette  chemife  ,  qui  l'auroit 
empêchée  de  nager  avec  liberté  ,  elle  fit 
tous  fes  efforts  pour  fe  fauver  du  croco- 
dile ;  mais  comme  il  n'étoit  qu'à  dix  pas 
d'elle  ,  elle  n'efpéroit  pas  lui  pouvoir  échap- 
per ^  lorfqu'ayant  apperçu  fa  chemile,  qui 


47^  L  E  s     Q  U  A  T  11  E 

flottoit  fur  Teau  y  ii  s'en  ialfît ,  &  comme 
s'il  eût  été  content  de  cette  prëcieiife  dé- 
pouille ,  il  ceiïa  de  pour fu ivre  la  belle  prin- 
ceiTe ,  &  difparut  aufîi  fubitement  qu'on 
Tavoit  vu  paroître. 

La  rivière ,  qui  s'étolt  débordée  pendant 
qu'il  i'occupoit ,  rentra  dans  Ton  lit  ;  cela 
fît  juger  qu'il  n'y  reviendroit  plus,  du  moins 
pour  cette  fois.  La  princefTe  ^  qui  fe  trou- 
voit  nue^  ne  laiiïbit  voir  que  fa  tête  au- 
deiïus  de  l'eau  ;  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
fa  fuite  n'étoit  compofé  que  des  hommes 
accourus  aux  cris  des  pauvres  dames  que  le 
crocodile  avoit  dévorées  ;  elle  leur  fit  figne 
de  dreiî'er  un  de  ces  fuperbes  pavillons  à 
quelque  diftance  du  fleuve  ;  dès  que  cela 
fut  fait  y  elle  leur  fit  encore  figne  de  fe 
retirer ,  pour  lui  lailTer  ia  liberté  de  fortir 
de  Teau^  Elle  eut  bientôt  gagné  le  pavillon, 
&  s'étamt  couverte  de  tous  fes  habits  \  à  la 
réferve  de  fa  chemife ,  elle  prit  (qs  armes , 
&,  ayant  joint  fa  fuite,  qui  s'étoit  retirée 
par  Çts  ordres  ,  elle  monta  à  cheval ,  & 
tandis  qu'elle  fe  rendoit  au  magnifique  pa- 
lais d'où  elle  étoit  partie  le  m^atin  j  plu/ieurs 
couriers  furent  dépêchés  à  la  cour  ?  pour 
informer  le  roi  de  fon  aventure.  Il  n'atten- 
dit pas  le  lendemain  pour  partir  ?  toute  fa 
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cour  le  fuivit,  &  clés  la  pointe  du  jour  il 
fe  rendit  auprès  d'une  fille  qu'il  aîmoit  plus 
que  fa  vie ,  &  que  le  danger  où  elle  s^étoît 
trouvée  fembloit  lui  rendre  plus  chère  que 
jamais.  Il  pleuroit  de  joie  en  l'embrafTant , 
enfuite  il  s'évanouïfToit  de  frayeur  au  ré- 
cit qu'on  lui  faifoit  du  crocodile  :  il  ramena 
la  princeffe  le  jour  même  5  de  peur  qu'il 
ne  s'avisât  de  faire  une  féconde  vilite ,  &: 
qu'il  ne  trouvât  moyen  de  fortir  de  l'eau 
pour  faire  le  même  ravage  fur  la  terre.  Les 
réjouiiTances  que  l'on  fit  dans  la  ville,  pour 
le  retour  de  la  princeffe  &  pour  fa  déli- 
vrance ,  ne  furent  pas  univerfelles  ;  ceux 
que  l'intérêt  du  fang ,  ou  celui  de  la  ten- 
dreffe  animoit  pour  les  beautés  que  le  monf- 
tre  avoit  dévorées  ,  étoient  inconfolables 
de  leur  perte,  &c  furtout  les  amans  5  qui  ne 
ceffoient  de  demander  au  roi  la  permiffion 
de  parcourir  les  bords  &  les  environs  du 
fleuve  jufques  à  fon  embouchure  ,  pour 
venger  la  mort  de  leurs  divinités  par  celle 
de  ce  maudit  crocodile.  11  y  confentit  enfin, 
dès  qu'il  eut  réfolu  d'envoyer  des  ingénieurs 
à  l'embouchure  de  la  rivière  >  pour  la  fer- 
mer par  quelques  ouvrages  aux  approches 
du  monftre ,  avec  ordre  pourtant  de  fuivre 
toujours  les  rives  du  fleuve  en  defcendant 
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vers  la  mer,  afin  de  ne  pas  ly  enferrrref, 
au  lieu    de    lui   en    défendre  Tentrée.    Les 
aventuriers ,  qui  fervoient  d"'efcorte  aux  in- 
génieurs ,  s'étant  réparés   en  deux  troupes,.^ 
îîiarchèrent  fur  les  deux  bords  de  la  rivière, 
depuis  l'endroit  où  le  crocodile  avoit  paru 
la  première  fois 5  &  maudiflbient  la  fortune 
de  ce  qu'ils  étoient  déjà  parvenus  à  la  moi- 
tié du  cours  -de  la  rivière  ,   fans  avoir  de 
nouvelles  de  ce  qu'ils  cher  choient  5  lorfque 
ceux  qui  fuivoient  la  rive  droite  ,  rencon- 
.  trèrent  un  marais  qui  les  obligeoit  à  pren- 
•dre  un   affez    grand  détour.    Tandis  qu'ils 
£*y  dilpofoient^   ils    virent  ceux    qui  mar- 
choient  iur  lé  rivage  oppofé ,  fe  précipiter 
au  milieu  du  fleuve,  ils  virent  fiotter  un 
linge  5  &  ne   doutant  pas  que  leurs  com- 
pagnons n'euffent  vu  le  monftre  y  ils  fe  je- 
tèrent auiîitôt  dans  la  rivière  après  eux  ^  ôc 
îe  perfide  crocodile  >  qui  s'étoit  mis  en  em- 
bufcade  dans  les  rofeaux  du  marais ,  fe  jeta 
fur  eux  5  &  les  traita  tous  comme  il  avoit 
fait  leurs  parentes  ou  leurs  maitreffes. 

Les  ingénieurs    avec  leurs   ouvriers,  de 
■qui  Taffaire  n'étoit  pas  de   fe  fignaler  par 
ÛQS  aâ:ions  de  valeur  ou  de  témérité,  re- 
vinrent fur  leurs  pas  ;  6c  fans  eux  on  n^'au- 

roit 
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folt  Jamais  rien  appris  de   la  deflinëe  des 
pauvres  aventuriers. 

Pendant  qu'on  dëploroit  leur  perte,  com- 
ble ils  avoient  fait  celle  de  leurs  défuntes 
TnaîtrefTes  y  on  apprit  que  ce  maudit  cro- 
codile ne  gafdoit  plus  aucune  mefure  dans 
les  ravages  qu'il  faifoit  :  il  avoit  défolé  Tune 
'ÔC  l'autre  rive  de  la  rivière  ?  en  dévorant 
le  bétail  &  les  pafteurs,  qui,  n'ayant  rien 
fu  de  l'aventure^  y  conduiîbient  leurs  trou- 
peaux pour  les  y  abreuver  à  l'ordinaire.  Bien- 
tôt apr^s  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette 
abondance  de  vivres ,  6c  cette  profufion  des 
chofes  les  plus  rares  &  les  plus  fingulièrés^ 
•qui  fervent  au  luxe  &  à  la  magnificence  âes 
capitales,  &  que  la  rivière  y  conduifoit  de 
toutes  les  régions  du  monde  ;  le  monftre  , 
caché  )  comme  on   a  dit ,  dans  répaifTeur 
•des  rofeaux  où  il  s 'et  oit  pofté  ,  d'un  feul 
faut   du   marais  dans   la  tivière  ,  abîmoit 

i  tous   les   bâtimens    qui   la    remontoient  ,. 

\  avec  leurs  marchandifes  ;  ôc  les  miférables 
qui  les  conduifoient  devenoient  fa  proie, 
On_n€  fait  s'il  avoit  entendu  <lire  que  les 
femmes  font  naturellement  plus  tendres  que 
les  hommes  ;  mais  il  eu  confiant  qu'il  avoit 
une  toute  autre  avidité  pour  le  beau  fex@ 

uqu'il  n  avoit  fpour  le  nôtre. 
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Le  roi  d'Aftracan  étoit  tellement  accablé 
de  tant  de  malheurs,  annoncés  coup  fur- 
coup  ,  qu'il  ne  favoit  plus  ce  qu'il  faifoit  ; 
cependant ,  il  ne  favoit  pas  encore  tous  (qs 
malheurs. 

La  belle  princeffe,  quî^  à  Ton  retour,  de 
trois  cent  foixante  -  quatorze  douzaines  de 
chemiles  que  fa  feue  dame  d*atour  avoit 
eues  en  garde  ,  n*en  trouva  point  ,  ne 
put  jamais  en  faire  faire  une  feule  qui  lui 
convînt.  Après  avoir  épuifë  les  magafins  de 
la  ville  &  des  environs  y  de  mouffeline ,  de 
toute  forte  de  toile  &  de  linge  ,  elle  fut 
réduite  à  fe  paffer  de  chemife ,  ce  qui  étoit 
la  chofe  du  monde  qui  lui  faifoit  le  plus 
de  peine  ;  toutes  les  chemifes  neuves  qu'elle 
avoit  effayées  paroiffoient  comme  enfor- 
celées  ;  car  celles  qu'elle  avoit  portées  le  : 
jour ,  lui  avoient  ôté  toute  envie  de  boire  • 
ou  de  manger  ,  &  celles  qu'elle  avoit  raifesï 
la  nuit ,  toute  envie  de  dormir. 

Le  roi ,  plus  touché  du  chagrin  de  fa 
£]le  qne  de  tous  fes  autres  malheurs  y  crut 
qu'elle  n'avoit  rien  àe  mieux  à  faire  dans 
cette  extrémité  ,  que  d'envoyer  de  riches 
préfens  par  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne vers  l'oracle  du  coq. 
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Ils  furent  bien  reçus  de  la  prêtrefTe  du 
temple,  &  leurs  préfens  encore  mieux  ; 
mais  elle  leur  dit  qu'il  y  avoit  déjà  quelque 
temps  que  le  Coq  ëtoit  allé  rendre  vifite  aci 
grand  CaramoulTal  ;  &  que  c'étoit  aux  en- 
virons du  mont  Atlas  qu'ils  auroient  fatif- 
faâiion  fur  ce  qu'ils  ëtoient  venus  chercher 
aux  environs  de  Fourchimène. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fut  affligé  de 
ce  retardement,  il  ne  perdit  pas  courage. 
Se  ne  donnant  que  le  temps  qu'il  falloit  pour 
les  préparatifs  >  il  dépécha  les  mêmes  am- 
bafîadeurs  avec  trois  cent  éléphans  char- 
gés de  la  plus  magnifique  toile  peinte  ,  6c 
des  plus  beaux  linges  qui  fuffent  dans  tous 
fes  états;  &  pour  rendre  la  chofe  encore 
plus  touchante  aux  yeux  de  l'enchanteur 
CaramouiTal ,  il  y  joignit  fa  mufique  de 
campagne  ,  quoique  cette  mufique  (  au  rap- 
port de  ceux  qui  l'ont  entendue  )  foit  beau^ 
coup  plus  propre  à  faire  devenir  fou  qu'à 
divertir  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés. 

Le  prince  de  Trébizonde  alloit  lui  dire 
qu'il  en  favoit  quelque  chofe;  mais  l'autre 
ne  lui  en  donna  pas  le  temps ,  &  pourfui- 
^ant  fon  récit  : 

Les  fatrapes  d'Aflracan  y  s'étant ,  dit-il , 
mis  en  cbemin  avec  leur  toile  peime  6c 
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hnrs  guenons,  après  avoir  côtoyé  la  Cher- 
-fonèfe  Taurique  ,  &  traverfé  l'une  &  Tau- 
Arménie?  Te  rendirent  ,enfin  à  une  foret  où 
ils  pensèrent  perdre  une  partie  des  préfens 
dont  ils  etoient  chargés,;  je  vous  ai  dit  que 
-trois  cent  ëléphans  portoient  chacun  un 
yafte  ballot  de  la  j^lus  ri:che  toile  peinte  qui 
fût  dans  Tunivers?  &  qu'au  haut  de  cha- 
cun de  ,çe  ballots  on  avoit  mis  un  finge  : 
je  ne  fais  cq  que  le  voï  leur  .maître  j)réten- 
doit  que  le  (s^q  CaramouiTal  fît  de  trois 
jcent  finges  :  mais  quoiqu'il  en  foit  ,  il  leur 
avoit  recommandé  fur  toutes  jchofes ,  de 
n'en  pas  perdre  un  fèul. 

La  foret  qu'il  falloit  traverfèr  pour  fe 
tendre  où  ils  vouloient  aller ,  étoit  iî  farcie 
de  toutes  fortes  de  bêtes  fauves  y  qu'il  fal- 
lut avoir  recours  à  leur  mufigue  pour  s'y, 
faire  un  paffage  ;  dès  qu'elle  fe  fit  enten- 
dre, on  les  vit  fuir  tout  éperdues  ^  &  dif- 
paroître  en  un  moment  ?  plus  effrayées  que 
il  toutes  les  meutes  ôc  tous  les  piqueurs^ 
<îu  monde  euffent  été  à  leurs  trouffes  ;  ce- 
pendant ,  cet  heureux  fuccès  penfa  leur  être 
funefte  quelque  temps  après;  car  ils  ne 
furent  pas  plutôt  au  milieu  de  ce  bois  ^ 
formé  de  pommiers  >  de  noyers  &  d'ar 
inandiers,    que  tpus  leurs   finges,  qui  du 
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fiaut  de  leurs  éléphans  n'avoient  qu  un  faut 
à  faire  pour  fe  percher  au  haut  des  arbres  j^» 
k  firent  dans  un  moment ,  à  la  réferve 
d'un  feuU 

Ce  finge  étoit  le  plus  beau  j  Ie~  plus  no- 
ble en   fes  manières ,  &  le   mieux  fait  de 
tous  les  finges,  mais  fi  trifte?  que  les  fa- 
trapes  pleurèrent  plus  d'une  fois  pendant  le 
voyage ,  de  la  douleur  qui  fembloit  racca-- 
hier;  car  bien  loin  de  gambader ,  &  de  faire 
toutes  les  bouffonneries   que  farfoient   ffô 
compagnons^  il  paiToit  la  plus  grande  par-» 
tie  du  temps  à  lire  ;   &  quand  il   étoit  in«- 
t^rtômpiï  par"  querqu'aécident^  on  le  voyoit 
tantôt  la  tête  appuyée  fur  une  dé  fes  mains  ?> 
s'enfevelir  dans  une  profonde  rêverie  j   & 
tantôt,  lés  bras  ctoifés^  lever  les  yeux  au 
ciel ,  pouffer  de  longs  foupirs  ,   ôc  répan-^ 
dre  des  larmes  en   fi  grande  abondance  >' 
qu'il  étoit  impoflîble  à  ceux  qui  Tobfervoient , 
de  ne  liii  pas  tenir  compagnie» 

Il  s'étoit  donc  remis  à  lire  fur  fon  élé-- 
phant,  tandis  que  les  autres  :^  déchaînés  par 
la  forêt,  faifoient  un  tintamare  &  un  va*- 
carme  à  défefpérer  tous'  les  environs  :1a  ^ 
caravane  dès  ambaffadeurs  fut  obligée  dé' 
s^arrêter  trois  jours  entiers  dans  ce  bois, 
i^^nt  que  de  pouvoir  les  raffembler  :  car' 
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ils  ne  quittèrent  les  arbres^  pour  rejoindre 
la  compagnie,  que  lorfqu'ils  furent  excé- 
dés de  toutes  fortes  de  fruits  :  encore  n'en 
revinrent-ils  pas  tous  ;  car  à  quelques  jours 
de  là  il  en  mourut  trois  d'une  indigeftion 
d'amandes,  &  trois  autres  d'un  dévoiement^ 
caufé  par  les  pommes  vertes  dont  ils  s'é- 
toient  crevés.  Tout  ce  que  purent  faire  les 
envoyés  du  roi ,  fut  de  ]es  écorcher  >  & 
d'en  remplir  les  peaux  de  paille ,  pour  qu'il 
ne  manquât  rien  au  nombre 5  lorfqu'ils  au- 
roient  l'honneur  de  les  préfenter  au  célèbre 
CaramouiTal. 

■Oès  qu'ils  furent  au  pied  de  h  mcnts- 
gne ,  ils  envoyèrent  donner  avis  de  leur 
arrivée  par  un  courier  ?  &:  favoir  en  même 
temps  de  l'enchanteur  >  û  fonplaifir  étoit 
qu'ils  fe  miffent  en  chemin  avec  tout  leur 
équipage  )  pour  fe  rendre  à  fa  demeure  ?  ou 
bien  s'il  aimoit  mieux  qu'ils  fiffent  camper 
leur  caravane  aux  environs?  en  attendant 
qu'il  ordonnât  de  quelle  manière  il  vouloit  J 
qu'ils  lui  fiffent  voir  les  préfens  dont  ils 
ëtoient  chargés. 

Le  courier  revint  au  bout  de  trois  jours  , 
^  leur  dit  que  CaramouiTal  n'étoit  plus  à 
î'endroit  qu'il  habitoit  d'ordinaire;  que  s'é-; 
tant  retiré  tout  au  fommet  du  Mont- Atlas, 
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il  n*y  avoit  que  leurs  finges  qui  puilent 
grimper  jufques  là;  qu'il  avoit  cru  devoir 
les  en  avertir  y  afin  qu'ils  priiïent  leur  parti. 

Celui  qu'ils  prirent  à  cette  nouvelle  y  fut 
de  iaiiïer  leurs  préfens  &:  leur  fuite  ,  fous 
sûre  garde  y  au  pied  de  la  montag:ie  ,  bi  de 
g  igner  5  du  mieux  qu'ils  pourroient ,  Fen- 
diOic  où  Ton  venoit  d'apprendre  qu'il  s'é- 
toit  retiré. 

Ils  marchèrent  quinze  jours  durant?  tou- 
jours en  montant  par  la  route  la  plus  péni- 
ble ^ui  fut  jamais ,  fans  rien  trouver  que 
àes  rochers  &  des  précipices.  Enfin ,  après 
avoir  maudit  plus  d'une  fois  le  crocodile  qui 
ieurdonnoit  tant  de  peine  5  &:  la  préférence 
dont  on  les  avoit  honorés  pour  cet  iiluf- 
tre  emploi  ;  lés  objets  qui  s'offrirent  à  leurs 
yeux  j  &  la  route  même  5  leur  parureiit 
moins  effroyables ,  quoiqu'ils  montaffent  tou- 
jours ;  ils  trouvèrent  de  pedts  vallons  arro- 
iés  de  ruiffeaux  agréables ,  dont  les  bords 
étoient  embellis  de  fleurs  champêtres;  ils 
virent  des  oifeaux  d'une  efpèce  t^ute  nou- 
velle ,  à  mefure  qu'ils  montoient  y  &  de 
petits  pavillons  répandus  par- ci  par- là  ;  ce 
fut  à  fîx  cent  ftades  plus  haut  qu'ils  n'eu- 
rent plus  à  monter  ,  &  qu'ils  ne  virent  que 
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le  ciel  au-defTus  d'eux  >  qu'ils  rencontrèrent 
îe  fameux  Caramoullal. 

Il    {oTtit   d'un    pavillon  plus    grand  qu8 
ceux  qu'ils  avoient  vus  en  montant ,   qui , 
d'un  côté  étoit- ombrage  d^un  nombre  infini 
d'orangers ,   &   de  l'autre ,    environné   de 
plufieurs  machines  qui  fautenoient  des  aftro- 
lables  ,  des   télefcopes ,  &  tous    les  inftru- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  obferver  le  cours 
àts  aflres.  Lorfqu'il  forîit  de  ce  pavillon  y 
il   étoit  accompagné  d'un  homme  qui  por- 
toit  le  bras  en  écharpe;  comme  ils  étoient 
en  peine  lequel  des  deux  étoit   celui  qu'ils 
cherchoient,  il  s'avança  vers  eux ,  &  leur 
demanda  civilement  ce  que  les  fatrapes   du 
grand  roi   d'Aftracan  fouhaitoient  de  Cara- 
mouilal.  A  ces  mots,   ils  le  profternèrent 
devant  lui,  comme  ils  auroient  fait  devant 
quelque  divinité;  car  fa  préfence  leur  infpira 
tout  un  autre,  refpeâ:  que  cette  vénération 
que  fa  renommée  ^  par-tout  répandue  3  fem- 
bloit  exiger  :  ils  s'étoient  attendus  à  voir  la 
figure  hideufe.  d'un  enchanteur,  ou  tout  au. 
moins   quelque  vieillard  à    longue   barbe  , 
tout  courbé  par  fon  extrême  décrépitude  : 
mais  ils   furent   bien   étonnés    de    voir  un 
grand  homme  3  qui  j"^  quoique  fur  le  retour 
ée  fon  âge,  avoit  l'air  augufte ,  le  port  ma- 
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jedueux,  &  qvû  étoit' vêtu  le   plus  noble- 
ment du  monde, 

i  II  les  releva  d'abord  ;  ils  exposèrent  leur 
commiflion  ,  les  circonftances  des  malheurs 
fur  lefquels  ils  ve noient  le  confulter ,  &  lui 

;  firent  le  dénombrement  des  préfens  qu'ils 
lui  apportoient. 

Après  les  avoir  paîfiblement    écoutes ,  il 
les  conduifit ,  avant  que  de  leur  répondre  ,  - 
vers  un    endroit  de  la  montagne    dont  on 
découvroit  toute  la  mer,  &c  dont  on  au-- 
roit  pu  découvrir  toute  la  terre?  fi  la  vue 
des  hommes    en  étoit    capable;   ils   furent 
épouvantés  de  la  prodigieufe    élévation  où  " 
ils  fe  virent  :  les   iles^  qui  s'élevoient  dans  ^ 
là  mer ,   leur  parurent    comme    de  petites 
taches  noires  y    &  les  plus   gros  vaiiTeaux- 
comme  des  atomes  flottans.    Ce    fut  alors 
que  prenant  la  parole ,  il  leur  tint  ce  dif- 
cours  :  je  ne    fuis  rien  moins  que   ce  que 
croient  la  plupart  de  ceux  qui  ne  me  coii- 
noiiïent  que  par  une  réputation  que  je   ne 
mérite  pas;  il  eil  bien  vrai  qu'une  connoif- 
fance  acquife  par  de  longues  méditations,, 
une  fpéculation  continuelle  ,  6c  peut-être  la' 
proximité  dés  corps  céleftes ,  m'ont  donné  • 
de  grandes  lumières  dans  tout  ce  quel'aftro- 
lôgie  a  de  plus  infaillible ,  je  dirai  même  que  - 
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la  plupart  des  oracles  ont  moins  de  tertV 
tude  dans  leurs  rëponfesj  qu^il  n'y  en  a  dans 
mes  conjeâiures  &  mes  prédi£Hons.  Pour 
celui  du  coq  d'où  Ton  vous  a  renvoyés 
vers  moi ,  ou  plutôt  qu'on  vous  a  confeillé 
'de  cherclier  en  ces  lieux  5  il  n'eft  plus  quef- 
tion  déformais  de  fa  divinité  ;  d'autres  foins 
&  d'autres  emplois  l'occupent, 

Confîdérez ,  pourfuivit-il  y  la  diftance  qu'il 
y  a  de  l'endroit  où  nous  fommes  ,  juf- 
qu'aux  flots  qui  fe  brifent  contre  le  pied 
de  la  montagne.  Si  le  roi  ?  votre  maître  , 
pou  voit  rafïembler  trois  rouets  qui  font 
difperfés  par  le  monde  ;  il  ne  lui  feroit  pas 
impofïïble,  par  le  moyen  de  ces  trois  rouets, 
de  faire  une  corde  qui>  du  fommet  du 
Mont-Adas  où  nous  fommes  )  put  atteindre 
îufqu'à  la  furface  de  la  mer  ;  cet  ouvrage 
achevé  ,  tous  fes  fouhaits  feroient  accom- 
plis j  le  monftre  difparoîtroit  pour  jamais , 
îa  princeiîe  fa  fille  riroit  ,  parleroit ,  &  les 
mêmes  rouets  lui  fileroient  une  chemife 
plus  fine  que  celle  qu'elle  a  perdue  ,  fans 
qu'elle  lui  ôtât  l'appétit  pendant  le  jour  5 
ni  le  repos  pendant  la  nuit  .--mais  comme 
il  eft  impofïible  que  le  roi  d'Aftracan  foit 
jamais  en  poïïefïion  de  ces  rouets  enchantés 
îous  trois  eafemble  ;  voici  ce  que  je  lui  con- 
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feillerois  de  faire  pour  fauver  Tes  états  d'une 
entière  dëfoiation ,  &  pour  donner  à  la  plus 
belle  princeflTe  de  l'univers  ce  qui  lui  man- 
que ,  pour  être  la  plus  heureufe  &  la  plus 
accomplie  :  qu'il  falTe  publier  par  toutes  les 
régions  de  la  terre ,  que  quiconque  fera 
rire  la  princefTe ,  ou  vaincra  le  crocodile 
en  combat  fingulier ,  n'aura  qu'à  choilir 
pour  fa  récompenfe  5  ou  l'adorable  Mouf- 
feline  ,  avec  tous  les  états  du  roi  fon  père , 
ou  bien  toutes  les  forces  6c  toute  la  puif- 
fance  du  même  roi  5  pour  Taflifter  dans 
telle  autre  conquête  qu'il  pourroit  méditer. 
Qu'il  foit  permis  aux  aventuriers  de  com- 
battre le  monflre  >  quand  ils  n'auroient  pas 
réufli  dans  l'autre  entreprife  j  car  il  eft  in- 
différent qu'on  commence  par  le  monftre , 
ou  par  la  princeffe  :  qu'elle  foit  acceiîible  â 
tous  ceux  qui  demanderont  à  la  voir,  de 
quelque  figure  &  de  quelque  condition  qu'ils 
puiiTent  être ,  &  enfin  5  qu'elle  ne  manque 
pas  de  faire  un  voyage  de  deux  mois  cha- 
que année  5  pour  expofer  fes  appas  divins 
dans  les  différentes  provinces  qui  joignent 
les  états  du  roi  fon  père.  Allez,  illufires 
fatrapes  ^  pourfuivit-il ,  rendez  au  prince 
qui  vous  envoie,  les  magnifiques  préiens 
dont  il  a  voulu  mlionorer  j  CaramouiTal  ne 
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veut   pour   rëçompenfe  des    fer  vices  fqu'iî 
rend ,  que  le  pîaîfîr  dé  les  avoir  rendus.  Et 
û  l'arc  &  les  flèches ,  dit  celui  qui  portoit 
le  bras  en   écharpe  ,    fe    trouvoient  parmi 
leurs  préfens  ,  ou  leur  équipage  ?  Les  ambaf- 
fadeurs  ,  qui  ne   s'étoient  pas  avifés  de  le 
regarder  avec  attention  avant  ce  difcours  j . 
tournèrent  les  yeux  fur  lui ,  &   pensèrent 
tomber  de  leur  haut,  de  lui  voir  une  bou- 
che û  prodigieufement  grande ,  quelle  n'en 
devoit  rien   à  rénormité  de   ceîîe    du    roi 
Fortimbras.   CaramoufTal ,  fans  être  Airpris 
de  leur   ëtonnement,  prévint  lés  protefta- 
tîons  que  les   ambafTadeurs    alîoient    faire  , , 
qu'ils  n'avoient  ni  arc   ni   flèches,   &  s'a- 
dreflant  à  celui  qui  portoit  le  bras  en  échar- 
pe :  ce  n'efl:  pas  5  lui   dit-il,  fi  près  de  ces 
lieux  qu'il    faut    efpérer    de    retrouver  lés 
armes   dont   vous    parlez.   En  mite ,    ayant 
congédié   meffieurs  de  l'ambafTadé  ^    ceux-» 
ci  rejoignirent  leur  caravane  en  moins  de- 
temps,  6{  avec  beaucoup   moins  de  peine: 
qu'ils  n'en  avoient  eu   à  fe  rendre  auprès 
du  grand  CaramoufTal. 

Comme  ils  avoient  été  longtemps  abfens, 
ils  firent  la  revue  de  leurs  éléphans ,  de  leurs 
ballots  de  toile  peinte  y  &  de  leurs  finges  ; 
le  compte  fe  trouva  jufte,  à  la  réferve  du. 
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finge  affligé  5  qui ,  depuis  huit  jours  >  avoit^ 
difparu ,  fans  que  ceux  qu'on  avoit  laifTës 
à  la  garde  de  l'équipage  ,  puiïent  dire  de 
quelle  manière,  &  fans  qu'on  en  eût  pu 
fàvoir  des  nouvelles >  quelque  recherche 
qu'on  eût  faite  par-tout  à  la  ronde. 

Les  fatrapes  5  affligés  de  fa  perte ,  &  de 
n*avoir  pu  du  moins  trouver  fon  corps  pour 
le  bourrer  de  paille  ^  comme  ils  avoient  fait, 
dé  ceux  des  fi x  autres  ,  fe  mirent  en  chemin* 
pour  fe  rendre  auprès   du  roi  leur   maître. 

A  là  fîxième  journée  de  chemin,  après 
avoir  fait  un  long  détour  pour  éviter  le 
bois  il  fùneftè  à  leurs  finges ,  il  leur  arriva 
une  aventure  qui  les  embarrafla  d'abord, 
quoique  la  fin  leur  donna  beaucoup  de  joie  ; 
ils  apperçurent  de  loin  des  chameaux  efcor- 
tés  d'une  troupe  dé  gens  armés;  comme 
les  chefs  de  cette  troupe  paroififoient  être 
de  quelque  conféquence  ?  &t  que  lés  cha- 
meaux )  û  foigneufement  gardés ,  leur  pa- 
rurent chargés  de  quelque  chofe  de  rare 
ou  de  précieux ,  ils  ordonnèrent  à  leur  mu- 
iique  de  jouer  auflitôt  qu'ils  furent  en  état 
de  fe  faire  éDtendfe  :  à  ce  concert  infernal  j 
ir  n'y  eut  ni  béte  ni  homme ,  parmi  ceux; 
qu'ils  avoient  prétendu  honorer  ^  qui  fat- 
capable  de  réfifter  j  mais  fartout  les  chsN:- 


494  Les   Quatre 

îneaux  faifoient  rage  de  regimber,  de  fe 
cabrer  &  de  mettr€  le  défordre  par-tout  : 
dans  la  frayeur  épouvantable  dont  ils  ëtoient 
faifis ,  ils  jetèrent  à  terre  les  charges  qu'ils 
portoient  ;  5c  ces  charges  ?  en  tombant  j 
firent  ouvrir  certaines  cages  de  fer  d'où 
fortirent  certains  tigres  &  certains  lions  qui 
îie  plurent  pas  aux  mufîciens  de  la  fëré- 
nade ,  car  ils  vinrent  droit  fur  eux  ,  &  il 
en  coûta  la  vie  à  quelques-uns  des  moins 
diligens  à  fe  fauver* 

Cependant,  les  ëléphans  faîfoient  bonne 
contenance  ,  &  les  finges  fort  mauvaife  ; 
car  tandis  que  les  premiers  tenoient  ces  hè' 
tes  carnacières  en  refpetfl  avec  leurs  rrom- 
pesj  les  iînges  rempîiiïbient  l'air  de  cris  ef- 
froyables ,  &:  gâroient  toute  la  magnifique 
toile  peinte,  fur  laquelle  ils. étoient  perchés; 
ce  fut  dans  ce  moment  que  la  gloire  de 
tous  les  finges  de  l'univers  forrant  de  der- 
rière une  pointe  de  rocher  dont  il  s'étoit 
couvert ,  parut  au  grand  étonnement  des 
fatrapes  :  il  étoit  armé  d'un  arc  &  d'un 
carquois ,  garni  de  flèches  ;  il  en  choilit 
une  pour  chaque  tigre  5  &  une  pour  cha- 
cun des  lions ,  Si  d'une  atteinte  infaillible 
leur  en  perça  le  cœur  l'un  après  l'autre  : 
.quand  il  les  vit  par  terre  ,  il  fut  de  fang- 
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froid  retirer  Ces  flèches  cie  leur  corps?  falua 
les  fatrapes  fes  conduéleurs  ,  &  difparut 
parmi  les  rochers  qui  bordoient  la  plaine, 
auffi  fubiteinent  qu'il  s'étoit  offert  à  leurs 
yeux. 

Je  ne  fais  de  quelle  manière  les  ambalTa- 
deurs  &  l'efcorte  des  Hors  &  des  tigres 
i*e  réparèrent  après  cette  aventure  -  mais 
on  fait  que  les  premiers  ,  (  de  retour  à  la 
cour  d'Aftracan ,  )  ayant  informé  le  roi  leur 
maître  de  la  réponfe  &  des  confeils  du 
grand  Carimouffal  y  qu'ils  avoient  apportés 
par  écrit  ;  le  roi  ,  de  l'avis  de  fon  con- 
feil,  &  du  confentement  de  la  princeife  fa 
lille  y  avoir  envoyé  publier  par  tout  Tuni- 
vers  les  conditions  auxquelles  il  étoit  per- 
mis à  tous  aventuriers  d'entrer  en  lice?  & 
d'afpirer  à  la  poiTeflion  de  la  plus  belle 
princeiTe  qui  fût  fous  le  ciel ,  &:  de  l'un 
^es  plus  puifTans  empires  de  la  terre. 

Comme  depuis  ceite  publication  la  re- 
nommée avoit  porté  le  bruit  de  la  beauté 
xle  la  princeiTe  encore  plus  loin  que  n'a- 
voir fait  le  péril  effroyable,  oa  la-fingu- 
larité  des  deux  aven  U' es  qp'on  devoit 
éprouver;  la  princeiTe  n'a  pas  manqué  de 
fe  promener  par  toutes  les  provinces  à  la 
;ronde ,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  cha- 
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que  année  ;  tous  ceux  qui  l'ont  vue  ,  foit 
dans  fes  voyages,  foit  à  la  cour  du  roi 
fon  père  ,  ont  trouvé  fa  beauté  infiniment 
au-deffus  de  ce  qu'on  en  publioit^  Se  la 
plupart  j  féduits  par  tant  d'éclat  ,  &  par  des 
efpérances  fi  brillantes,  ont  fuccombé  dans 
l'épreuve  des  aventures. 

Voilà ,  fêigneur  ,  me  dit  le  chevalier  de 
l'Alêne  9  ce  qui  nous  rafifemble  ici ,  &  voilà 
laventure  que  votre  parole  vous  engage  de 
tenter.  En  finiffânt  ce  récit  3  nous  nous 
trouvâmes  au  bord  du  fleuve  3  où  mes  yeux^ 
furent  furpris  du  plus  rare  &  du  plus  ma- 
gnifique fpe<flacle  qu'on  puififé  voir. 

Mais  je  crois  qu'il  eft  bon  de  remettre 
le  refle  du  récit  que  faifoit  le  prince  de 
Trébizonde  ,  à  la  féconde  partie  de  ces 
mémoires. 
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